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On peut se rappeler dans quel esprit et dans quelles 
vues est composé l’ouvrage que nous terminons aujour> 
d’hui; il fut un temps où les haines nationales, fruit des 
guerres continuelles, étoient parvenues à un tel degré 
d’animosité entre la France et l'Angleterre , que les ai^ 
chers angiois, en enseignant à leurs enfauts à tirer de 
l’arc , leur disoient: 

Dtsce y puer y ferire Gaüum : 

Apprend», mon fils, à percer un François. 

Nous voudrions leur apprendre au contraire, et ap- 
prendre à toutes les nations à s’aimer, à se servir mu- 
tuellement ; à substituer les communications vivifiantes 
du commerce aux défiances jalouses de la politique, 
aux fureui's destructives de la. guerre; à s’occuper un 
peu plus du bonheur, et un peu moins de ce qu'elles 
ont jusqu’ù présent appelé la gloire et l’intérêt. La gloire 
est d’être Juste et sage , l’intérêt est d’être heureux ; la 
paix seule peut remplir ce double objet. 

Nous ne craindrons ni de répéter les autres, ni de nous • 
répéter nous-mêmes, il s’agit d’être utiles, s’il est possi- 
ble; il s’agit de prouver par l’histoire, d’inculquer {lar la 
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toujours un moyen également funeste et stérile , qui 
lia jamais rempli , qui ne remplira jamais l’objet 
qu’on se propose ; un moyen directement opposé à sa 
fin, et dont l’inefHcacité, fondée sur la nature des 
choses , est encore démontrée par l’expérience de tous 
les siècles. 

Que ceux qui aiment la guerre nous montrent le 
fruit qu’on en tire, qu’ils le comparent aux pertes et aux 
désastres qu’elle entraîne. 

Ce que nous disons des guerres étrangères, nous le 
disons à plus forte raison des guerres civiles, à plus forte 
raison fehcore des guerres de religion, et des persécu- 
tions qui les amènent; nous le disons de la tyrannie et 
de la rébellion, du fanatisme et de l’impiété, de toute 
espèce de violence et de fourberie, de toutes les res- 
sources du machiavellisme, de toutes les branches de 
l’art de nuire , de toutes les formes sous le.squelles l’es- 
prit de fraude, de haine et de guerre peut se produire. 

Tel est le fond de cet ouvrage. 

Quant aux détails de l’exécution, nous avons suivi 
dans ce supplément , ou cette dernière partie , le même 
plan que dans las deux parties précédentes , en obser- 
vant seulement de le resserrer à mesure que nous ap- 
prochons de notre temps. Sous les derniers régnés nous 
nous renfermons dans les objets directs de rivalité , ou 
du moins dans ceux qui se rapportent directement à la 
moralité essentielle de l'ouvrage ; nous nous arrêtons 
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particulièrement aux traits les moins connus, ou nous 
tachons de tirer de ceux qui le sont davantage , des ré- 
sultats nouveaux qui les font rentrer dans cette même 
moralité. 

Mais , dira-t-on peut-être ; en jetant les yeux sur les 
mouvements actuels de la politique générale, à quoi bon 
ces exhortations perpétuelles à la paix? Voyons -nous 
qu’on en soit moins disposé à la guerre, moins empressé 
à saisir les occasions de la faire ? Non , et c’est un motif 
de plus pour élever la voix. Quand il s’agit du bien de 
l'humanité , il faut s’attendre à trouver les exemples en 
opposition avec les raisons; que faire donc? Dire les 
raisons , et gémir sur les exemples. 
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HISTOIRE 


DE LA RIVALITE 

DE LA FRANCE 

ET 

DE L’ANGLETERRE. 

TROISIÈME PARTIE. 

SUPPLÉMENT. 

CHAPITRE PREMIER. 

François II en France; Élisabeth en Angleterre. 

. (Depuis Tau i559 jusqu'à l'an i5Co.) 

t 

La rivalité directe delà France et de l’Angleterre paroît_ 
cesser à l’époque de la réduction de Calais et de l’ex- 
pulsion totale des Anglois. Cette rivalité avoit beau- 
coup perdu de sa chaleur et de son acharnement depuis 
qu’elle ne teuoit plus le premier rang parmi les que- 
relles de l’Europe, et qu’elle n’étoit plus le principal 
objet de l’attention générale, vu haine pcrsomielle de 
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Louis XI et de Cliarles-le-Téméraire avoil produit une 
rivalité nouvelle, devenue plus iiuportante, et dont un 
des principaux effets fut de faire passer dans la maison 
d’Autriche les États de la maison de Bourgogne , qu’une 
politique simple et sans passion auroit conservés à la 
France. A cette rivalité de la France et de l’Autriche, 
concernant les deux Bourgognes elles Pays-Bas, se joi- 
gnoit une rivalité plus ancienne des maisons de France 
et d’Aragon, concernant le royaume deXaples.Charles- 
Quint, héritier des maisons d’Autriche et d’Aragon, 
et à ce titre doublement ennemi de la France, étoit en- 
core le rival personnel de François I", comme Charles- 
le-Téméraire, bisaïeul de Charles-Quint , avbit été le 
rival personnel de Louis XL Cette querelle de la France 
et de l’Autriche, de François P' et de Charles-Quint , 
étoit devenue le grand objet et le point central de la 
politique de l’Europe; les Anglois ne paroissoient plus 
que comme auxiliaires dans cette querelle. Us se pi- 
quoient de tenir la balance entre les deux^partis; seu- 
lement par un reste de l’ancienne rivalité, ils la fai- 
soient plus volontiers pencher du côté opposé à la 
France. Philippe II, fils de Charles-Quint, avoit réuni 
tous les litres de rivalité contre la France, eu épousant 
Mari^, reine d’Angleterre; il avoit joint par ce ma- 
riage, la cause de l’Angleterre à celle de l’Autriche et 
de l’Aragon, et Henri II, ou plutôt le duc de Guise, 
avoit paru triompher de ces trois puissances, en re- 
prenant Calais et en consommant le grand ouvrage de 
l’expulsion des Anglois (i). 

(i) Celle expulsion des An^ois étoit depuis plusieurs siècles le 
but proposé ti la voleur fra- ,'oise. On disoit proverbialement d un 
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I 

Marie emporta au tombeau la honte de cette perte, 
le mépris de l’Europe, la haine de ses sujets, et les élo- ; 

ges fanatiques de quelques’ persécuteurs. Insensible ‘ 

aux maux de son peuple, elle mourut accablée des i 

froideurs de ce Philippe II, en qui elle adoroit le zé- 
lateur du despotisme et de l’inquisition, le perturba- | 

teur du repos de l’Europe et l’ennemi du genre hu- 
main. * I 

Élisabeth succédoit à Marie, sa sœur : la première . 

démarche de Philippe 11 , à la mort de Marie , fut d’of- j 

frir sa main à Élisabeth. Il est difficile de comprendre j 

comment , après les preuves les moins équivoques d’ha- 
bitation avec Marie, Philippe pouvoir se flatter d’ob- | 

tenir une dispense du pape pour ce mariage inces- ; 

tueux; mais il s’en chargeoit, et peut-être l’intérêt 
d’attirer à la foi catholique Élisabeth et l’Angleterre 
eût-il prévalu sur les lois et les bienséanoes. Le refus 
d’Élisabeth prévint toutedifficulté à cet égard; elle n’ai- 
moit ni Philippe ni la religion catholique, et sur-tout 
elle craignoit la dépendance. Philippe commence la 
liste de ces amants politiques , tous diversement trai- 
tés, mais tous également refusés par Élisabeth , tous 
plus ou moins nourris d’espéranc.es trompeuses , quel- 
ques uns amenés jusqu’au moment de la conclusion , 
quelques t^s même parvenus à l’honneur de plaire. A 
travers cette coquetterie , à travers inémequelques foi- 
blesses, Élisabeth resta libre et reine. Nous la verrons 
remplir avec gloire le trône d’Angleterre. 

En France, Henri II régnoit encore; la prise de Ca- 

m:iuvai8 d’un homme de guerre sans mérite. • Il ne cliassera 

« ]>ai les An{jloi» de la France ■ 
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lais rendoit à ses ariocs l’avantage (|u’elles avoient eu 
d’abord sur la vieillesse de Charles-Quint, et que l’heu- 
reux Philippe II leur avoit enlevé à la bataille de Saint- 
Quentin. La paix de Catean-Gainbrésis assura Calais à 
la France par la longueur des termes qui furent fixes 
pour la restitution de cette jilace et par les conditions 
qu’on y mit. Ces conditions étoient que l’Angleterre 
n’entreprendroit rien ni contre la France ni contre 
l’Écosse. Tel fut pour l’Angleterre le fruit d’une guerre 
injuste , entreprise contre le vœu de la nation , par une 
femme inconsidérée , en faveur d’un époux ambitieux. 

(.juuut à Henri 11 et à Philippe H, des restitutions 
réciproques les remirent à-peu-près au même état où 
ils étoient avant la guerre ; ainsi ce traité , comme tant 
d’autres traités de paix , prouva l’inutilité de la guerre 
qu’on venoit défaire. Philippe, ce mortel ennemi de 
Henri , devjnt sou gendre , il épousa FMisabeth de 
France, qui avoit été promise à dom Carlos, fils de 
Philippe et de Marie de Portugal , première femme de 
Philippe. Ou sait quelle fut la terrible catastrophe de 
ce triste mariage. Philippe , dans un accès de jalousie, 
fit périr sa femme et son fils. 

Le duc de Savoie, Charles III, avoit été dépouillé 
de ses États par François j"'; Emmanuel-Philibert, fils 
de Charles III , ne les avoit pas recouvrés^ il n’étoit 
‘ que le général du roi d’Espagne ; ce fut lui qui gagna, 
ppur Philippe, la bataille de Saint-Quentin; la paix 
de Cateau-Cambrésis rétaldit le duc dans ses ICtats, 
et il épousa Marguerite, sœur de Henri. 

Ainsi tous les ennemis s’unissoient ou chereboient à 
s’unir par les nœuds les plus doux , la cour de France 
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sur-tout n'offroit (jue des plaisirs. Les plaisirs , dans 
ces siècles guerriers i étoient des joutes et des tournois. 

I.Û 1 lance de Montgominecy changea les fêtes en deuil. * 
Henri 11 fut la plus illustre victime de ces j>érilleux 
amusements dont un envoyé du grand-seigneur disoit ; 

« Que si c’étoit Iput de bon , ce n’étoit pas assez ; et que 
K si c’étoit un jeu , c’étoit trop. » 

Marie, àsa mort, avoit laissé l'Angleterre dépouillée, 
et la guerre subsistante; Henri laissa l’Eiirope pacifiée. 

Henri avoit une nombreuse postérité masculine qui 
s’éteignit et disparut dès la première génération, comme 
avait fait celle de !*hilippe-le-Bel, La stérile Marie lais- 
soit sa couronne à la stérile Klisabetb. 

Henri du moins alloit renaître dans ses fils; Marie 
alloit être remplacée et effacée par une sœur qu’elle 
haissoit , et dont elle avoit menacé la vie. 

La couronne de France passoit à un enfant infirme ; 
la couronne d’Angleterre passoit d’une femme à une 
autre, mais cette autre femme étoit Élisabeth. 

La paix étoit faite , mais la guerre alteit renaître de 
toutes parts, sous une forme nouvelle. 

Voici quelles étoient les dispositions de l’Europe. 

Les intérêts de l’Autriche et de l’Angleterre, confon- 
dus un moment j)ar le mariage de Philippe II avec 
Marie , étoient de nouveau séparés par la dissolution 
de ce mariage, et par le refus qu’Élisabeth avoit fait 
d’épouser son beau-frère. La rivalité de la France et de 
l’Autriclie , le rivalité de la France et de l’Angleterre 
reprenoicut donc chacune leur rang. Philippe H étoit 
l'ennemi principal delà France, l’Angleterre redevenoit 
arbitre, mais toujours arbitre partial. 
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Les Anglois chassés de la France, dévoient faire des » 
efforts pour y rentrer , et ces efforts dévoient naturel' 

* lement ranimer la rivalité affoiblie de ces deux nations. 

L’Autriche et l’Angleterre avoient un intérêt commun 
fjiii pouvoit les réunir contre la France. L’Espagne pos- 
.sédant les Pays-Bas, avoit besoin, de (c côté-là, d’une 
barrière contre la France. L’Angleterre , quand elle pos- 
sédoit Calais et ses dépendances dans la IMcardie, for- 
moit naturellement cette barrière; c’étoit à l’égard de 
la France et de l’Espagne , une puissance intermédiaire 
qui, sans pouvoir être redoutable aux Pays-Bas, pou- 
voit leur être utile, par l’intérêt que le voisinage lui 
donnoit, de veiller sur les démarches de la France, et 
d’empêcher son agrandissément de ce côté-là. 

Mais ces intérêts étoient peu sentis alors; d’autres 
soins occupoient les esprits ; les considérations politi- 
ques alloient céder à des intérêts sacrés dans leur ori- 
gine, indignement profanés par les passions humaines. 

On va voir la religion influer sur tous les événements, 
décider de tontes les alliances, présider à toutes les en- 
treprises. Toutes les guerres , tant civiles qu’étrangères , 
vont être des guerres de religion. C’est le chef-d’œuvre 
de la fureur guerrière, qu’on soit parvenu à faire d’une 
loi de paix et d’amour , d’une source de bienfaisance et 
de secours mutuels , un principe de haine et de destruc- 
tion. 

Il y avoit déjà long-temps que la persécution amenoit 
par degré ce fléau ; la persécution , guerre absurde et 
barbare que la force fait à la foiblesse , et qui finit tou- 
jours par rendre celle-ci puissante et redoutable. 

En Angleterre , le féroce Henri VIH avoit appesanti 
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son bras oppresseur sur les catholiques et les protes- 
tants à-la-fois , schismatique pour égorger les catho- 
liques, orthodoxe pour brûleries protestants. L’eFfet 
de cette double violence fut d’affermir les deux partis 
dans leur croyance. Sous Édouard VI , la réforme l’em- 
porta , elle devint persécutrice ; c’est par-tout la folie 
du parti dominant ; mais du moins la persécution fut 
modérée , soit parcequ’une secte nais.sante se souvient 
encore du besoin qu'elle a eu de tolérance , soit parce- 
qu’elle conserve , malgré elle , quelque respect pour 
l’antiquité des dogmes qu’elle attaque. L’effet de cette 
modération fut de seconder les progrès de la réforme , 
que la persécution eût arrêtés. 

Sous le régne de Marie , la persécution qui s’exerça 
en sens contraire , c’est-à-dfre, sifl-les protestants, ne 
connut point de bornes [a]. A la chaleur du zélé , Marie 
joignoit la fureur de la vengeance. Quel en fut le fruit? 
I<a religion catholique fut si abhorrée en Angleterre , 
qu’Élisabeth, à son avènement, la renversa, pour ainsi 
dire , d’un souffle , et comme en se jouant. Sa première 
démarche fut de vider fes prisons de Londres , de cette 
multitude de malheureux que Marie y retenoit pour 
cause de religion. Un protestant présenta, en riant , 
une requête pour quatre autres prisonniers , nommés 
Matthieu , Marc', Luc et Jean, qui, disoit-il , au milieu 
de la liberté générale , restoient encore dpns les fers ; il 
vouloir parler des traductions de l’évangile , en langue 
vulgaire, dont la proscription, ordonnée par Marie, 

[o] Biirnet, vol. a, p. 377, 478- Camden , p. 871. IleylÎD, p. io 3 , 
104. Slowe, p. 635 et suiv. 
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n’étoit pas encore révoquée. Élisabeth répondit, du 
meme ton de plaisanterie , qu’il falloit consulter ces 
prisonniers mêmes, et savoir s’ils desiroient la liberté 
qu’on sollicitoit pour eux. Cette princesse, guidée par 
le désir de plaire à sa nation , sentiment qui régla toute 
sa conduite , et qui suffit à son éloge, vit bien que Ma- 
rie, en persécutant la réforme avec tant de violence, 
avoit, porté le dernier coup au catholicisme en Angle- 
terre , el que cette religion ne pouvoir plus s’y soute- 
nir; elle laissa la liberté, quelques séances du parle- 
ment firent le reste, la réforme se trouva rétablie pres- 
que sans efforts , et la suprématie fut mise dans les 
mains d’une femme. 

Dès-lors tous les nœuds, même politiques, furent 
rompus, d’un côté a\ec l’Espagne et avec Philippe II, 
de l’autre avec la France. 

En France , on n’avoit pas vu , comme en Angleterre, 

' tm flux et reflux des persécutions contradictoires , exer- 
cées tour-à-tour sur les catholiques et sur les réformés. 
L’ancienne religion avoit toujours été dominante. Fran- 
çois r’, porté à la tolérance par l’amour des lettres, et 
par les douces insinuations de la reine de Navarre sa 
sœiir,sercfusalong-tempsà la hontedepersécuter;mais 
entouré de fanatiques qu’il n’avoit pu apprivoiser, en- 
traîné par les cris de la Sorbonneet du syndic Béda , irrité 
par les profanations insolentes de quelques protes- 
tants, qui auroient été intolérants dans la faveur, puis- 
qu’ils étoient séditieux dans la disgrâce, il eut la foi- 
blesse et la cruauté de livrer un assez grand nombre île 
ces sectaires au supplice, tandis qu’il se liguoit avec 
les protestants d’Allemagne et avec les mahométants. 



Henri H eut aussi cette politique incouséquente fa]; 
ce prince avoit les defauts de son père, sans en avoir 
les qualités brillantes, du moins dans le même 
il eut sur-tout son zèle persécuteur, et il 
multiplia les bûchers; la barbarie industiieuse des per- 
sécuteurs avoit imayiné d’ajouter à la rigueur du feu , 
en prolongeant ce supplice et en le faisant sentir à plu- 
sieurs reprises. On élevoit les patients avec une poulie, 
et on les lais.soit tomber dans le feu , d’où on les reti- 
roit en les élevant encore ])oiir les y faire retomber 
nouveau ; Henri osoit souiller ses regards de ce 
tacle affreu.v , il en fut |)uni par l'Iiorreiir ntéme 
spectacle; Henri n’étoit que fanati(|ue sans 
main; les cris d’un de ces malheureux le pénétrèrent 
d’effroi; l’impression fut si profonde que le temps 
.put l’effacer, elle revenoit souvent l’effrayer dans ses 
songes et l’affliger dans ses souvenirs. Cepenrlant la per- 
sécution ne cessa point; l’inflexible Montmorency la 
croyoit nécessaire, les Cuises la jugeoient utile; Diane 
de Poitiers haïssolt les protestants , dont le rigorisme 
condamnoit sa conduite et dont les libelles jetoient du 
ridicule sur l’amour d’uii jeune roi pour cette vieille 
maîtresse. Si la persécution pouvoir recevoir quelc[ue 
excuse, c’est lorsqu’elle prend sa source dans la per- 
suasion, et qu’elle est une erreur superstitieuse plutôt 
qu’une cruauté politique. Le comble de la tyrannie est 
de persécuter du sein de la mollesse et des voluptés, au 
nom d’une religion austère qu’on professe si mal par 
ses mœurs. 


[a] De Tliou, 1. ii. Mézeray, Abrogé chronologique. 
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Quel fut pour la France le fruit de ces rigueurs dé- 
placées? Lorsque la persécution commença sous Fran- 
çois I'', les protestants se réduisoicnt à quelques par- 
ticuliers obscurs et isolés ; à la fin du même régne , ils 
formoientune secte nombreuse-; à la fin du régne sui- 
vant , ilsformoient un grand parti dans l’État, à la cour, 
et même dans l’église; les princes du sang et les grands 
qui leur étoient attachés , étoient déjà les chefs ou dé- 
claré sou secrets de la réforme; Montluc évêque de 
Valence , IJiival évêque de Sées, et Mariliac arclievêque 
de Vienne, étoient suspects de protestantisme; Guil- 
lard , évêque de Chartres, en étoit convaincu ; le cardi- 
nal deChâtillon, évêque et comte de Beauvais, étoit 
marié publiquement, et faisait appeler sa femme la 
comtesse de Beauvais; le parlement , c|ui, entraîné par 
les idées du temps , sollicitoit sous François T' des édits 
de mort contre les réformés, résistait sous Henri H à 
ces mêmes édits dont il avoit vu les funestes effets , et 
cette compagnie comptoit déjà dans son sein un grand 
nombre de réformés. * 

Ce nombre fut bien accru au commencement du ré- 
};ne de François 11, parle supplice d’Anne du Bourg, 
et la conjuration d’Amboisese forma. 

Si les lumières de François 1“ eussent secondé les . 
mouvements de son cœur, s’il eût osé en croire l’éloi- 
gnement qu’il sentait pour la persécution , il u’y auroit 
eu ni factions ni sectes , la religion et l’État étoient 
sauvés. 

Cbarles-Quint, rival de François I", avoit persécuté 
même avant lui. Ce fut son premier mouvement. De 
son temps même, la persécution avoit jeté des senien- 


ET DE L ANGLETERRE. 


•9 

ces de trouble dans les Pays-Bas , en Alleniugno elle 
avoit donné lieu à la ligue de Smalcalde et à la fuite 
d’Inspruck. Le temps et la réflexion découvrirent à 
Charles-Quint l’abus de ce zèle , qui , chez lui , avoit 
toujours moins tenu à la religion qu’à la politique ; il vit 
que cette politique étoit mauvaise, il rabandonna. On 
dit meme, qu’après son abdication, ayant voulu étu- 
dier dans sa retraite de Saint-Just le côté tliéologique 
de ces questions quiavoienl tant agité l’Eurofie pendant 
son régne , il finit par incliner vers la réforme. 

Philippe 11 , ce roi inquisiteur , le crut ainsi , et dès- 
lors son père ne fut plus pour lui qu’un hérétique , il 
voulut flétrir la mémoire de ce père illustre , le plus 
grand prince de sa race ; il fit mettre en prison le con- 
fesseur, entre les bras duquel Oliarles-Quint étoit mort; 
il l’y laissa mourir, et le per.sécutaut au-delà du tom- 
beau , il le fit condamner et brûler en effigie comme 
hérétique [a]; il vouloir traiter de même Cliarles-l^int, 
une seule considération l’en empêcha. .Si Charles-Quint 
étoit hérétique , c’étoit donc îl’im hérétique que Phi- 
lippe tenoit tous ses droits? La conséquence étoit fâ- 
cheuse ; mais enfin , supposons Charles-Quint reconnu 
pour hérétique , à qui donc l’Espagne avec toutes ses 
dépendances auroit-elle appartenu? Sans doute au 
saint-office. 

Le saint-office eut pour dédommagement le plaisir 
de condamner le testament de Charles-Quint que Phi- 
lippe II lui déféra. Jaloux d'ctetidre par-tout ce tribunal 
de sang, superstitieux en politique comme en religion. 


-[fl] De Thou, I. i3. . , 
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perséuteur et par caractère et par principes , Philippe 
va recueillir les fruits de ce système de guerre ; nous 
touchons au moment où les violences de ses dignes 
ministres , Granvelle et sur-tout le duc d’Albe , et les 
dix-huit mille victimes que ce barbare se glorifioit d’a- 
voir livrées au bourreau , vont coûter à l’Espagne les 
Pays-Bas. 

Tel est pai -tout, on ne peut trop le répéter, l’effet de 
la persécution, elle irrite , elle soulève , elle appelle les 
révolutions ; non seulement elle manque son objet, mais 
elle le détruit , elle avilit le culte qu’elle veut honorer , 
elle en sape les fondements en croyant les affermir. 
En voulant étouffer l’hérésie dans sa naissance , elle 
lui avoit livré la moitié de l’Europe. • 

Les persécuteurs sont ou fanatiques ou politiques ; 
les premiers sont des furieux, il faut les enchaîner; les 
seconds sont des aveugles , il faut les éclairer. Ceux-ci 
dans tous les temps paroissept avoir été trompés par 
un argument spécieux , maie superficiel ; ils ont cru 
voir que les supplices ,’ employés, comme ils disent, 
à pmpos J répriment le brigandage , dissipent les fac- 
tions et les révoltes ; ils en ont conclu que les supplices 
pourroient aussi étouffer l’hérésie. Mais sans examiner 
si , même dans les deux premiers cas , la clémence ne 
seroit pas plus efficace que la rigueur , comment ont- 
ils peqsé qu'on pût confondre avec un ennemi public , 
avec un malfaiteur ou un rebelle condamné , qui ne 
peut plus échapper au sort qu’il a mérité , un homme 
inflexible , mais pieux , qu’on a vu vivre dans l’erreur ^ 
mais dans la pratique des vertus , qu’on voit marcher 
au supplice avec sérénité, quand il peut s’en garantir 
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d’un seul mot? Ce mot seroit contre sa conscience , il 
meurt pour ne le pas dire ; un tel homme paroit au 
vulgaire uu être au-dessus de la nature , le vulgaire 
ignore que l’entêtement, le fanatisme et l’orgueil ont 
aussi leurs martyrs. Les spectateurs voient que le puis- 
sant a disputé contre le foible , et qu’il a terminé la dis- 
pute par le bûcher ; leur cœur se tourne vei’s l’opprimé, 
ils ne peuvent juger sa foi , ils voient sa constance, ils 
s’intéressent pour une cause si courageusement défen- 
due, c’est déjà une grande disposition à l’embrasser. 
En un mot , celui qui emploie les supplices au défaut 
des arguments , a trop l’air d’avoir tort ; laissons à l’er- 
reur ces odieuses armes , trop indignes de la vérité. 

L’Europe étant désormais divisée eu catholique et en 
protestante , il nalssoit de cette division un nouveau 
système politique. 

Élisabeth ayant adopté la réforme , étoit devenue à- 
la-fois l’ennemie et de la France et de l’Espagne; elle 
avoit pour alliés nécessaires contre la France , les Fran- 
çois, protestants , et contre l’Espagne les réformés des 
Pays-Bas, et ceux que l’inquisition espagnole pouyoit 
faire au sein meme de l’Espagne. On n’avoit plus d’en- 
nemis ni d'alliés qui ne fussent donnés par la religion. 

Philippe II , par son zélé pour le catholicisme , par 
sa haine pour les Anglois , et celle des Ânglois pour lui , 
par le refus qu’il avoit essuyé de la part d’Élisabeth , 
après lui avoir sauvé la vie sous le régne de Maj ie , Plii- 
lippe étoit l’ennemi naturel d’Élisabeth , et cette ini- 
mitié tenoit principalement à la religion. Il lui renvoya 
l’ordre de la jarretière , comme devenu la marque de 
l’hérésie. 
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Si François II eût régné plus long-temps , une ini-, 
niitié plus forte auroit armé l’une contre l’autre la 
France et l’Angleterre , et ranimé l’ancienne rivalité. 
Avec François II , montoit sur le troue de la France 
cette fameuse Marie Stuart , rivale d’Élisabeth en 
beauté, en esprit, en connoissances , on talents, en 
politique , en religion. Cette alliance de la France avec 
riicritièrc de l’Écosse sembloit devoir faire époque 
dans la rivalité de la France et de l’Angleterre , et 
opérer une grande révolution dans l’Europe. L’Écosse , 
ennemie née de l’Angleterre par la situation et par les 
prétentions respectives , avoit toujours été l’alliée de 
la France ; mais elle n’avoit point encore été dans le 
cas de devenir une province françoise. Louis XI avoit 
épousé Marguerite d'Écosse , qui mourut daup^jine ; 
niais il y avoit alors des mâles pour succéder à la cou- 
ronne d’Écosse ; Marie Stuart étoit reine d’Écosse , 
lorsqu’elle épousa le dauphin François, fils de Henri IL 
Ce fut l’ouvrage des Guises. Marie de Lorraine, veuve 
de Jacques V, dernier roi d’Écosse et mère de Marie 
Stuart , étoit sœur de ces princes. Pendant qu’É- 
, douard VI , fils de Henri VIII , demandoit , à main 
armée, l’héritière d’Écosse, (i) la régente d’Écosse 
mère de cette princesse, l’envoya en Franç§.j)our y 
être élevée et pour épouser le dauphm^ sous le 

même régne, et vers le mêjg^èti^pq|)S,p%Jes Gui re- 
‘ donnoient Calais à la France , ils lui donnoient encore 
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«^(i) HenH VÜI lui en avoit donnë l'exemple; il avoit déjà fait pour 
soii.Çls la meme demande de la même manière; c'est ce que le comte 
de Ilunilcy, Écossois^ appeloit une galanterie féroce. Celle de 
Henri VIII l’étoit dans Ions les sens possibles. 
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l’Écosse. Ainsi , tandis que la rivalité directe de la 
France et de l’Angleterre seinbloit cesser d'un côte , 
elle se ranimoit d’un autre. L’objet seul étoit changé , 
ainsi que le point de vue general de cette querelle ; ce 
n’étoient plus les Anglois qui possédoient des provinces 
françoises, c’étoient les François qui acquéroieut à la 
porte de l’Angleterre, et dans la meme île, unroyaume, 
qui sembloit destiné , par sa situation , à "devenir une 
province angloise. 

De plus , Marie Stuart, outre ses droits acquis , ap- 
portoit à François II , des prétentions bien jdus vastes, 
qu’il est nécessaire d’exposer ici , parcequ’elles décidè- 
rent de la destinée de cette princesse. 

Henri VIII, roi d’Angleterre, avoit laissé un fils et 
deux filles. Edouard VI, né de .leanne Seymour, sa 
troisième femme, lui succéda. Marie, née de Catherine 
d’Aragon, première femme de Henri VIH , répudiée; ^ 
Élisabeth , née d’Anne de lioulen , seconde femme , 
décapitée , furent exclues de la succession par des 
actes parlementaires, accordés auxdesirs de Henri VIH 
lui-même. fJe prince injuste, père aussi dénatlné que 
mari barbare, avoit toujours compris ses filles dans la 
proscript'ion de ses femmes ; il les avoit depuis rappe- 
lées à sa succession par son testament , mais les actes 
du parlement subsistoient ; Marie régna malgré ces 
actes , c’étoit une raison de plus pour qu’Élisabetb ne 
piit régner ; l’admission de Marie au trône décidoit en 
faveur du mariage de Catherine d’Aragon, contre celui 
d’Anne de Houlen ; ces deux mariages n’ayant pu sub- 
sister ensemble , Marie seule étoit légitime , Elisalieth 
étoit bâtai-de. 
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A la mort de Marie, Élisabeth monta cependant sur • 
le. trône ; si ce ne fut pas précisément en vertu de sa 
naissance , ce fut du moins en vertu du testament de 
son père; elle dédaigna de faire révoquer formellement 
l’acte parlementaire qui l’avoit exclue du trône ; cet 
acte étoit suffisamment révoque par la proclamation 
que les deux chambres , haute et basse , firent d’Élisa- 
beth , et prfr les acclamations de la nation entière. ♦ 
D’ailleurs Élisabeth, peut-être par. la raison même 
qu’elle avoit eu contre elle un acte parlementaire , ne 
vouloit pas que le parlement connût de ce qui concer- 
noit la succession au trône; elle aima mieux laisser 
subsister des doutes sur son droit que de les faire lever, 
jiar le parlement , en soumettant ce droit à l’examen de 
la nation. 

Cependant aux yeux des ennemis de l’Angleterre , et 
des ennemis particuliers , soit de Marie , soit d’Élisa- 
beth , les actes qui les avoient exclues du trône, sub- 
sistoient toujours , et ne pouvoient être révoqués. Ainsi 
depuis la mort d’Édouard V’I, la postérité de Henri VIII 
étoit éteinte , au moins par rapport au droit de suc- 
céder, et il falloit remonter à la postérité de Henri VII. 

Ce prince avoit laissé aussi un fils et deux filles ; 
Henri VIH , qui lui succéda, Marguerite, qui épousa 
Jacques IV , roi d’Écosse , dont elle eut Jacques V , 
père de Marie Stuart , et qui , après la mort de Jac- 
ques IV , épousa le comte d’Angus , de la maison de 
Douglas ; Marie , qui épousa en premières noces 
Louis XII , roi de France, dont elle n’eut point d’en- ' 
fants , et en secondes noces , Charles Brandon , duc de 
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Siiffolck , dont elle eut une fille , nommée Françoise , 

/ mariée à Henri Gray. 

De ce dernier mariage , naquirent trois filles. 

1“ Cette malheureuse Jeanne Gray, à qui la reine 
Marie fit trancher la tête , parcequ’elle lui disputoit la 
couronne d’Angleterre. 

2® Catherine Gray , qu’Élisabeth se contentoit d’a- 
bord de condamnée au célibat, mais qu’elle fit enfermer 
ensuite pour avoir contracté un mariage secret avec le 
comte d’Herford , et en avoit eu des enfants ; Catherine 
Gray mourut dans sa pri.son. 

3 “ Marie Gray, de qui l’histoire ne dit rien, sinon 
qu’elle étoit bossue, et qu’elle épousa Martin Kejes[«]. 

Jeanne, Catherine, et Marie Gray, descendaient de 
la seconde fille de Henri VII. Marie Stuart descendoit 
de l’atuée; ses droits étaient certains , en supposant 
l’incapacité de Marie et d’Élisabeth, et en supposant 
que sa qualité d’étrangère ne fût pas un titre d’exclu- 
sion. Aussi dès le temps du règne de Marie d’Angle- 
terre, la reine d’Écosse, dauphine de France, avoit- 
elle pris les armes d’Angleterre et le titre de reine d’An- 
gleterre et d’Irlande, ce qui fut renouvelé sous Élisa- 
beth. Quand l’ambassadeur d’Angleterre s’en plaignit , 
on lui répondit que .Marie Stuart avoit pour le moins 
autant de droit de prendre le titre de reine d’Angle- 
terre qu’Elisabeth en avoit de prendre le titre de reine 
de France : c’étoit un point incontestable; mais ce qui 
ne l’est pas moins , c’est qu’il falloit respecter dans 
Élisabeth les droits de la nature, confirmés par le vœu 


[a] De Thon, I. i. 
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de la nation , et qu’en entreprenant d’y porter atteinte , 
on s’engayeoit dans une guerre semblable à celle qu’E- 
dourd III avoit commencée contre Philippe de Valois , 
et qui s’éloit perpétuée avec tant d’acharnementjSous 
leurs successeurs; on ctoit moins frappé alors d’un tel 
inconvénient que flatté de pouvoir rendre S l’Angle- 
terre les maux c[u’elle avoit faits à la France, ou de 
pouvoir au moins les lui faire redouter. François H, 
parla possession actuelle de Tficosse, avoit sur l’An- 
gleterre le même avantage que Henri II, roi (Angle- 
terre, et Richard, Cœur-de-Lion, avoieht eu sur la 
France , ofi ils possédaient tant de provinces ; et par ses 
prétentions sur l’Angleterre et sur l’Irlande , il pouvoit 
encore être, à l’égard de ces deux royaumes, ce qu’É- 
douard Ifl et Henri V avoient été à l’égard de cette 
même France. 

Mais ni l’Angleterre , puissante et heureuse sous le 
gouvernement d’Élisabeth , n’offroit pour la conquête 
les mêmes facilités qu’avoit fournies la France sous le 
roi Jean et sous notre infortuné Charles VI, ni la Franco 
agitée, divisée, accablée du poids même de ses grands 
hommes, sous un roi enfant, n’étoit en état d’entre- 
prendre ce qu’Édouard III et Henri V avoient pu exé- 
cuter. Les Guises , à qui la cxjuronne devoit ces préten- 
tions si vastes, qui alloient sitôt loi échapper, et ces 
avantages si brillants, dynt-il ne devoit-lui rester que 
le bienfait, .solide du recouvrement de Calais, les Cui- 
sses possédoient seuls, à la vérité, sous le roi leur ne- 
veu , la faveur qu’ils avoient partagée sous Henri II 
avec le connétable de Montmorency, mais ils avoient 
contre eux le peuple et les grands ; la persécution théo- 
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logique avoit aigri et enflammé les esprits ; le despo- 
tisme altier et cruel du canlinal de Lorraine , que 
le duc de Guise, François , ne tempcroit pas assez, ré- 
voltoit tous les cœurs. 

Ces grands princes lorrains sembloient être nos pour 
la gloire et le malheur de la France; Claude, le pre- 
mier d’entre eux qui s’établit dans ce royaume, se fit 
connoitre d’abord à Marignan; il y reçut dix-huit bles- 
sures; fut laissé parmi les morts et guérit, pour ainsi 
dire, par miracle. Il sauva l’Etat pendant la captivité 
de François I«, en repoussant des frontières les pay- 
sans anabaptistes, qui , chassés de l’Allemagne , vou- 
loieut se jeter sur la France. François F', par recon- 
noissance , érigea pour lui le comté de Guise en duché- 
pairie ; ces sortes d’érections avoient été jusqu’alors 
réservées pour les princes du sang , et celle que le méine 
François C avoit faite en faveur de son gouverneur, 
Artus de Gouffier-Boisy , n’a voit pas eu lieu; lés princes 
virent avec chagrin s’élever comme une grandeur in- 
termédiaire entre eux et la noblesse, et c’est là que 
commeuce en France la rivalité des princes du sang et 
des Guises. 

Le premier cardinal de Lorraine, frère de Claude, 
ministre sans éclat ,' prince fastueux, ecclésiastique 
scandaleux par l’accumulation des bénéfices incompa- 
tibles, partagea le crédit de Claude, et là commence 
encore la rivalité des Guises et du connétable de Mont- 
morencyqui avoit eu long-temps le principal crédit sous 
François I"". 

Brantôme a sur les Guises une opinion qui lui est 
particulière, il regarde les bienfaits de François I"' en- 
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vers eux , comme un dédommagement qu’H leur devoit 
pour de certaines provinces de France auxquelles ils 
avoient droit. Il cite sur ce point l’aiitoritc de la dame 
deDampiêrre, sa tante, à qui François avoit dit 
souvent: 

« Voulez-vous que^je vous die? je ne fais point tant 
«de bien à ces princes lorrains que je devrois; car 
« quand je pense que le roi Louis XI les a expoliés des 
« duché d’Anjou et comté de Provence et autres terres 
n leurs vrais héritages , et qu’on leur retient^ j’en ai 
B charge de conscience. Brantôme ajoute : cela est bien 
« vrai ; voilà donc pourquoi il faut croire que ce sont 
B esté les rois qui les ont mis plutôt en chemise. » 

Le même Brantôme doute en conséquence que Fran- 
çois r' ait dit que « ceux de Guise mettoient ou met- 
« troient les rois de France et leurs enfants en chemi- 
B se» (i) mot qui lui est attribué par tous les historiens.’ 

Il faut voir ce que du Puy , dans son traité des droits' 
du roi, oppose à cette opinion concernant l’Anjou , la 
Provence , etc. Les raisons de du Puy sont d’un tout 
autre poids que cette anecdote de Brantôme. 

Le crédit, sous Henri II , se partagea presque égale- 
ment entre le connétable de Montmorency et la secon- 
de génératipn des Guises. Claude avoit laissé six fils : le 
duc François, le second cardinal de Lorraine, le duc 
d’Aumale, le cardinal de Guise, le chevalier de Lor- 

(l) On connoît ces quaire vers : 

Le roî François ne faillit point 

Lorsqu'il prévit que ceux de Guise . . * * 

Mettroient ses enfants en pourpoint t ^ • 

Et leurs successeurs en chemise. 
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raine, grand prieur et général des galères, et le mar- 


quis d'iilbeuf. Les deux premiers sont les seuls qui at- 
tirent l’attention , les autres jouissent du crédit de leur 
" maison sans y ajouter. 

b'rançois, duc de Guise, avoit débuté comme sou 
père. Soldat sous François F', il avoit reçu .dans une 
escarmouche une blessure qui fut jugée mortelle. Le 
fer d’une lance lui entra dans la tête, entre l’œil et le 
nez , et la pointe du fer sortoit par derrière la télé ; Am- 
broise Paré arracha le fer et le prince fut guéri. Général 
sous Henri 11 , il arrêta la fortune de Cliarles-Qumt et 
abattit la puissance des Anglois ; il sauva Metz et prit 
Calais. 

IjC cardinal de Lorraine avoit toutes les sortes d’am- 
bition; celle de l’esprit, de l’éloquence, de la scien- 
ce, celle sur-tout du pouvoir; il rechercha tous les 
genres de supériorité qu’un homme peut avoir sur ses 
semblables. Il voulut être parmi les savants, par la doc- 
triue,cequ’il étoitparmi les grands par la naissance. Ora- 
teur et théologien, comme le fut depuis le cardinal du 
I*erron,ilréfutoit leshérétiques avant que delesbrûler, 
il fut un des oracles du concile de Trente; il confondit 
Théodore de Bêze au colloque de Poissy; il terrassa 
Montluc et Marillac (i), à la conférence de Fontaine- 
bleau. Le pape Pie V, alarmé du grand rôle qu’il fui 
voyoit jouer dans l’église, l’appeloit le pape d’au-delà 
des ntonisi enfin , il fut le fléau de l'hérésie, mais il le 
fut aussi de l’humanité. 

(i) L*un cvéque de Valence, l'autre archevêque de Vienne^ prélats, 
comme nous Tavous dit,^iupcc(s de prote»Cantuiiie. 
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i Sa funeste magnificence ruina les finances, dont il 

eut radminislration. On sait que passant un jour dans 
les rues de Home, il fit jeter une poignée d’argent à 
un mendiant aveugle , qui le rcconnoissant à cette j>ro- 
•i fusion, décria: «Tu es le Cligst, ou tu es le cardinal 
« de Lorraine ; 6 tu sei Chrisio , 6 verumente el cardinal 
« di Lorrcnna. » 

Insolent avec les femmes et avec les grands, il osa 
dire a la duchesse de Savoie, qui lui refusoit un haiser 
d’étiquette qu’elle ne lui croyoit pas dû , « j’ai cou- 
« ché avec d’aussi grandes et d’aussi belles dames que 
« vous ( I ) ” ; d osa la traiter de jxtite duchesse crottée 
la baiser de force deux ou trois fois, en lui tenant la tête 
entre ses mains. 

' Tel éloit ce fameux cardinal et dans les grandes 

choses et dans les petites. 

Montinorcncy , comme pour soutenir en tout la ri- 
valité"avec les Guides, avoit cinq fils, tous dignes de leur 
père, qui furent le maréchal de Montmorency Fran- 
çois, le connétable Henri , Üamville, amiral de France; 
Moniberon, et Thoré. 

La génération de la maison de Bourbon , que le sort 
opposoit alors aux Guises , avoit aussi été fort nom- 
breuse; mais le comte d’Enghien, le béros de Cerisoles, 
awit péri dès le temps de François I"’, par un accident 
où l’on voulut voir un crime (a) , et ce crime fut imputé 
aux Guises. 

Jean , duc d’Enghren , fut tué à la bataille de Saint- 
Quentin. 

(i) Ce sont les propres termes, rapporiés par Brantôme- 

(^) rUistoire de François I*'. 
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Il ne restoit plus que trois frères, i® Antoine de 
Bourbon , roi de Navarre , par Jeanne d’Albret sa femme , 
prince foible, indécis, flottant entre les deux religions 
et les deux partis , qui signala sa valeur en mille occa- 
sions et ne montra de la résolution qu’une fois ; qui ser- 
vit ses ennemis qu’il craignoit, court e ses parents qu’il 
aiinoit , et qui mourut en combattant pour la cour, 
après en avoir reçu mille outrages. 

20 Le cardinal de Bourbon, qui fut catholique par- 
cequ’il étoit cardinal , qui aida souvent à tromper scS 
frères, parcequ’il étoit toujours trompé par la cour, et 
qui se laissa nommer roi parla ligue, au préjudice de 
Henri IV, son neveu, pour conserver, disoit -il, les 
droits de la maison de Bourbon. 

3o Enfin , Louis 1”^, tige de la brandie de Ckmdé , 
prince brillant , aimable , plein de talents pour la 
guerre , propre aux affaires , propre aux plaisirs , aimé 
des femmes, honoré des guerriers, cher à la noblesse 
et au peuple; il fut le rival direct et l’ennemi personnel 
de François , duc de Guise. 

Les autres princes du sang, cadets de la maison de 
Bourbon-Vendôme, le duc de Montpensier et le prince 
de la Roche-sur-Yon , son frère, sui voient le torrent de 
la cour. 

Les Guises étant l’appui des catholiques, Condé de- 
voit être le chef des protestants; il jugeoit d’ailleurs 
qu’il étoit d’une politique noble et digne de lui , de pren- 
dre en main la défense du parti opprimé. 

Le connétable de Montmorency, dont la cause, dans 
sa disgrâce sous François 1 1 , venoit si naturellement 
s’unir à celle du prince de Condé, sembloit aussi devoir 
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embrasser la réforme; mais on lui fit sentir, dit-on, 
qu’il étoit de la dignité du premier baron chrétien de 
persévérer dans l’ancienne religion : on ignore s’il eut 
de meilleurs motifs; les grands se déterminent quel- 
quefois par de pareilles vues. De cette conformité de 
religion avec ses ennemis essentiels , il résulta une 
politique contraire à ses intérêts apparents, qui le ren- 
dit l’ami de ses oppresseurs, et l’oppresseur de ses pa- 
rents et de ses amis; il parut faire, par inflexibilité, ce 
que le roi de Navarre fit jiar indécision. 

Les Coligny-Châtillons, ses neveux, furent inviola- 
blementattacbés au prince de Condé, qui étoit lui-même 
leur neveu par sa femme (i). L’instoire leur rend le 
témoignage (ju’ils suivoient la réforme par conviction. 
L’amiral de Coligny et Dandelot son frère, colonel de 
l’infanterie françoise, furent les lioutenants du prince 
de Condé dans le parti protestant. Le cardinal de Châ- 
tillon servit la même cause par ses négociations. 

Les antres grands se partagèrent selon leurs pas- 
sions, leurs intérêts ou leurs cajirices. Le maréchal de 
Saint-André, l'homme le plus magnifique et le plus 
ruiné de la cour, se vendit aux Guises; le luaréchal de 
Brissac , si brillant sous François I" et sous Henri II, se 
livra aussi aux princes lorrains, qu’il servit très utile- 
ment. 

La mère du roi, Catherine de Médicis, moitié par le 
principe machiavelliste de diviser pour régner moitié 
par inconstance naturelle, balança d'abord, et flotta 

' (i) Éléonore dcRoye^ première femme dn prince de Condé, étoit 

tille de Madeleine de Mailly, sœur utérine des ChÂtillons. 
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ensuite plus d’une fois entre les deux partis. Cotte fem- 
me, dont le carac}.ère, qui a paru si décidé, fut peut- 
être de n’en avoir point , et de savoir se plier aux cir- 
constances, a vécu sous cinq rois. 

Sous François T', son beau-père , douce, aimable, 
soigneuse de plaire , occupée de fêtes et' d’amusements , 
on ne la crut propre qu’aux plaisirs , elle embellit la 
cour sans la troubler. 

Soüs Henri II , on ne voit en elle qu’une femme com- 
plaisante et soumise, qui respecte et flatte même les 
goûts de son mari; qui , pour obtenir l’ombre <l’un cré- 
dit inutile, rampe sous une rivale qu’elle déteste'. Diane 
de Poitiers règne seule , on aperçoit à peine Catherine. 

Sous scs fils, elle règne, son ambition éclate, sa po- 
litique tortueuse se déploie, c’est Catherine tout en- 
tière. 

Elle baïssoit également les Montmorency et les Gui- 
ses, qui l’avoient également négligée pour Diane de 
Poitiers , avec laquelle ils avoient même , les uns et les 
autres , contracté des alliances (i). Elle eût voulu les 
chasser tous à-la-fois; mais son crédit naissant , qu’elle 
essayoit à peine , n’étoit pas assez fort pour frapper de 
tels coups. Le connétable tenoit au gouvernement par 
sa place , les Guises par la reine , leur niècç , tous pat- 
leurs services et par leur gloire. Il falloit choisir entre 
eux; Catherine inclina d’abord pour le connétable, 
par le seul intérêt de balancer l’ein'pire que Marie 

(i) Le <Uic (VAumale avoit épousé Louis-e de Brézé, fille de Diane 
de Poitiers. Henri de Monlmorency, second fils du coiinélaMe, «t 
duos la suite connétable lui-même^ avoit épousé Antoinette de La 
Marck, petiie-tiUe de Diane. 

5. 3 
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Stuart aüoit donner à ses oncles sur son mari ; mais 
c’étoit Montmorency ipe Catherine Iiaïssoit le plus, 
c’cloit celui dont l'inflexibilité contrastoit le plus avec 
la souplesse artificieuse de cette reine. D’ailleurs , par 
un effet de cette inflexibilitéinéiue, Montmorency plus 
fidèle à l’amitié, plus délicat sur l’honneur, plus lié 
par ses engagements que les Guises, restoit attaché à 
Diane dans la disgrâce , parcequ’il l’avoit été pendant 
la faveur de cette femme. De plus , Montmorency avoit 
offensé Catherine personnellement , et d’une manière 
qui rejaillissoit sur le roi; il avoit osé dire que de tous 
les enfants de Henri II, il n’y avoit qu’une fille na- 
turelle de ce prince qui lui ressemblât. Catherine sui- 
vit les mouvements de la vengeance , ce fut le premier 
trait de son caractère qu’on vit éclater, elle se lia étroi- 
tement avec les Guises, (|ui sacrifièrent Diane sans mé- 
nagement, et qui aidèrent à la dépouiller (i) en faveur 
de Catherine [a]; mais le but secret de cette princesse 
étoit de régner un jour sans les Guises, comme celui 
des Guises étoit de régner sans elle.- 

Au milieu de ces intrigues du macliiavellisme, Marie 
Stuart, telle alors que la reine, sa belle-mère, avoit 
paru être sous François r”^, ne songeoit qu’à plaire, 
croissoit en esprit comme eu beauté , montroit ces ver- 
’tus douces et bienfaisantes que la philosophie enseigne 
aux hommes, et que 1a nature donne aux femmes.^ 
Nièce des Guiseà , nécessairement attachée à leur parti 

(i) On lui 6ta sa maison do Chenonceaux, qui fut donnée à ia 
reine-incre. 

[a] De Thou, 1. a3. UrautOme, Hominei illustres. MonUnor. 
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et à la fui catholique, qui avoit toi^ours été celle de 
l’Écosse, elle répandoit sur ce parti l'intérêt qui suit 
par-tout la jeunesse et la beauté. Mais cette influence 
fut léyère; la jeunesse et les grâces, qui ont tant de 
puissance dans les factions politiques, perdent leur 
avantage dans les factions religieuses. Le fanatisme est 
farouche, il hait tout ce qui sait plaire, il endurcit con- 
tre la beauté même. 

Tels étoient les intérêts, les passions, les rivalités 
qu’offroit alors la cour de France. Tout y respiroit et 
la guerre civile, fléau en comparaison duquel la guerre 
étrangère est presque un état de paix , et la guerre de 
religion , qui est à lu simple guerre civile ce que celle- 
ci est à la guerre étrangère. La conjoncture n’étoit pas 
favorable pour former au dehors des projets vastes , et 
faire valoir des prétentions sur d’autres couronnes. 
Loin de pouvoir conquérir l’Angleterre et l’Irlande , on 
avoit bien de la peine à conserver l'Ecosse. 

Pour connoître quelle étoit l’administration de ce 
royaume depuis la mort de Jacques V, il faut considé- 
rer quels étoient , ajtrès Marie .Stuart , les plus |)roches 
héritiers. Ces notions seront nécessaires pour la suite 
des événements. 

Si la loi salique eût régi l’Écosse , la couronne auroit 
passé de Jacques y à, iMatthieu Stuart , comte de Len* 
nox , quoique éloigné d’onze degrés du chef des Stuart ; 
mais c’étoit par des femmes que la couronne avoit passé 
successivement dans les maisons de brus et de Stuart , 
et du côté des femmes, le même comte de Lennox 
étoit beaucoup plus proche ; mais il étoit exclu par le 
comte d’Arrau , de la maison d’iiamilton. Tous les deux 

3 . 
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étoieul petits-Hls <1« Marie, fille de Jacques II, roi d’E- 
cosse, la(|uelle avoit épousé Jacques Mainilloii. 

De ce'niariage étoieiU ués un fils et une fille. Le 
comte d’Arran descendoit du fils, le comte de Lennox 
de la fille; ainsi les droits de ce dernier, ne venoient 
qu’après ceux du comte d’Arran , qui ctoit l'héritier 
})résomptif de la couronne d’Ecosse; maison répandoit 
quelques nuages sur la légitimité du comte d’Arran. 
Jacques llamilton, comte d’Arran, son père, fils de 
Jacques llamilton et de Marie d’Ecosse, avoit eu deux 
femmes , Élisabeth Hume et Jeannette Béaton. Séparé 
de la première par une sentence, il avoit eu de son se- 
cond mariage avec Jeannette Béaton, le comte d’A rran , 
qui étoit né du vivant d’Elisabeth Hume. Le comte de 
Lennox et les ennemis du comte d’Arran contestoient 
la régularité de la sentence de divorce , par conséquent 
la légitimité du second mariage , dont étoit né le comte 
d’Arran. Le cardinal Béaton, neveu de Jeannette, ar- 
chevêque de Saint-André, primat d’Ecosse, ministre 
tout-puissant sous Jacques V, avoit voulu exclure de 
la régence et le comte d’Arran et le comte de Len- 
nox, en produisant un faux testament de ce roi, qui lui 
déféroit cette régence. Oh n’eut égard ni à ^ses préten- 
tions ni aux objections du comte de Lennox contre le. 
comte d'Arrari , et ce dernier fut nommé régent ; sa 
foiblesse laissa l’administration entre les mains du car- 
dinal Béaton. 

Les nouvelles opinionsavoient pénétré dans l’Ecosse, 
coauneditn^ la France., elles v avoient fait les mêmes 

‘ -U tint» .... '■'^1 A 1 

progrès ^p^rçequ qn avoit pris, pour les arrêter,, les 
raéni^jâQ^res qu’on prenoit en France et |)ar-tout , 


f 


ET DE L ANGLETERRE. .57 

c’est-à-dirc, la voie de la4)crsécution. L’intro<luclion 
même des uouveautés en Kcosse étoit déjà l’ouvraye 
de la perscclUion ; c’éloit le contre-coup des violences 
exercées par la reine Marie d’Anyletei re , contre ses 
sujets protestants, et qui avoient force qiiehjues uns 
de leurs prcdicants à cherclier un asile en Écosse; ils 
y retrouvèrent la persécution ; le cardinal lîéaton, qui 
vivoit publiquement avec une feinnie, qui niarioit so- 
lennellement sa bâtarde, et si{jnoit les articles où elle 
étoit nommée ne cédoit guère en intolérance 

au cardinal de I..orraine, mais il fut assassiné; toutes 
les circonstances de sa mort prouvent sensiblement l’a- 
bus et le dan^jtr de la persécution. Le clergé d’Kcossc 
étoit d'autant plus intolérant alors, qu’il étoit très igno- 
rant. Les auteurs protestants rapportent des tiaits 
peut-être exagérés de cette ignorance. Selon eux , la 
plupart des prêtres écossois ne regardoient comme la 
parole de Dieu que l’ancien testament, et croyoient 
Lutber auteur du nouveau. Cette erreur, toiit étrange 
qu’elle est, étoit fondée, sans doute, sur ce (pie les 
protestants parloient sans cesse de l’évangile, que leurs 
pasteurs s’en disoient les ministres, (rt <pie leur secte 
se distinguoit par le norTi A’ Évangélique. On peut voir 
aussi dans les auteurs protestants les contestations 
qui s’élevèrent dans l’université de Saint-André, pour 
savoir si l’oraison dominicale s’âdressoit à Dieu ou aux 
saints. 

On desiioit fort de l’accorder aux saints, èn haine- 
des protestants, qu’on acêusoit d’irrévérence envers 
eux, mais il n’y avoit pas moyci^ de la refuser à Dieu ; 
on décida qu’elle s’adressôit à Dieu ; fonnaliter j princî^ 
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palitvr juhimatc , capicndo sp^cte J eK aux saints, mate- 
rinliiei j miniis prindpflliter j non ultimat'e ^ capiendo lar- 
g/,'. l'n petit frùrc^ lai proposa de laisser à Dieu l’orai- 
son dominicale et de donner aux Saints les Ave et les 
Credo. Sun avis ne parut pas le moins sensé. ’• 

Quoi f|u’il en soit de cet excès incroyable d’ignoran- 
ce , un prédicant huguenot , nommé Wisliart, se distiii- 
guoit par ses déclamations contre le catholicisme, les 
inagistratsdeDundée lechassèrentdeleurvillejàrexera- 
])le des anciens prophètes, il les menaça du cour- 
roux duOieu dont ils rejetoient la parole [a]. Quelque 
temps apres, la peste, que le défaut de |)olice et de pro- 
preté reudoit alors assez fréquente, se ht sentir à Dun- 
dée ; lé prophète trouvé fidèle en ses menaces fut rap- 
pelé par le peuple, qui courut en foule à ses sermons; 
mais comme il étoit à propos de prendre des précau- 
tions contre la peste, Wishart fit placer sa chairesur le 
haut d’une porte de la ville; les gens infectés de la con- 
tagion restèrent en dedans , les autres se mirent en de- 
hors , et tous l’entendirent ; Béaton ne put soufl’rir à sa 
porte un tel scandale, il fit arrêter Wishait, à qui on 
promit sûreté, mais qu’on trompa, d’après ce principe 
honteux et impie ; que la fidélité nest pus duc aux héré- 
tiques. Le régent n’ayant pas voulu se mêler de cette 
affaire, Béaton prit sur lui de juger Wishart , de l'en- 
voyer au feu, et d’ordonner l’exécution, tpi’il regarda 
de sa fenêtre. Wishart le vit , et lui adressant la parole : 
«Cardinal impie, s’écria-t-il, tu t’applaudis d’oppTimer 
« rinnorenee et d’outrager la religion. Ton triomphe 

[à] SposiwooJ, p. 71 cl gl. M. llumc, Tudor, .inn. i5.l7. 
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«sera court; encore peu de jours, et dans la meme 
«place d’où lu crois rn’iiisulter aujourd’hui, tu te ver- 
« ras abattu aux pieds des fidèles; tu demanderas grâce 
«et ne pourras l’obtenir.» Ces sortes de prophéties, 
comme l’observe M. Hume, s’accomplissent parla rai- 
son même cpi’elles ont été faites, elles sont la cause de 
leur accomplissement ; quelques jours après l’exécution 
de Wishart, des assassins, pénétrent dans l’apparte- 
ment de Béaton, et déjà deux des plus furieux s’élan- 
cent sur lui , l’épée à la main. Un des conjurés, Jacques 
Mel vil , que Knox appelle Vhomme le plus doux et le plus 
modeste , du'vèie leur impétuosité : « mes amis , leur dit- 
« il , ceci est l’œuvre de Dieu , nul désir de vengeance , 
« nul emportement humain ne doit profaner cette sainte 
B action. Puis s’adressant à Béaton ; repens-toi, lui ditr 
« il , malheureux cardinal , malheureux homicide des 
B prophètes divins , repens-toi de tes crimes , et sty -lout 
B de l’assassinat de Wishart, de cet homme suscité de 
B Dieu pour la conversion de ce pays. Dieu, qui le venge 
« apjourd’hui par nos mains, nous défend de te haïr, 
« mais il nous ordonne de te punir. Ce n’est en effet ni 
« la haine, ni la cupidité, ni l’ambition qui nous a gui- 
Bdés; nous n’en voulons ni à ton pouvoir ni à tes ri- 
« chesses, nous immolons l’ennemi de l’évangile et nous 
« le plaignons. » Un disant ces mots , il lui plonge froi- 
dement son épée dans fe sein et le renverse mort à ses 
pieds[a].Ilesthorrihle,maisilest curieux, dit M. Hume, 
de considérer avec quel^dévote joie Knox raconte cet 
assassinat. [AJ Dans la pronière édition de son histoire, 

[a] 38 mai i546. [&] Knox, Buchanan.! Keilh, Uist. de laRéf. d'Ée. 




4© BIVALITÉ DE LA FRANCE 

, on lisoit ces mots imprimés à la marge : lex paroles et 
les actions dh'ines de J ac(jites Melvil; elles furent sup- 
primées dans les éditions suivantes. 

Ij’l'icosse, nation de montagnards, sauvage, indoinp- 
talde, souvent révoltée contre ses rois , jalouse à 
l’excès desaliberté, souffroit impatiemment (ju’on vou- 
lût la contraindre dans .sa foi; la réforme chez elle pri^ 
d’abord un caractère plus dur ctpins farouebe que chez 
les autres nations , elle adopta le presbytéranisme, elle 
se produisit sot|S les traits qui formèrent ce qu’on ap- 
pela dans ja suite le [luritanisme , secte distinguée, par- 
mi tqutes les sectes des protestants, parlaustérité, par 
l’insolehce , par Iq^épris pour l’autorité. > 

Les religioniKiires écossois étoient en armes long- 
temps avant les protestants françois. Ils avoient à leur 
tête .lacques, prieur de Saint-André, fils naturel du 
derniçr roi, comme les protestauts françois avoient 
pour chefs les plus grands seigneurs du royaume et 
même des princes du sang. Les protestants, en Lcosse 
comme en France, avoient l’Angleterre pour appui. On * 
distpiguoit , en Écosse comme en France , le parti an- ^ 
glois et protestant, et le parti françois et catholique. Le 
comte d’Arran, régent d’Écosse, d’abord anglois et 
protestant, avoit été attiré depuis au parti françois et' 
à la religion catholique, par le cardinal Héatoà, qui 
agisspit de concert avec la reine douairière , mère de 
Marie Stuart, et sœur des Guises. Au contraire, le 
comte de J/ennox, qui avoit ^é envoyé par la France 
en troubler l’acnRuistration du régent et 

seconder Êéaton, s’étoit vendu au parti anglois, et 
ayant été obligé de quilter l’Écosse , il s’étoit réfugié en 
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Anj’letprre , où lleiirj VIII, qui vivait oncore alors, lui 
donna en mariage Marguerite de Douglas, sa nièce, 
fille de Marguerite d’Angleterre sa sœur, et du comte 
d’Angus. Cette Marguerite «l’Angleterr»! ctoit veuve de 
Jacques IV , roi d’Kcosse , mère de Jacques V, et aïeule 
de Marie Stuart. Marguerite de Douglas, sa fille du se- 
cond lit, comtesse de Ijennox, ctoit tante de Marie 
Stuail. Ainsi le comte de f.cnnqx, au moment où il 
trahis.soit sa souveraine, se rapprochoit d’elle par les 
nouveaux nœuds qu’il fonnoit. 

Les Cuises ayant perdu le cardinal Béaton , <pii leur 
répondoit du régent d’iieosse, dont il savoit fixer les 
irrésolutions et iliriger la foiblesse , voulurent faire pas- 
ser la régence à Marie de Lorraine leur sœur; ils enga- 
gèrent le comte d’Arran à déposer son titre entre les 
mains de cette princesse, moyennant des pensions, et 
le duché de Cliâtellerauld qu’on lui donna en France ; 
il prit le nom do ce duché. F, a régence confiée à une 
femme étoit une cliose inusitée en Lcosse ; mais dans 
un pays o'ii les femmes peuvent porter la couronne , 
quel j)rétexte ponrroit-ou avoir de les exclure de la ré- 
gence i’ Marie fut régente , et les conseils des Guises ré- 
glèrent en partie son administration. Attachée à la re- 
ligion catholKpi^tfnais naturellement prudente et mo- 
dérée , son zèle ^pt contenu dans les bornes légitimes, 
s’il n’eût été coutinuellement échauffé par les princes 
ses frères. 

A leur instigation , elle permit quelques persécutions, 
et la réforme y gagna [a]. F.e primat llamilton, frère du 

[a]Keilh, p. S 8 , 6 , 7 . 
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duc de Châtelleraiild et successeur de Béaton , fit con- 
dauiner au feu un prçtre d'une vie exemplaire, nommé 
Walter-Mill, qui s’étoit fait protestant; on eut peine à 
trouver un juge pour prononcer la sentence, et l’on ne 
put trouver de marchands cjui voulussent vendre des 
cordes pour attacher le patient au poteau ; le primat fut 
obligé d’en fournir lui-méme. On est fâché qu’il n’ait 
pas été réduit à faire lui-méme^ l’exécution. Ce fut le 
dernier acte de violence que les catholif|ues eurent le 
pouvoir d’exercer en Écosse. Les protestants furent 
bientôt les plus forts, et ce fut principalement l’effet 
de la mort de Walter-Mill. 

L’esprit du peuple ne tarda pas à se manifester dans 
une occasion rcrnarcpiable. La fête de saint Gilles ap- 
prochoit , c’est le patrcui d’Edimbourg ; ondevoit , selon 
l’usage, porter la statue de ce saint en procession dans 
les rues; la veille de la fête, les protestants enlevèrent 
la statue, le clergé en fit faire à la hâte une autre, que 
le peuple appela 'Gilles le cadet, elle fut portée en 
triomphe par les prêtres et les moines, la régente sui- 
voit la procession. La présence de cette princesse con- 
tint le peuple; mais aussitôt qu’elle fut retirée , on mit 
la statue en pièces et la procession en fuite. 

La régente étoit dans le plus grai^.embarras ; d’un 
côté les protestants , dans leurs impBleuses requêtes, 
qu’il n’étoit plus possible de rejeter, exigeoient que la 
régente établit la réforme en Écosse. De l’autre , les 
Guises la pressoient de châtier l'insolence des protes- 
tants. Tandis que la régente temporisoit ou essayoit 
avec précaution quelcjues coups d’autorité, le.s protes- 
tants pilloient etdétruisoient les monastères, ils décla- 
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roient à la génération de l’ Ante-Chrift , aux prélats pesti- 
férés et à tous leurs foHJ«;•e.î^/ .Étw^eJ(|u’ilsalloient leur 
faire la guerre, parceque Dieu a voit ordonné aux. Israé- 
lites de la faire aux Cananéens, et en conséquence ils 
preuoient les armes sous le nom de Congrégation. 

Vers le iDêine temps arriva de Genève le fanatique 
Knox, le Calvin de TÉcosse , célèbre pour avoir établi 
la réforme dans son pays et pour en avoir écrit l'iiis- 
toire. Il porta dans le culte toute la sécberesse, dans le 
dogme toute la sévérité, dans la conduite des réformés 
toute l’intolérance de Calvin son maître. Il y joignit la 
double férocité de son pays et de son propre caractère. 
La guerre civile s’alluma, et la France et l’Angletei re 
s’empressèrent d’y prendre part. 

L’iîcosse, par son ancien attachement à la France , 
avoit toujours été ( même en paix ) dans un état de 
guerre avec l’Angleterre; Marie de Lorraine , princesse 
française , avoit encore redoublé la haine des Anglois , 
en mariant sa fille au fils de Henri II , et faisant man- 
quer, par cette alliance, la réunion si naturelle et si 
desirée de l'Fcosse avec l’Angleterre. Marie Stuart, eu 
faveur de ce mariage , transporta , par des actes secrets 
et sous seing-privé , la couronne d'Ecosse à la France , 
dans le cas où elle luourroit sans enfants; cette dona- 
tion e.xcédoit peut-être son pouvoir, et contrarioit sû- 
rement les traites. Cnejrcine enfant pouvoit-elle ainsi 
d’un trait de plume, détruire l’ordre successif établi 
dans son pays!* poiivoit-elle ainsi démentir, par des 
actes furtifs , les traités publics par lesquels la France 
promettoit , dans le même temps et eu faveur du même 
mariage, de maintenir les lois de l’Ecosse, et d’assurer 
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le ilroit hércclitaire du duc de Chàtellorauld (par con- 
sécjiient celui du comte de Lennox après lui) dans le 
cas où Marie Stuart ne laisseroit point de postérité?. 

I,cs (iiiises avoient envoyé à la ré^jente d Écosse 
des troupes ipi'ils desliiioieiit à conquérir l’Anyletcrre 
avec le secours des catlioliques anfjlois, aussitôt que 
ri’icosse scroit pacifiée; iilisabetli, reine d’Angleterre , 
instruite de tout jiar les amis que la rél'orme lui doii- 
iioit en Ki'ance , et sollicitée par les réformés écossois, 
envova du secours à ces derniers cette querre se ra- 
nima au moment où le reste de l’Kurope semhloit pa- 
cifié par le traité de Cateau-Uamhresis ; beaucoup de 
seigneurs, tant François qu’Anglois, allèrent en Fcosse 
chercher la gloire et les hasards. La rivalité de la France 
et de l’Angleterre, suspendue par-tout ailleurs, trou- 
voit encore à s’-cxercer sur ce théâtre. 

La reine régente mourut [<z] au milieu de tous ces 
troubles, dont elle géiuissoit et qu’elle eût peut-étropré;- 
venus par moins de condescendance pour ses frères. 

Cependant des intérêts 'plus pressants rappeloient 
chez (!ux les François , et la fureur des discordes 
civiles s’étant un peu ralentie chez les F.cossois, la 
paix SC fit à Edimbourg entre les deux partis , sous 
deux conditions, où il étoit aisé de recoimoître l’in- 
fliience que la reine Elisabeth avoit eue dans ce traité. 
L’une fut que toutes les contestations sur la religion et 
le gouvernement seroient jugées par le parlement d’E- 
cosse, dont François 11 et Marie ratifieroient les sta- 
tuts ; l’autre que le roi et la reine de France et d’Ecosse *" 

[«} 10 juin i56o. 
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quitteroient les armes elle lilre de rois d’Aiiyleterru ; le 
refus que fit dans la suite r>Iurie Stuart, à riustijjatiou 
de ses oncles , de ratifier cette clause du traité d’Ediiu- 
boury , fut la cause de tous ses mallieiirs. 

La vivacité avec laquelle ces mêmes Guises pous- 
soient leurs eunemis en France ne pouvoit aussi (ju’at- 
tirer des mall\^iurs à l Ëtat et à eux-mêmes ; le voile de 
léyislatiou et de bien public , dont ils prenoient soin de 
couvrir leurs violences , n'en imposoit à personne. S’ils 
révoquoieut les aliénations du domaine, cette loi , juste 
en apparence , étoit pour eu.\ un moyen de dépouiller 
leurs ennemis et d’etiricliir leurs créatures ; s'ils défen- 
doient de posséder deux gouA crnements ou deux olfi- 
ces, ce u’étoit pas, comme ils le di.soient, pour que 
l’État fût mieux servi et chatpie sujet moins puissant , 
c’étoit pour que l’amiral de Caligny qui possédoit les 
gouvernements de file de France et de la Picardie fût 
forcé de'céder le dernier à Rrissac ; c’étoit pour (jue le 
connétable de Montmorency fût forcé de céder au duc 
de Guise lui-même sa charge de grand-maître de la 
maison du roi , dont il eut pour dédommagement une 
place de luaréclial de France , créée extraordinairement 
pour François de jMontmorency son fils aîné. Si les 
Gui.ses n'avoient eu en vue que le bien public, ils au- 
roient suivi le principe général de ne donner à aucune 
loi un effet rétroactif, ils n’auroient dépouillé personne, 
et sur -tout ils n’auroient profité de rien. Les grâces 
mêmes qu’ils accordoieut n’obligeoient pas toujours j 
l’ordre de Saint-Michel s’étoit maintenu dans son éclat, 
malfp'é la mémoire de Louis XI, son instituteur. Les 
Guises firent créer à -la -fois dix-huit chevaliers, ce 
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qui ayant avili cet ordre presqu’au même point on l’or- 
dre de l’Étoile l’avoit été dès sa naissance, obligea 
Henri III de créer l’ordre du Saint-Esprit, «pii a con- 
servé jusqu’à présent sa dignité , aussi malgré la mé- 
moire de son instituteur. 

La précaution prudente que prirent les Guises d’in- 
terdire le port d’ai ines ne parut encore avoir (jue leur 
sûreté pour objet; elle fut d’ailleurs impuissante contre 
la jalousie des princes , contre la haine des peuples , 
contre la vengeance des protestants [a]. 

ISJais l'borrible précaution qu’ils prirent de faire 
planter sur les avenues du trône des (jibets pour y at- 
tacher ceux (jui oseroient se plaindre de leur adminis- 
tration , et demander justice ati roi , est un trait qui 
avoit échappé au des|KUisme oriental , et qui inanquoit 
à I histoire de l’extravagnnce humaine. « On a dit ( c’est 
Il lirantôine qui parle) que cette belle publication... 
« aida fort à fabriquer la conjuration d’Amboise , et on 
i> a dit vrai. » 

Toutes leurs lois cependant ne pprtoicnt point ainsi 
l’empreinte ou de l’iiitérét personnel ou de la haine , 
iï^ en firent une véritablement utile, lorsqu’ils ordon- 
nèrent ipie les compagnies de judicature présentassent, 
pour remplir les jilaces vacantes , trois personnes irré- 
prochables et versées dans la jurisprudence , entre les- 
quelles le roi choisiroit. G’étoit réparer le plus grand in- 
convénient de la vénalité des charges , l’indignité des 
juges ; « mais , dit Mézeray , l’importunité des mouches 
B de cour qui s’attachent toujours à la corruption , et 

^a] Branlôuip, C.ipit;ÉinÉ(* rlliwlres, Vie de M. (leUniie. 
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• « qui en vivent , ne permit pas qu’une si sainte ordon- 
1. naiice eût lieu [«]. » 

Ils firent encore une action juste , quand ils rappe- 
lèrent l’ami et le prédécesseur du chancelier de l’Hôpi- 
tal , le vertueux Olivier , à qui Diane avoit ôté les sceaux 
pour les donner à Bertrandi, CiU’dj^ial et archevêque de 
Sens, homme décrié ; mais puisqu’ils vouloient, comme 
Diane, un esclave et un persécuteur, lîertrandi, auteur 
des édits de Chàteau-Briant et d’Ecoüeu (i), leur con- 
venoit mieux qu’ülivier, qui ne cessa il’opposer à la 
persécution le peu de liberté qu’on lui laissoit. 

Ils agirent plus conformément à leurs principes , en 
rappelant, de concert avec la reine-mère , ce cardinal 
de Tournon, persécuteur impitoyable, le plus ardent 
instigateur du massacre de Cahrières et de Mérindol , 
avant-coureur de la Saint-Barthelcmy. 

Le connétable n’avoitabaiulonné la cour qu’à l’extré- 
mité [A] , il avoit voulu d’abortl armer contre les Guises 
les droits du roi de Navarre , premier prince du sang ; 
François II , âgé de seize ans , étoit majeur par la loi , 
mais mineur par la nature et par la foihlesse de son 
tempérament; les protestants eurent soin d’étabür, 
dans leurs écrits, la nécessité de rapprocher d’un jeune 
roi les princes de son sang , et d’éloigner du gouver- 
nement les femmes , les étrangers , et sur-tout les 
cardinaux ; on ne manquoit pas de rappeler les pré- 
tentions des Guises sur le royaume de Naples , sur 
diverses provinces de France , même sur le royaume 

X [a] Abrt'i'é clironol ?. 

(t) Édits portant peina de m utre les reformes. 


[6] Du Thou, 1. 33. 
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entier , pnisqu ils se disoient issus de ( diai leniagne ; oif 
faisüit sentir le danger île remettre 1 adiuinistralion en 
de pareilles luaiiis ; le eonuétalile pressoit le roi de iSa- * 
varre de venir prendre dans le conseil et auprès du r<#i 
la place (pri lui appaiTenoit.; niais l’irrésolu Antoine 
n’osüit se fier à Moi^jmorency , qui avoit conseillé au- 
trefois à Henri H de s’enqiarer des restes de son petit 
royaume de iSavarre , déjà presque réduit à rien par 
l’ancienne usurpation de Kerdinaiid-lc-OatlioÜquei le 
roi de Navarre venoit lentement et à petites journées ; 
il n’arriva que pour entendre l'rançois H lui déclarer 
qu’il avoit confié radniiiiisti-atioii a scs oncles de Guise ; 
d’aiUeurs il n’éprouva ipi’oubli et que mépris de la part 
de la cour , on ne lui avoit pas même réservé un loge- 
ment ; et le niaréclial de Saint-André quoiqu’attaclié 
aux Guises , se crut obligé , par décence , de lui céder 
le sien. Le roi de Navarre enfin , jiour pouvoir quitter 
la cour avoc lionneur , fut trop heureux de se faire 
donner la commission de conduire sur la frontière la 
nouvelle reine que la France doniioit à l'Espagne par le 
traité de Cateau-Cambresis. C’étoit précisément au roi 
de Navarre que cette commission n’auroit pas dû être 
donnée , car elle portoit que la princesse seroit con- 
duite sur les terres d’Espagné , et cependant c’étoit à 
Roncevaux , qui est sur les terres de Navarre ^ que la 
princesse devoit être remise aux députés espagnols. 
Aussi le roi de Navarre fut-il obligé de pFotester contre 
cette énonciation. , .'■A.v 

Le roi de Navai’re parti , le comiétable renvové , le \ 
prince de Coudé, les CUHlous éloi{jnés , le champ 
resta libee-aux. Guises et aia persécution. 
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L’inquisiteur de Mouchy qui , selon la pédanterie 
* du temps , se faisoit nommer Demochares , et dont les 
espions se nommoient Mouchards , nom resté , parmi le 
peuple, à cette dangereuse espèce d'hommes, exerçoit 
publiquement dans Paris les fonctions de son minis- 
tère ; il étoit secondé par les présidents Minard et de 
Saint-André (i) ; magistrats d’ailleurs estimables , car 
le f^atisme ne prouvoit pas nécessairement alors de 
l’imbécillité ou de la mauvaise foi. Minard avoit été 
nommé, par Henri H, curateur et principal conseiller 
«le Marie Stuart. 

Vers le même temps , le peuple , soif de son propre 
mouvement , soit à l’instigation des iiujuisiteurs , af- 
fecta de placer aux coins des rues quantité de petites 
images de la vierge et des saints , usage dont il- ne reste 
peut-être encore que trop de traces. Quiconque passoit 
devant ces images sans les saluer étoit hérétique y et 
poursuivi par le peuple ou emprisonné; les ecclésiasti- 
q\ies sages et bien intentionnés transportèrent , tant 
qu’ils purent , ces images dans les églises , où elles 
«ont à leur véritable place ; mais c’étoit s’exposer à la 
fureur du peuple. 

On répandoit en même temps, contre les réformés , 
les calomnies les plus absurdes, mais elles faisoient une 
grande impression sur le peuple , et même à la cour , 
qui étoit peuple sous la superstitieuse Médicis ; ils se 
réiinissoient , disoit-on , dans des festins secrets , où 
_^ils mangeoient l’agneau pascal et du epebon rôti ; c’é- 
^ toit tout à-la-füis judaïser et insulter au judaïsme; ils 


(i) Mt'ZCtay cuniuml inal^ù-propos ces deux personnages. 
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6nissoient par éteindi'e Içs lumières , et par se mêler 
indistinctement , reproche fait de tout temps aux as- 
semblées secrétes et nocturnes; le chancelier* convain- . 
quit les dénonciateurs d’imposture, et cependant ils ' 
furent crus. . •* 

D’un autre côté , comme, le roi étoît malade et faisoit ‘ 
des remèdes , le peuple des protestants publioit qu’il 
prenoit des bains de sang d’enfants , c’est ce gu’on 
avoit dit de Louis XI ; c’est ce qu’on dit de tons les 
rois ipalades > quand ils sont haïs. I.<e peuple calomnie 
selqnses lumières. Au reste, les protestants prétendoient 
que C 9 S bruits mêmes venoient du caidinal de Lorraine, 
^^:q[it'il les faisoit répandre exprès pour les leur impu- 
ter ; il est certain du moins qu’un homme qui fut puni 
du dernier supplice , pour les avoir répandus , soutint 
jusqu’à la mort qu’il avoit agi par l’ordre du cardinaL 
Que d'affreux mystères dans la politique , si cet homme 
disoit vrai , et que d’affreuses ressources dans le fana- 
tisme , s’il en imposait ainsi en mourant ! , ‘ . 

Un fait rapporté par M. de Thou et par tous les His- 
toriens , soit catholiques , soit huguenots [a] , met dans 
un jour effrayant la violence du gouvernement des 
Quises. On avoit pubhé contre eux un écrit intitulé le 
tigre , où l’on se plaignait de leurs cruautés. On arrêta 
un libraire nommé Martin Lbommet qui débitait cet 
ouvrage; ^ ^Ui dolUm4<*,‘Iucs^ion pour le forcer de 
nomma personne , et fut con- 
Le peuple , abandonné à ses pro- 
pres moUTwi^U r qui sont natimellement justes et*^ 

'£a] CâatAlnaà, 'Lt PùiDslV) Bayle, Maimbourg, «le. t ';. A* '* 
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honnêtes, eût estime une pareille constance; séduit 
par les émissaires des Guises , il entra dans une telle 
fureur contre ce libraire, qu’il vouloit le mettre en 
pièces tandis qu’on le menoit au gibet. Un raaidiand 
de Rouen , qui arrivoit dans ce moment même , surpris 
d’un pareil acharnement , dont il ignoroit la cause , dit 
avec douceur aux plus échauffés : « Kh ! mes amis ! ne 
B sufBt-il pas qu’il meure ? laissez faire le bourreau. » 
A ces mots , la fureur du ^ peuple se tourna contre ce 
marchand , qui eut beaucoup de peine à s’y dérober. 
Mais que croiroii-on que firent les juges? ils firent 
pendre le marchand , comme complice du libraire. Ce 
fut le rapporteur , nommé du Lion , qui trouva ce 
moyen de faire su cour aux Guises. Il osa s’en vanter, et 
plaisanter sur le sort du marchand ; on lui représenta 
l’horreur d’une pareille iniquité: «Que voulez-vous’ 
« dit-il; il falloit bien accorder quelque chose à M. le 
B cardinal , qui se désespéroit de ce que nous n’avions 
B pu mettre la main sur l’auteur. » Les plaisant^ firent 
de froides allusions sur le Lion et le Tigre, mais le gou- 
vernement pouvoit-il mieux justifier le titre du libelle 
et totu ner plus directement le dos à son but ? 

Des «piartiers entiers étoient décriés comme conte- 
nant beaucoup d’hérétiques, le faubourg .Saint-Germain 
s’appeloit la Petite Geneve , tout ce qui l’habitoit étoit 
stispect. Si les protestants quittoient Paris pour fuir 
la persécution , leui’S biens étoient confisqués ; dans 
toutes les places , dafts tous les carrefours, on ne voyoit 
que des ventes de meubles à l’encan ; on mettoit aussi 
eu vente les maisons qu’on trouvoit vides, on en chas- 
soit les enfants i[ue les fugitifs n’avoient pu emmener , 

' 4 - 
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les rues étoient plciues d’cnfaiits abandonnes qui pous- 
suient des cris lamentables, en appelant leurs parents 
et en demandant du pain. Les plus grands ennemis des 
protestants , dit M. de Thon [«] , se sentoient toiicbés 
de compassion j mais quelqiiel'ois le zélé alloit jusqu’à 
prendre des précautions contre la pitié publique; on 
avoit arrêté un particulier du nom de Visconti [^], dont 
la maison passoit pour servir d’asile aux réformés, on 
entraînoit avec lui sa femme et ses enfants ; c’étoit un 
vendretli : pour irriter le [leuple, on porta devant eux 
' un chapon lardé c|u’on prétendoit avoir trouvé dans la 

maison ; Visconti fut mis dans un cachot, dont l’in- 
' fection le fit mourir. 

‘ On avoit établi des Cluimhref Ardentes dans tous les 

parlements ; le président de Saint-André étoit à la tète 
^ de celle de l*aris , les victimes se muitiplioient, et les 

prosélytes en même temps. 

Une des plus illustres de ces victimes fut l’inflexible 
et vertueux Anne du Bourg, run des membres les plus 
,• distingués du parlement de l’aris , et neveu du chance- 
lier du Bourg. 

V H avoit été arrêté avec plusieurs autres membres du 

parlement dans cette orageuse et funeste séance où 
le roi Henri II, arrivé sans être attendu, ne parut 
laisser la liberté des suffrages que pour la punir. Son 
procès, suspendu par la prompte mort de Henri H , 
fut continué sous François H. Anne du Bourg voulut 
*• récuser le président Minard , sans doute à cause de son 
zèle inquisiteur , qui avoit dû mettre de l'inimitié entre^ 

[a] Liv. 9. [6] /(/«OT, art, 3. 
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eux ; Minard , cjui se faisoit un plaisir et un honneur 
d’envoyer un hérétique au bûcher, refusa de s’abstenir. 
Dieu saura i y forcer J lui dit du Bourg ; menace inno- i 
cente peut-être, mais très, imprudente ; Minard fut as- 
sassiné eu sortant du palais , à six heures du soir , le 
vendredi 12 décembre i.5.5g ( 1 ). On soupçonna de ce 
coup un Ecossois , nommé Jacques Stuart, protestant 
forcené. Soit qu’il fût |)arcnt ou non de la jeune reine'. 


elle le renia èt l’abandonna ; sa fermeté le secourut . il 


souffrit la torture sans rien avouer , et bit renvoyé ab- 
sous. L’accoraplissemeiit de la prédiction de du Bourg 
ayant donné de violents soupçons de complicité contre 
ce magistrat, hâta sa condamnation ; il mourut en héros 
de parti . 

Ce qui prouve bien qu’alors toutes les liaisons tc- 
noient aux intérêts de secte et de parti, c’est que l’é- 
lecteur palatin fut le plus ardent solliciteur de la grâce 
de du Bourg, conseiller au parlement de Paris. Dtrtels 
protecteurs nuisent quelquefois , en annonçant dans 
les protégés le dessein de se rendre redoutables. 

E’esprit du temps ne s’annonce pas avec avantage 
dans l’arrêt de du Bourg, ni dans les jugements portes 
contre les divers membres du parlement qui avoient 
été arrêtés avec lui. Le parlement étoit partagé depuis 
long-temps sur la manière dont on devoit traiter les 
sectaires; la grand’chambre les condamnoit à la mort,, 
la tournelle se contentoit d'une peine plus modérée. 
Eustacbe de La Porte, en opinant devant Henri II, 


(1) C'en à l’occasion «le ce meurtre que fut rendue l'ordonnance 
minarJe f portant que l'audicoce de relevec Hniroit à quatre heures, 
du soir, depuis la Saint-Martin jusqu’à Piques. 
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avoit applaudi à l’usage de la tournelle , et condamné 
celui de la grand'cliambre ; il lui fut enjoint d’approu- 
ver les arrêts de la graud’chambre. 

Paul de Foix qui fut depuis ambassadeur, conseil-^ 
1er d’état et arcbevcque de Toulouse, avoit demandé 
s’il ne seroit pas possible de faire une distinction entre 
ceux qui nioient le fond des mystères et la réalité des 
sacrements, et ceux qui n’en attaquoientque la forme; 
il dcmandoit en conséquence si l’on ne pourroit pas se; 
pèrmettre quelque indulgence, au moins à l’égard de 
ceux-ci? On l’obligea de reconijoître que dans rFucha- 
ristie la forme est inséparable de la matière; il fut 
d’ailleurs exclu pour un an des assemblées du parle- 
ment. 

Louis du Faur, ou du Four, avoit dit formellement 
que le meilleur moyen d’extirper l’hérésie, c’ctoit de 
tenir un concile général , et qu’en attendant on ne 
devoit point condamner les sectaires à mort. Celui-ci , 
comme le plus coupable, fut condamné à faire amende 
honorable, et exclu pour cinq ans du parlement. Les 
juges étoient des commissaires tirés de cette compa- 
gnie, et qui , sans doute, avoient été choisis parmi les 
plus fanatiques. Le parlement, en corps, revit dans 
la suite ces jugements, et les annulla. 

La vengeance appelle la vengeance. L’assassinat de 
Minard, prix de son intolérance, précipita la perte de 
du Bourg, et le supplice de du Bourg détermina la 
conjuration d’Ainboise. 4 

Les protestants , voulant venger du Bourg et pour- 
voir à leur sûreté, convinrent de se saisir du duc de 
Guise et du cardinal de Lorraine, pour leur faire faire 
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leur procès psr les Ltals. Ils ilevoient se rendre , cha- 
cun de leur côte, ou par petites bandes, et sous divers 
déguisements , à Amhoise , au jour marfjué pour 1 exé- ^ 
cution de leur projet. 

On n’a jamais bien su [a] Ccar on ne sait rien exac- 
tement sur ce qui concerne les temps de faction ) si 
le projet étoit de tuer les Guises , ou si le projet de les 
arrêter, s’étendoit jusqu a la personne du roi et celle 
de la reine-mère, ou si le prince de Condé et l’amiral ^ . 
deColigny trempoient dans le projet, quel qu’il fût. 

Sur tous ces points , les catholiques soutiennent l’af- 
firmative , et les protestants la négative. Mais qu’on 
borne , tant qu’on voudra , l’objet que se proposoient 
les protestants, leuç complot restera toujours assez 
coupable. C’est ainsi que souvent , par leurs profana- 
tions , par leurs mutineries , par leurs mouvements sé- 
ditieux , Us s’attiroient la persécution dont ils se plai- 
gnoient , et qu’ils exercèrent si cruellement à leur tour, 
par-tout où ils furent les plus forts. 

Le chef apparent de la conspij^tion d Amboise fut • <* 

un gentilhomme de l’Angoumois , nommé Georges Bari 
de La Renaudie , condamné pour un crime de faux^ 
il dut la vie en cette occasion au duc de Guise, qui If 
fit sauver de sa prison. Criminel et ingrat, il semble 
que les protestants étaient dès-lors en état de mieux 
choisir. Cet aventurier cependant avoit de la valeur. 

Il eut aussi de l’indiscrétion ; il confia son secret à un 
avocat protestant , nommé des Avenelles , chez qui^ 
l’intérêt de l’État prévalut sur un intérêt de secte , et 


[a] De Thon, 1. 
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qui révéla tout. On attendit les conjurés sur leur route , 
et, comme oiiuvoit de bonnes in.structions, ou les dis- 
sipa aisément, en les attaquant avec .avantage dans 
des défilés et dans des forêts. Ceux qui voulurent ré- 
sister furent tués. La Renaudie fut du nombre. Attaqué 
dans la forêt de Château-Renaud par Rurdaillan, son 
cousin , qui auroit peut-être dû laisser cette commis- 
sion à un autre, il tua Pardaillan, et fut tué par un 
domestique de ce même Pardaillan. Le plus grand 
nombre fut celui des prisonniers, c’est-à-dire, des vic- 
times dévouées au supplice. 


Dans ce moment même le chancelier Olivier deman- 
doit grâce encore pour ceux qu’un zèle aveugle de reli- 
gion avoit entraînés; il vouloit qu’on se bornât au châ- 
timent des chefs et des plus coupables , il osoit vanter 
le pouvoir de la clémence; mais lorsqu’il commençoit 
à faire quelque impression, un chef des conjurés, 
nommé La Motte, fit une entreprise sur Âmboise; la 
cruauté des Guises sembla triompher de ce qu’il ne 
resloit plus de prétexte à la clémence; le chancelier se 
tut, et reconnut en gémissant, combien il est diffi- 
cile de faire du bien aux hommes. 

La cruauté fut libre , on épuisa les supplices, le sang 
ruissela dans les rues d’Amboise; les places, les carre- 
fours n’üffroient que gibets, que bûchers et qu’écha- 
fauds; la reine-mère menoit à ces spectacles les princes 
ses fils et toutes les dames de la cour ; c’est une atrocité 
particulière aux supplices qui ont la religion pour ob- 
jet ; quelques uns de nos rois ont assisté aux supplices 
ordinaires ^ Louis XI y prenoit plaisir , presque tous les 
souverains ont assisté au supplice des hérétiques; c’est 
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l’esprit de l’imjuisition , et cet usage subsiste encore 
dans les pays où elle s’est conservée; les prêtres ont 
persuade aux princes que ces actes rigoureux de reli- 
gion demandent la présence du souverain. 

Toutes les femmes virent ces supplices d un œil sec : 
il n’y eut qtie la duchesse «le Guise, Anne d’Est, ca- 
tholique zélée, mais femme d’une vertu douce et d’une 
piété tendre , qui ne put retenir ses larmes à cet affreu.x 
spectacle. 

Les bourreaux ctoient lassés, on commençoit à crain- 
«Ire l’effet de tant de violences et l’horreur qu’elles pou- 
voient inspirer. Lhorreur redoubla lorsque, dans un 
temps où tout enfin paroissoit calme, le jour nais- 
sant montra aux regards de toute la ville la Loire cou- 
verte des cadavres de ceux qu’on y avoit jetés pendant 
la nuit, uniquement pour s’en défaire; ce fut là le der- 
nier acte de cette tragédie; Olivier ne le vit pas, ses 
yeux venoient de se fermer, son cœur s’étoit flétri à la 
vue de tant de maux , la douleur l'avoit consumé ; 
mort digne d’un citoyen et d’un ami de l’humanité; 
mort qui couronna une vie vertueuse, et qui n'a pas 
été assez vantée, pareeque l’histoire n’a pas toujours 
été juste. 

Les Guises curent encore le honheur ou le mérite 
d’avoir donné pour successeur à Olivier fliomnie le 
plus digne de le remplacer, Michel de l'Hôpital [«]. Ils 
avoientd’ahord incliné pour Jean de Morvillicrs, évêque 
d’Orléans, qui fut son successeur; mais quand l'Hôpi- 
tal eut été nommé, la reine-mère, le duc, le cardinal,- 
tous voulurent avoir l’honneur d’uu tel choix. 

[a] De Thon, i. a4- 
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Lp parlement donna en vain au duc de Guise le titre 
de Conservateur de la patrie , pour avoir découvert et 
si cruellement puni la conjuration d’Amboise; la jiatrie 
ne vit dans les Guises que ses bourreaux. 

Le prince de Condé , quelque part qu’il pût avoir eue 
à la conjuration d’Amboise, vint jurer devant le roi 
qu’il n’en avoit eu aucune, il démentit et défia ses ac- 
cusateurs ; il ne se trouva point d’accusateurs ; le duc 
de Guise , soit persuasion , soit dissimulation , se rendit 
garant de l'innocence du prince, et offrit de lui servir 
de second contre ces accusateurs invisibles. Le prince 
de Condé partit, bien résolu de se venger, à la pre- 
mière occasion, de cette humiliante générosité. 

L’influence du nouveau chancelier se fit bientôt sen- 
tir en ce que la reine-mère tint la balance plus égale 
entre les Guises et les princes, entre les catholiques et 
les protestants ; qu’elle écouta les plaintes de ceux-ci; 
qu’elle parut vouloir y satisfaire; la conférence de F'on- 
taineblcau , sembla n’avoir point d’autre objet, f.a reine- 
mère y convoqua les grands ; le connétable et les Châ- 
tillons s’y trouvèrent. L’amiral y présenta, en faveur 
des protestants, des requêtes qu’il offrit de faire munir 
de cinquante mille signatures; c’étoit annoncer qu’elles 
seroient appuyées de cinquante mille hommes armés': 
aussi le duc de Guise ne répondit-il à cette offre qu’en 
proposant de leur en opposer cent mille. L’évéque de 
Valence, Montluc, au grand scandale de l’ordre ec- 
clésiastique , exposa les abus de l’église romaine , comme 
auroit pu faire un ministre protestant; l’archevêque de 
Vienne, Marillac, insulta les Guises , mais la victoire 
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resta au cardinal de Lorraine , qui réfuta ces évéques. 
Sou éloquence aidée de son crédit entraîna tout. 

Cependant l’événement justifia la politique indul- 
gente que le chancelier Olivier n’avoit pu faire adop- 
ter, on prouva du moins l’inefficacité des supplices; 
les protestants brûloient de venger ceux de leurs frères 
qu'ils appeloientfcj martyrs d’ Amboise; Xowte la France 
étoit agitée , on n’entendoit parler que de tentatives et 
de surprises de la part des huguenots; le prince de 
Coudé étoit l’ame de tous ces mouvements , il redou- 
bloit d’efforts auprès du roi de Navarre son frère, pour- 
l’entraîner dans la révolte. Sur le bruit d’une nouvelle 
conjuration , le roi de Navarre, le prince de Condé , le. 
connétable, furent mandés à la cour. Les princes au‘ 
roieut pu y paraître à leur avantage, s’ils avoient ac- 
cepté les secours que la noblesse s’empressa de leur 
offrir; mais le roi de Navarre ne voulut être armé que 
de sa seule innocence, et le prince de Condé crut qu’il 
se jusiifieroit de cette nouvelle conjuration aussi faci- 
lement que de la première. 

Au moment où le roi de Navarre alloit entrer dans 
l’apiiÉirtemcnt de François U , il reçut avis que les Gui- 
ses avoient arraché à la foiblesse de ce prince un con- 
sentement de le faire assassiner en sa présence ; ce fut 
alors qu’Autoine montra une fermeté qui n’étoit pas 
de son caractère : « S’ils me tuent , dit-il à Reiosy son 
« gentilhomme, portez à ma femme et à mon fils mës 
« habits tout sanglants , ils y liront leur devoir [a]. » 
Il entre d’uii air intrépide et modeste, les Guises je- 


[a] De Thouj I. î6,< 
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toient des regards inquiets sur le roi , qui balançoit à 
donner le signal, et qui ne le donna point; Antoine 
sortit, sans avoir paru troublé ni instruit du danger 
qu’il couroit ; le duc de Guise sortit après lui plein de 
colère contre François II, et s’écriant : ô foible! ô lâche 
roi ( I ) ! 

Le prince de Condé fut arrête, selon le conseil qu’en 
avoit donné le maréchal de Brissac, toujours prêt à 
toulk risquer pour les Guises. On se contenta d’observer 
le roi de Navarre , qui fut abandonné de tout le monde , 
^exce^îté des Châtillons. ^ - 

On fit le procès au prince par commission, malgré 
toutes ses protestations et tous ses appels à la cour des 
pairs; les Guises avoient juré sa perte d’après cette 
erreur commune qui persuade aux politiques vulgaires 
qu’ils ne peuvent trouver leur sûreté que dans la ruine 
de leurs ennemis, au lieu que l’expérience, d’accord 
avec la raison , démontre qne la sûreté , ainsi que la 
paix , ne peut se trouver que dans la justice et dans la 
modération. C’étoit le comble de l’iusolence et de la té- 
mérité de poursuivre avec cet acharnement un prince 
du sang royal, chef d’un parti formidable, et 'dévenu 
l’idole de la nation. , - 

Cependant l’arrêt étoit prononcé, il étoitmême signé 
de tous les jiiges , excepté du^hancelier et du prési- 
dent Guillard du Mortier, qui balançoient encore, et 
de Louis de Beuil , comte de Sancerre, qui refusoit ab- 
solument sa signature. Le roi mourut, ce fut là le coup 

I 

(i) Observons cepondant que M. iIcThou, qui rapporte ce fait, 
ne paroît pas le garantir. 
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qui sauva Coudé de l’échafaud , et la Fi ance de l’hor- 
reur de voir un prince du sang tomber sous le fer d’un 
bourreau. 

La prison du prince fut ouveite, mais il ne voulut 
pas en sortir, il demanda qu’on fit paroître ses accu- 
sateurs; personne n’osa l’être, les Guises déclarèrent 
que tout s’étoit fait par l’ordre du roi ; un arrêt du 
conseil et un arrêt du parlement rendirent au prince 
l’innocence , l’honneur et la liberté. Mais on peut juger 
s’il emporta de Sâ prison le désir de la vengeance. 

L’état d’infirmité dans lequel François II avoit tou- 
jours vécu suffisoit pour rendre raison de sa mort ; 
mais dans les temps de factions et de troubles , il est 
rare que la mort d’un jeune prince soit réputée natu- 
relle. Le peuple promena ses soupçons sur tous ceux 
qui pouvoient avoir intérêt à cette mort ; on observa 
qu’Ambroise Paré, chirurgien des princes et prince des 
chirurgiens J cxivame oti l’appeloit alors, étoit créature 
du connétable, qu’àce titre il av;oitpu vouloir détruire, 
ou du moins affoiblir le crédit des Guises ; qu’à titre de 
huguenot, il avoit pu vouloir sauver la vie au prince 
de Condé , et pour cela envenimer par ses remèdes les 
maux du jeune roi. La mémoire d’Ambroise Paré n'est 
pas restée chargée de ce soupçon. 

Dans la suite, lorsque Catherine fut plus connue et 
plus haïe , lorsqu’on eut vu sa prédilection pour Hen- 
ri III , ce fut elle qu'on accusa d’avoir ^sacrifié ses 
fils aînés à ce troisième fils. Les mères empoisonnant 
leurs enfants ne sont pas- une chose commune, même 
parmi les monstres, ürunchaut en avoit été accusée , 
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les ennemis de Médicis avoient plus d’un prétexte pour - 

la compurer à Urunchaut. 

On appela François II le roi sans vices. Quels vices 
ou quelles vertus peut avoir un entant toujours malade 
qui meurt à dix-sept ans? v 

Pendant que ces passions fermentoient en France, 
l’Angleterre étoit tranquille, et la paix lui donnoit sur 
sa rivale tous les avantages qu’elle amène à sa suite; 
l’autorité d Élisabeth étoit respectée, sa personne étoit ■ 
aimée, on lui savoit gré de tous les soins qu’elle prenoit 
pour plaire , on lui savoit gré d’avoir détruit presque ( i ) 
sans persécution une religion que la persécution sein- 
bloit avoir décréditée pour jamais en Angleterre, et 
pour laquelle Élisabeth elle-même avoit été persécutée 
sous Marie; tous ses efforts lui étoient comptés, et 
elle en fit d’heureux. Encouragée parla reconnoissance 
de son peuple , on vit une reine de vingt-cinq ans se 
condamner à l’économie la plus sévère, et ne se dé- 
mentir jamais sur cet article. Que ne peut cette écono- 
mie! Élisabeth entreprit de payer les dettes de son 
père et de sa sœur , accumulées et accrues de régne en 
règne , elle y réussit en peu d’années ; elle eut de l’éco- ‘ 
nom ie l’ordre et l’exactitude, et n’en eut point les vues 
étroites ni les soins minutieux; elle sut trouver de la 
magnificence pour les entreprises qui pouvoient, ou 
flatter, ou illustrer sa nation; sous ell^la navigation 

(l) Nous disons ^r«ÿue, car, après tout, c’est quelque chose, et 
c’ètoît beaucoup trop que de déposer quatorze évéques, douze archi- 
diacres, quinze principaux de collèges, cinquante chanoines, et en- 
viron quatre-vingts ministres. Élisabeth persécuta même plus rigou- 
reusement dons la suite. 
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et le commerce firent les progrès les plus glorieux ; 
sous elle l’Angleterre fut riche et redoutée. 

Élisabeth sut choisir ses ministres : les deux Cécil , 
Guillaume et Robert , les deux Racon , Kicolas et Fran- 
çois, qu’elle employa dans le ministère ou dans les né- 
gociations , étoient des Jionimes d’un mérite distingué. 

Sa politique intérieure, comme nous l’avons dit, fut 
de plaire à sou peuple et de le mettre dans ses intérêts; 
elle ne perdoit pas une occasion de montrer ces senti- 
ments populaires qui devroieut toujours être dans le 
cœur des souverains; le parlement lui faisant des in- 
stances pour qu’elle se mariât ; «Je me regarde, dit- 
« elle, comme mariée avec mon peuple. » 

Il y avoit dans sa cour un François qui excitoit la 
jalousie par la conhauce dont elle paroissoit l’hono- 
rer ; elle avoit craint pour lui le ressentiment des 
grands, et avoit pris à cet égard des précautions qui 
marquoient beaucoup d’intérêt. Un jour , tandis qu’elle 
se promenoit avec lui dans une barque sur la Tamise, 
un coup de mousquet, parti d’une chaloupe voisine, 
cassa le bras d’un des rameurs dans la barque où étoit 
la reine ; on arrêta un jeune homme qui avoit fait le 
coup; il fut jugé, condamné, envoyé au gibet; il pro- 
tesia toujours que le coup étoit parti par un pur acci- 
dent; la reine lui fit grâce: « Je ne crois, dit-elle, sur 
« le compte de mes sujets , que ce qu’une mère peut 
» croire de ses enfants [a]. » On peut juger si une reine 
jeune , belle, parlant et agissant ainsi , étoit aimée. 

Sa politique extérieure^ quoique fort vantée et digne 


[d] Caniden. Forb«s. J«Lb- 
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(le l’être d’après les idées établies, ne peut recevoir les 
mêmes éloges dans un ouvrage consacré à la réfuta- 
tion du machiavellisme. C'ctoicnt les maximes de la ' 
politi(|ue vulgaire mises eu pratique avec plus d’art et 
de talent. Élisabeth n’avoit pas dans le cœur ce sincère 
et profond amour de lajustico, <[ui, plus (jue les lu- 
mières mêmes, avoit élevé saint Louis au-dessus de 
son siècle et de tous les siècles.' Elle ne se doutoit pas 
que les principes de la politicjue et ceux de la nun-alc 
fussent les mêmes, et que la morale fût uue pounles 
républiques ainsi que pour les individus ;• que tout se 
réduisît à être juste et bon dans le gouvernement des 
empires comme dans le conuuerce de la société parti- 
culière; elle crut, comme tout le inonde le croyoit 
alors , que l’art de régner est l’art de nuire ; que pour 
s’assurer la paix, il faut semer la guerre et la division 
chez ses voisins ; elle perfectionna cet art funeste ; les 
princes machiavellistes et Philippe II lui-même furent 
vaincus dans leur propre science par une femme. 

La religion , tjui divisoit alors presque tous les États 
de l’Europe, invitoit naturellement à cette politique, et 
eu facilitoit le succès. En France, en Écosse, dans 
les Pays-lias , en Allemagne , dans tous les Etats catho- 
li(|ucs où il y avoit des protestants, Elisabeth avoit un 
grand parti à sa disposition. Il est vrai (ju’ou avoit le 
même avantage à lui opposeï' , et que les catholitpies 
anglois et l’Irlande pres(|ue toute catholicpie, fournis- 
soient à Philippe 11 et aux Gui.ses des ennemis doines- 
titpies à soulever contre Elisabeth. 

Ainsi la guerre civile étoit par-tout, les intérêts de 
la religion décidoient de tout; la Fiance et l’Espagne , 
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malgré toutes les causes de haine et de rivalité, étoient 
amies, parcequ’elles.professoient la même religion; le 
pape , l’empereur , la France , l’Kspagne , l’Écosse 
étoient réunis contre la seule Angleterre, qui n’aVoit à 
leur opposer que leurs sujets catholiques, et qui , dans 
le système de guerre généralement adopté, devoit s’at- • 
tacher à diviser cette foule d’ennemis. Elle avoit peu 
de secours à attendre des puissances luthériennes du 
Nord et des protestants d’Allemagne; les jiro^éstants 
eu France et en Angleterre suivoient la secte de Cal- 
vin, et les luthériens haïssoient presque autant les cal- 
vinistes que les catholiques. En effet , le prince de Cou- 
dé ayant traité avec le duc de Virtemberg et avec d’au- 
tres princes protestants d’Allemagne , le duc de Guise 
parvint à le priver de leurs secours , en affectant un 
faux zèle pour le luthéranisme, et en persuadant aux 
Allemands que son but étoit de réduire tour-à-tonr les 
calvinistes et les catholiques pour rétablir ce qu’il ap- 
peloit Y unité de l’église. Si les protestants s’en étoient 
tenus à leur principe d’union , c’est-à-dire , à leur hai- 
ne commune pour l’église romaine, ils auroient été les 
■*-, plus fort» dans l’Europe. Tel étoit l’effet de la persé- 
cution qii’ils avoient d’abord éprouvée par-tout ; ils s’af- 
foiblirent, non pas précisément pareequ'ils se parta- 
gèrent en différentes sectes, mSis pareeque ces sectes 
devinrent intolérantes entre elles. Dans tous les États 
catholiques, le parti protestant étoit très fort, parce- 
qu’il avoit été très persécuté ; en Angleterre , le parti 
catholique étoit très faible., pareeq^ la révolution qui 
venoit d’établir la réforme s’étoit faite sans beaucoup 
de persécution. Cette foiblesse du parti catholique eu 
5. 5 
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Angleterre, comparée à la force du parti protestant 
dans les États catholiques , et jointe au talent d’Élisa- 
beth pour désunir ses ennemis , servoit de contre-poids 
au nombre des puissances que la religion tendoit à réu- 
nir contre l’Angleterre. 


CHAPITRE IL 

Charles IX en France, et encore Élisabeth en Angleterre. 
(Depuis l’an i 56 o juMju'li l'an 1S74O 


Le seul changement que la mort de François II parut 
apporter dans la situation de l’Europe fut que la rivale 
d’Élisabeth , Marie Stuart, ne fut plus que reine d’Écosse, 
et que , n’ayant point d’enfants , elle devint étrangère à 
la France ; mais les Guises ses oncles , dont fa mort de 
François II sembloit devoir diminuer la puissance (i) , 
trouvèrent le moyen de conserver leur crédit, ils con- 
tinuèrent de gouverner la France par Catherine de Mé- 

( 1 ) Âu moment de la mort de François II, le cardinal de Lorraine, 
houimo aussi tiraille quVntreprenanl , croyuni sa maison perdue, 
sortit de Paris, et le peuple, déjà très huguenot, crioii après lui dans 
les rues: «Adieu, monsieur le cardinal, la messe est fessée.» Ces 
indécences, 1res fréquentes alors de la part de.s protestants, dissi- 
pent i’intéréi que la persécution eut pu répandre sur eux. 
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tlicis cl ri'cosse par Marie Stuart, ils n’abaudoimèrent 
pas même entièrement le projet cliimérique de détrôner 
JÜisabcth eu faveur de Marie. Avec un peu plus de cré- 
dit encore , ils eussent fait épouser Marie au nouveau 
roi, comme Henri VIII, après la mort du prince Ar- 
thur son frÔTe , avoit cj>ousé Catherine d’Aragon ; il y 
avoit même ici un bien plus grand intérêt , celui de 
conserver à la l-’raiice le royaume d’Écosse, et des pré- 
tentions sur ceux d’Angleterre et d’Irlande. 

Voici la foj me (jue le gouvernement françois |)arut 
prendre au commencement ebi régne de Charles IX. 

Catherine de .Médicis eut l’administration, et le roi 
de Navarre la lieutenance-générale du royaume. Cet 
arrangement semhloit donner la victoire aux princes ; 
ce fut aux Guises qu’elle resta ; le roi de Navarre s étoit 
réconcilié avec eux. On lui faisoit espérer, tantôt que 
le roi d’Jispagiie, avec lequel les Guises étoient étroite- 
ment liés , lui i cstitueroit son royaume de Navarre , 
tantôt qu’il lui donueroit la Sardaigne (i) en échange; 
on lui avoit même proposé de répudier Jeanne d’Alhret 
et d’épouser Marie Stuart, alliajice qui, au lieu des 
restes toujours menacés du royaume de Navarre , lui 

(i) ■ 11 prit nie de Snril>ii{;ne, pnys de liannisseincni, pay* mal- 
« heureux et disgracié : il la prit, dîs-je, tant il coniioissoil la carte ! 
■ pour l’une de ces iles fortunées dont les fables meuliou. » 

(Hayls.) 

L’idée avantageuse que Bayle accuse le roi de Navarre d’a\oir si 
légèrement con^’ue de la Sardaigne « est conhii me a celle que les an- 
ciens nous üut duiinée de la fertiiiic de celle île,- daus un temps où 
elle élüil Lieu connue et bien cultivée. Sirabuu el IHoiloie de StcUtj 
nous la représentent comme la principale ressource des Cartb.agitiois 
pour les vivres d.ans toutes leurs guerres; clic no fut pas moins utile 

5 . 
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auroit procuré le royaume d’Écosse et peut-être les * 
trois royaumes britaniques» Son attachement pour 
Jeanne d’Albret, ou, selon d’autres , le respect de Marie 
Stuart pour les droits de cette première épouse , fit 
tomber cette proposition. 

La réconciliation du roi de Navarre avéc les Guises 
avoit été ménagée par un autre ennemi des Guises, ’le 
connétable de Montiûoréncy [a]. Ce ministre, accou- 
tumé au premier rang, et auquel il étoit si dur d^n 
descendre , 'h*avoit plus que le choix du second parmi 
ses amis ou parmi ses ennemis ; la religion le détermina 
en faveur des derniers. ’ ^ 

Pour qu’il conservât une égalité apparente avec le 
rival dont il n’étoit plus , pour ainsi dire , que le lieu- 
tenant , ils s’associèrent le maréchal de Saint-André ; 
tous trois formèrent pour la défense de la religion ca- 
tholique une espèce d’union , dangereuses prémices de 
cette ligue funeste , dont le nom seul est pour jamais 
odieux. Cette association fut appelée le triumuirat , 
elle eut une conformité singulière avec les deux trium- 
virats de Rome; le qaaréchal de. Saint- André fut le 
Crassus ou le Lépide de celui-ci , et le duc de Guise et 


aux Romains^ et, du temps d’Horace, les moissons de Sardaigne 
Ploient, pour ainsi dire, passées en proverbe : 

OpimaM 

Sartliniœ stÿctfs feracis. 

Hoeat. 1. 1 1 od. 3i. 

I) est vrai que ces éIo{*ef de la fertilité de la Sardaigne ne tombent 
que sûr lu partie méridionale de cette iU, c’est*à*dire sur le côlé qui 
regarde l’Afrique. 

> [n] De Thou, I. 37. • 
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le connétable n’ctoient pas plus faits pour s'unir que 
^ César et Pompée , ou qu’Auguste et Antoine. 

Montmorency se crut obligé, par honneur , à récon- 
cilier Je duc de Guise avec le prince de Condé ; la reine- 
mère , à sa^priè/e , leur fit ordonner par le roi de s’em- 
brasser toute la cour , comme si une semblable 

cérémonié étouffoitJe ressentiment d’une injure mor- 
telle; le duc de Guise nia qu’il eût eu aucune part à 
l’emprisonnement et au procès du prince. « Quiconque 
« en est l’auteur , .dit le prince , je le tieus pour un lué- 
« chant et un traître. Je le tiens pour tel aussi, répliqua 
« le duc , et n’y prends aucun intérêt. » Le prince de 
Condé , en outrageant impunément le duc , à la faveur 
de son désaveu , se vengeoit de la protection insultante 
que le duc lui avoit accordée , en appuyant sa justifica- 
tion sur la conjuration d’Amboise ; il se vengeoit , mais 
il ne prenait pas sa revanche , le duc l’avoit insulté bien 
plus noblement. 

' Malgré toutes ces réconciliations et ces associations, 
la guerre civile s’approchoit. I.e prince de Condé , l’a- ' 
jm^niral deColigny, étaient toujours les chefs du parti pro- 
ie. testant; le duc de Guise l’étoit seul du parti cathedique; 
mais il tralnoit à Sc^ suite , sous le nom d’associés , le 
connétable de Montmorency , son ennemi , et le maré- 
chal de Saint-André , sa créature : la reine-mère , le 
roi de Navarre et le chancelier, flottoient entre les deux 
partis , le roi avoit dix ans. 

On pourroit demander pourquôi cette politique d’é- 
quilibre et de neutralité entre les deux partis ayant été 
commune à Catherine de Médicis , au roi de Navarre et 
au chancelier de l’Hôpital , elle a été si décriée chea 
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Cathci'inc , si inéprisec chez le roi de Navarrë et si es- 
timée chez le chancelier? C’est que l'impartialité dû f 
chancelier étoit celle d’un homme juste et humniil , 
qui ne s’occupe que du salut de l’État et du repos des 
citoyens ; l’indécisiou du roi de Navarre n’étoit que 
l’impuissance ou de prendre ou de suivre un parti , et 
rinccrtiiude de Catherine étoit mêlée de ruse italienne , 
d’artifices de femme, et sur-tout de beaucoup de pré- 
tentions ù là politique, (juand elle accordoit un point à 
l’un des partis^ elle en faisoit avenir l’autre, étd’iuvi- 
toit sous main à s’en plaindre, moins pour les ménager 
tous deux que pour les jouer l’un et l’autre. En un mot, 
l’espèce de fluctuation du chancelier tendoit à pacifier 
tout , celle de Catherine ù brouiller tout , celle dit roi 
de Navarre ne tendoit à rien. 

L’amiral eut un moment de faveur si marqué que les 
triumvirs quittèrent la cour, et que le roi d’Espagne 
montra la plus grande colère , sur-tout contre le roi de 
Navarre , pour avoir un prétexte de ne lui pas rendre 
son royaume. 

Un député du clergé aux États d’Orléans ayant parlé '" 
un peu vivement contre les réfiannés , Goligny en de- 
manda réparation , ét l’obtint. , 

Il obtint aussi Un édit favot'âble (i) aux réformés 
parmi tant d’cdits èôIUraires. 


(i) Cet édit est fameux sous le nom à'édU de janvier t56a. Dès le 
mois de juillet prétédent un autre édit fameux aussi sons le nom 
d'édit du mois de juillet i56i, a voit fait cesser les recherches au sujet 
de la conjuration d'Amboise, car on étoit resté jusquc-lù dans im 
état d'inqiiitiliun perpétuel à cet c(;nrd. LVc/if de Juillet mit sur Ce 
point les protestant» en lùreié. Brantôme rapporte qü’ap^s cét édit 
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On arrêta un prêtre qui portoit au roi d’Espagne des 
projets d’associations catholiques, il fut condamné à • 
faire amende honorable et fut enferme (i). 

La éoudamuation de la thèse du bachelier Tanque- 
rel , qui attribuoit au pape le pouvoir de déposer les 
princes hérétiques , fut encore un triomphe pour les 
réformt's. 

* La retraite des triumvirs sembloit augmenter chaque 
jour la puissance de l’amiral ; c’est sans doute pendant 
ce mécontentement et cette retraite des triumvirs (ju’il 
faut placer un fait que rapporte Brantôme [a], 11 pré- 
tend qu’à la faveur d’un trou pratiqué dans une chambre 
où les membres du triumvirat tenoient un conseil se- 
cret , Catherine entendit que le maréchal de Saint-André 
proposoit de la mettre dans un sac et de la jeter à l’eau, 
et que le duc de Guise le faisait rougir d’une si abomi- 
nable et ,si extravagante proposition. Brantôme ajoute 
que ce fut l’origine de la prédilection que Catherine 
montra toujours pour le duc de Guise. Quoi qu’il en 
soit , sa prédilection paroissoit être alors pour Coligny , 
mais Coligny ne sut pas la conserver , on dit que la » 

les protestants disoient: «nier nous n*étions pas de la conjuration 
« irAmboise, et ne Teussions pas dit pour tout Toi' du monde; niais 
«aujourd'hui nous le disons pour On écu, et que l’entreprise étoit 
« bonne et sainte. » 

(i) Ce fut danscc temps qu'on fit cette épitaphe d’un chien assom^^ 
me à coups de bâton : 

Pour abboyer un huguenot. 

On m‘a mis en ce piteux être ; 

L'autre jour je mordis un prclre. 

Et personne ne me dit mot. • 

^ * 

[a] Dames illustres, Catherine de Médicis. J» 
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prospérité lui ayant enflé le cœur , il se perdit lui-méme 
•flans l’esprit de la reine , en demandant des temples 
pour deux mille cent cinquante églises réformées. La 
reine , se rappelant alors les cinquante mille signatures 
qu’il avoit offertes , crut qu’il vouloit se rendre néces- 
saire et redoutable , elle se détacha insensiblement de 
lui. 

Au milieu de toutes ces intrigues, un malenteadif 
amena le premier acte de la guerre civile. . 

Leduc de Guise passant dans la petite ville de Vassy 
en Cbampagiie , ses domestiques prirent querelle avec 
des luiguenots qui tenoient leur prêche dans une grange, 
le duc, ayant voulu apaiser le tumulte , fut blessé d’un 
coup de jiierre à la joue ; les gens de sa suite , lui 
voyant le visage en sang, voulurent le venger ; il y eut 
près de trois cents personnes tant tuées que blessées 
dans cette occasion , qui fut le signal de tant d’autres 
meurtres, et ([ue les protestants nommèrent le massacre 
ile f <issY ^ rayant toujours regardé ou représenté du 
moins comme un attentat prémédité. Ils appelèrent 
aussi le duc de Guise le*boiicher de f assj (i). 

(i) Si le fait etoic arrivé de la manière dont Brantôme le rapporte, 
Uî duc de Guise u'auroii aucun tort. « Ce fut, dit-il, ainsi que le duo 

V voulut ouir la messe, et que son prêtre la coinmeoçoit, les luigue- 
B nots, qui étoient là auprès assemblés, vinrent précisément et quasi 

V à poste, commencer à chanter leurs pseaumes : Monsieur de Guise , 

« qui n'a voit jamais oüy telle note, les envoya prier d'attendre un peu 
« qu'il cust uüy ta messe, et remettre leur chant: ils n'en firent rien, 
« mais chnnlcrent plus haut, et s'y bravèrent: sur quoi il y «ut aucuns 
• de scs officiers, pa(^es et laquais qui commencèrent à s'eu dépiter 
« et niiiiiuer.... Monsieur de Guise, oyant la rumeur, quitte sa messe, 
« et sort Tépée nu poin{;, âppaise le tumulte, et ne seigna jamais pen> 
Si sonne, et sans lui il y eu.st eu autre rumeur. « . ' 
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? Le prince de Condé demanda justice à la reine , qui , 
croyant apparemnient dévoir séparer les triumvirs pour 
les affoiblir , ordonna au duc de Guise de se rendre à 
la cour sansi.8uite , et au maréchal de Saint-André de 

'jT- 

se retirer dans son gouvernement de Lyon; mais la^ 
reine, à force de tergiversations et de* finesse, étoit 
parvenue à faire mépriser son autorité au point qu’elle 
n’avoit plus le pouvoir de faire venir à la cour ni d’en 
faire sortir qui elle vouloit. Le duc de (Jiiise luiïnanda 
que le service du roi l’appeloit ailleurs et qu’il n’étoit 
pas encore temps qu’il revînt; le maréchal de Saint- 
André lui répondit en face que , dans l’état où étoieut 
les choses , il ne pouvoit s’éloigner ; le peuple douta si 
clip n’étoit pas d’intelligence avec les triumvirs ; le duc 
réVint quand il lui plut et avec une suite de douze cents 
hommes. • 

On arma de part et d’autre. Le point important étoit 
de s’emparer de la personne du roi |^our pouvoir se 
servir de son nom. Le chancelier et tous les amis de la 
pâix desiroient que le roi ne tombât entre les mains 
d’aucun des deux partis , et c’est à quoi la reine-mère 
et le roi de Navarre auroient dû s’attacher ; c’étoit à eux 
à répondre de lui et à le maintenir libre pour qu’il pût 
faire la loi; mais pendant que le prince de Condé, de 
concert avec la reine , qui vouloit alors se remettre en- 
tre ses mains , s’approcboit de Fontainebleau , où étoit 
la cour , le roi de Navarre , gagné par les triumvirs , 
vint déclarer à la reine qu’il falloit ramener le roi à 
Paris ; la reine hésitoit ; « Vous pouvez rester , si bon 
« vous semble , lui dit le roi de Navarre, nous partons», 
et U revint à Paris avec le roi et les triumvirs , qui ^ 
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par ce moyen , se trouvèrent les maîtres de la pecsonne 
'■ du roi. La' reine ne put que les suivret Alors toute la 
France Fut en feu. La plupart des places se partagèrent 
entre les catholiques et les huguenots, on craignit 
qu'il n’en restât plus au roi. * 

Tout le régne deCharies IX ne fut plus qu’une longue 
guerre civile , à peine interrompue par des trêves perfi- 
des, dont quelques unes furent plus cruelles que la 
guerre' même. 

Pour 80 faire une idée de cette guerre, il faut joindre 
aux horreurs ordinaires*qu’entraine ce fléau , d'un côte 
tout ce que la profanation a d'excès et d’indécences , de 
l’antre tout ce que la peuiGe:ij)e trouver dans un ennemi 
l’ennemi de Uieü peut donner d’acharnement à la 
vengeance et à la fureur. Nous n’exposerons point les 
détails de ces horribles tableaux , tout(% nos histoires 
en sont remplies ; nous parcourrons seulement et nous 
iiuliipierons , en passant , les expéditions les plus mé- 
morables de cette guerre, celles qui fout époque ou 
qui produisent quelque changement dans l'état' des 
affaires, ou qui montrent le plus sensiblement ou l'hor- 
reur ou la fulie de la guerre; nous nous arrêterons sur- 
tout à considérer l’influence qu’eut l’Angleterre sur ces 
troubles et la réaction de la France sur les affaires de 
l’Angleterre ; nous montrerons à quel point cet abus , 
si contraire aux intérêts de tous les princes , l’abus d’en- 
tretenir la discorde chcE leurs voisins , nourrit et rani- 
ma l’cmcienne rivalité. 

Toutes les hostilités étoient précédées , accompagnées 
et suivies dé supplices et de massacres publics , qui 
preparoient et amenoient le massacre de la Isaint-Bar- 
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thclemi. S’ils n’ên ont pas l’affreuse célébrité, c’est 
qu’ils furent moins généraux et moins chargés de cir- 
constances atroces. Exécutés p;y une fureur soudaine 
plutôt que médités par une politique perfide , ils furent 
moins le crime du trône. 

Toutes les hostilités étoient pareillement précédées , 
accompagnées et suivies de négociations, d’enlre\mes, 
de conférences. Négocier étoit le plaisir de Médicis; ce 
fut de tout temps le talent et le goût de su nation et de 
sa maison. Ce goût avoit amené l’inutile conférence 
de Fontainehleati sous François 11, et Tinutiie colhujue 
de Poissy sous Charles IX. L’une et l’autre assemblée, 
ne servit qu’à faire hrilUu- l’éloquence du cardinal de 
Lorraine. Au colloque de Poissy, les jésuites et les 
ministres protestants se traitèrent de loups , de singes 
et de serpents. Théodore de Bèze scandalisa fort tous les 
catholiques, en disant «que le corps de Jésus-Christ 
« est aussi éloigné de l’Eucharistie que le ciel l’est de la 
« terre. » Les prélats frémirent, le cardinal de Touruou 
cria au blasphème; mais puisqu’on vouloit des collo- 
tpies , il semble qu’on devoit y porter des oreilles plus 
aguerries. Quelque forte que fût l’expression de Théo- 
dore de Bèze , on pouvoir y être préparé , elle ne con- 
tenoit que lé fond d’une opinion bien connue pour être 
celle de toute sa secte. 

Au commencement de la guerre et au milieu des 
hostilités se fit l’entrevue de Thoury entre le prince de 
Comdé d’un côté, la reine-mère et le roi de Navarre de 
l’autre. Tout s’y passa comme dans l’entrevue d’Armi- 
nius et de Flavius son frère, sur les bords du Véser , 
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chez les Germains [a].; le roi de Navarre reproAa au 
prince (le Coudé sa révolte et rembrascmentdu royaume; 
Coudé reprocha au roi de Navarre son asservissement 
aux Guises; les esprits s’aigrirent, on alloit en venir 
aux armes , il fallut rompre la conférence. 

César, dans sa guerre civile \b\ et Lucain dans sa 
Pharsale[c], nous représentent lés soldats de ce 'dicta- 
teur et ceux de Pétréius, lieutenant de Pompée, séparés 
seulenicnt par un vallon étroit; chacun rcconnoU,tlans 
le parti contraire, un parent ou un ami, la nature 
l’emporte sur la fureur des factions; les deux camps se 
confondent, on court s’embrasser, on pleure de joie, 
on s'étonne, on s’indigne de tant de parricides qu’on 
alloit commettre ; mais Pétréius rappelle les soldats au 
drapeau, la trompette sonne, ces malheureux courent 
s’égorger en frémissant. On vit la meme chose arriver à 
l’entrevue de Thoury, on avoit tenu à huit cents pas 
de distance les genti^hommes de la suite des deux 
princes, dans la crainte de quelque querelle; la pré- 
caution étoit bien superflue : du plus loin qu’ils s’u- 
perçureyt, ils coururent s’embrasser et gémir ensemble 
des malheureuses discordes qui les tenoient séparés; 
mais iis n’en coururent pas avec moins d'ardeur aux 
armes, lorsque la mésintelligence des chefs eut rendu la 
conférence infructueuse. 

Parmi les expéditions militaires s’offre d’abord le 
siège de Rouen [d]. Cette place, tombée au pouvoir des 
huguenots, étoit assiégée parles catholiques; le roi de 
Navarre fut blessé d’un coup de mousquet à l’épaule ; 


[/i] Tacii. Anoal. I. I , c. 9 , lo. [i] L- i- [r] 4- i56i. 
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sa blessure, qui n’étoit pas même dangereuse, devint 
mortelle par son incontinence ; il mourut en bateau à 
Andely, au bout de' trois semaines, en voiilant revenir 
à Paris par la rivière. Lorsqu’il fut blessé, il étoit dans 
la tranchée, et se trou voit dans la situation où son épi- 
taphe le représente ( i ). 

Il mourut dans la même irrésolution où il avoit vécu 
à l’égard de la religion, [a] Il fut un peu plus ferme dans 
son opinion sur le gouvernement, qui ne lui parut mé- 
riter aucune confiance. Il fit avertir sa femme de pren- 
dre garde à elle, de fortifier ses places et de ne jamais 
venir à Ja coui’. Elle avoit changé de religion en même 
temps que son mari, mais en sens contraire. D’abord 
catholique , lorsque le roi de Navarre s’étoit fait hugue- 
not, elle lui avoit déclaré que, s’il vouloit faire confis- 
quer ses États, elle vouloit conserver les siens, ou ne 
pas fournir du moins ce prétexte de les envahir. Depuis, 
soit persuasion, soit changement dans les vues politi- 
ques, elle embrassa la réforme avec zèle, vers le même 
temps où son mari fut réputé devenir (2) catholique. 
Le roi de Navarre, comme nous l’avons dit, étoit vail- 
lant; « car de cette race de Bourbon, dit Brantôme, il 
« n’y en a point d’autres. » Observons seulement qüe 
c’auroit étéunfoible et dangereux méritedans un prince' 
qui auroit eu des États à gouverner. 

Il oublioit les injures, plus par foiblcsseque par ma- 


(1) Ami lecttur, le prince ici ginant, 

Ve'rut uns gloire et mourut en pituot. 

[a] De Thon, I. 33. 

(a) C’est ce que Brantôme , qui faisait profession d'élre catholi- 
que, appelle : l’emliarquer danf la catholi<)ue. 
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gnaiiluiiltti il Icboublioit en effet plutôt qn’il ne les par- 
(jonnoit. Les plaisants disoient , qu’en le disséquant, ou 
ne lui avoit trouvé ni cœur ni fiel. C'est presque le mot 
connu sur les courtisans : ni humeur ni honneur. On le 
compara, dans des vers du temps, à Marc-Antoine le 
triumvir ( i ) ; il en avoit la valeur et la foiblesse. 

. La reine-mère praliquoit dès-lors un art que nous lui 
verrons plus d’une fois mettre en œuvre, art connu au- 
trefois de la duchesse d’Augoulème, qui est un des plus 
honteux, mais un des plus puissants ressoits du machia- 
vellisme ; elle avoit à sa suite un nombre choisi de belles 
filles quelle employoit à séduire les hommes avec qui 
elle vouloit traiter. C’est ainsi que la duchesse d’Angou- 
lème, voulant arracher François I , son fils, à l’empire 
de la comtesse de Château-Hriant , mena au-devant de 
lui , à sou retour d’Espagne , la jeune et belle de 
Ileilly (2), qui le captiva. Ce fut un commerce sembla- 
ble du roi de Navarre avec la demoiselle du Uouet , une 
des filles de la reine , qui envenima la blessure de ce 
prince, et le conduisit au tombeau. Il laissa un fils à qui 
Catherine tendit souvent le même piège; assez foible 
pour y tomber, assez habile pour s’en défendre; ce fils 
fut Henri IV. , 

Le but de cet ouvrage étant de démontrer, non seu- 


(1) Marc-Antoine qui pouvoit être 

Le pluâ grand seigneur et le maître 
De son pays» s’oublia taut» 

Qu'il se contenta d'être Antoine » 

Servant lâchement une roine» 

Le Navarrois en fait autant. 

(a) zVnoe de Pisseleu, qiTon nommoit alors mademoist'lle de Heil» 
Jy, el qui fut depuis duchesije d’Étanipes. 
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lement l’atrocité, mais sur-tout rabsurdilé du système 
de gueri*e considéré dans toutes ses branches, dans la 
perfidie des négociatious comme dans la violence des 
hostilités ; observons ici que le macbiavellismen’a point 
de machine qui ne puisse tourner contre lui. En général, 
toute violence, toute fourberie se rend avec usure; c’est 
une grande raison pour ne jamais nuire et pour ne jamais 
tromper ; en particulier, ce stratagème favori de Cathe- 
rine de Médicis et de Louise de Savoie , combien n’a-t-il 
pas de tbingers pour celui qui l’emploie? Comment s’as- 
surer des instruments qu’on veut faire agir? Cajmment 
prévoir toutes les combinaisons, toutes les contre-ruses 
q«ii peuvent naître de ce commerce équivoque, où tel 
croit séduire, qui si souvent finit pas être séduit? 

Le duc de Guise prit Rouen d’assaut. Montgommery, 
qui, au malheur d’avoir tué Henri 11, joignoit le tort 
d’entrer dans toutes les révoltes du parti protestant , 
s’étoitjeté dans Rouen, d’où il eut peine à se sauver. 
Après avoir vaillamment défendu la place jusqu’au der. 
nier moment, il n’eut que le temps de se jeter dans un 
esquif, pour se retirer vers le Havre; mais à Caudcbec 
il trouva la rivière fermée par une chaîne; il brisa ^la 
chaîne, ce que les gens de sa secte regardèrent comme 
un miracle, et ce que d’autres expliquèrent par une in- 
telligence avec l’ouvrier qui avoit fait la chaîne et quil’a- 
voitapparemment construite de manière qu’ellepût être 
aisément rompue. On ne manqua pas de pendre beaucoup 
de ministres et de magistrats , outre la foule des guer- 
riers , pris les armes à la main ; cruauté qui ne servit 
qu’à en faire commettre d’autres; le prince deCondé usa 
de représailles sur les catholiques tombés entre ses 
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mains; U fit trancher la tête à Baptiste Sapin , conseiller 
au parlement de Paris , neveu du premier président Le 
Maître; et comme il faut toujours que le mal produise 
le mal, le premier président, de son côté, vengea la 
mort de son neveu sur les huguenots, qu’ilenvoyaau 
supplice avec plus d’ardeur encore qu’auparavant. Les 
moralistes ont assez dit combien la vengeance est une 
chose honteuse et odieuse; les politiques n’ont pas vu 
combien elle est absurde, étant nécessairement fondée 
sur cette supposition : « je serai toujours le plus fort, * 
le plus habile et le plus heureux. » Mais combien n’est- 
elle pas plus absurde encore , quand elle s’éxerce d’égal 
à égal, et qu’elle peut être rendue à l’instant? 

lies réformés françois, en s’engageant dans cette 
guerre, avoient demandé des secours à la reine Elisa-' 
beth ; elle étoit alors en paix avec la France, mais dans 
les principes de guerre qui nous ont gouvernés jusqu’à 
présent, il n’y a point de véritable temps de jiaix, le 
prétexte de fournir des secours à ses alliés , au lieu de 
leur procurer le bienfait de la tranquillité, la maxime 
d’entretenir le trouble chez les étrangers pour l’écarter 
de chez soi, méthode aussi peu sensée que le seroit 
celle de mettre le feu à la maison voisine . de peur qu’il 
ne prenne à la nôtre, font disparoitre toute paix de des- 
sus la terre. Si les hostilités directes sont quelquefois 
suspendues, l’art de nuire ne s’arrête jamais. 

(.ju'auroit fait un l'oi vraiment juste , saint Louis , 
par exemple ( car c’est peut-être le seul roi qu’on puisse 
citer pour l’exacte justice, à l’égard des étrangers, 
comme à l’égard de ses sujets), qu’auroit-il fait s’il eût 
été à la place d’Élisabeth , et que les protestants révol- 
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tés fassent venus implorer son appui contre leur roi? Il 
leur eût offert sa médiation au lieu de ses secours; il 
les eût exhortés à la soumission et à la patience, il eût 
invité le gouvernement à la modération et à la clé- 
mence, et lui en donnant l’exemple, il eût vu les deux 
partis déposer à ses pieds leurs prétentions et leurs 
querelles; mais cette politique si simple et si heureuse 
avoit péri avec lui ; Elisaheth suivit la politique com- 
mune, elle augmenta les trouhies de la l'rance pour en 
profiter; nous verrons le profit qu’elle en tira, c’est ce- 
lui qu’on tire ordinairement de la guerre. 

Le traité qu’elle fit avec les protestants françois pa« 
rut d’abord très avantageux pour elle [«]; les protes- 
tants, maîtres de presque toute la Normandie , lui re- 
mirent le Ilavre-de-Grace, à condition qu’elle les aide- 
roit à défendre le reste de la province : l’ambassadeur 
de France en Angleterre ( c’étoit ce même Paul de Foix 
qui, deux ans auparavant, avoit été exclu des assem- 
Llées du parlement pour sa tolérance) demanda que 
les agents du prince de Condé qui avoient négocié et 
signé ce traité lui fussent remis pour être punis comme 
des traîtres à la patrie, demande juste à la rigueur, et 
même conforme aux vrais intérêts de tous les princes. 
Non seulement cette proposition fut rejetée', mais Eli- 
sabeth écrn it au roi en faveur des protestants , et an- 
nonça qu’elle ne pouvoit se dispenser de les secourir; 
elle rejeta sur les Guises les trouhies actuels de la France 
et tous les maux que la guerre alloit entraîner. 

Selon les idées communes, ce traité éioit fort utile à 

4 

[a] Forbes, t. a, p. 48, S 4 , iS-j. 
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l’Angleterre, il réparait avec avantage la perte de Ca- 
lais , il donnoit à Élisabeth une clef de la France , bien 
plus importante que celle qu’avoit perdue Marie ; le 
prince de Condé fut odieux aux François pour avoir 
ainsi rappelé au sein du royaume et dans la province la 
plus voisine de Paris l’éternel ennemi de la nation : 
c’étoit renouveler le crime du comte d’Harcourt , et 
menacer la France des mêmes horreurs qu’elle avoit 
éprouvées sous le roi Jean et sous Charles VI. I,e crédit 
du duc de Guise en augmenta , le parallèle qu’on faisoit 
de lui et de son rival étoit tout entier à la gloire du pre- 
mier; il avoit repris Calais, il avoit chassé les Anglais, 
Condé leur livrait le Havre. 

Les Guises avoient aussi recherché un appui étran- 
ger, ils avoient traité avec Philippe II et avec d’autres 
puissances ennemies , mais sans les introduire dans le 
royaume, sans leur livrer des places; d’ailleurs, les 
Guises avoient l’avantage de parler et d’agir au nom 
du roi : cependant, s’il faut toujours remonter à l’ori- 
gine , si tous les maux et tous les crimes de la guerre 
doivent être imputés à l’agresseur, quels étoieut les 
agresseurs dans cette fatale querelle , sinon les auteurs 
de la persécution? 

Les Anglois avoient défendu Rouen contre le roi de 
Navarre, ce fut le premier acte delà rivalité renaissante 
entre les deux nations. 

La bataille de Dreux termina la première année de lu 
guerre civile [a]. Dans cette bataille tous les chefs en- 
nemis étoient en présence ; les trois triumvirs étoient à 


[a] ao decombre i56l. 
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la icte de l’armée catholique; le prince de Condc avec 
Coligny commandoil rarmée protestante, le connéta- 
ble étüit réputé coiniuander la première; il fut-blessé 
et pris dès le commencement de l’action [«] , et Mont- 
beroii , le quatrième de ses fils , fut tué; le maréchal de 
Saint-xVndré , ayant été pris aussi, fut tué de sang froid 
après l’action par un pariiculier , noiiitné Uohiguy-Mé- 
zière, qu il avoit autrefois outragé. Un des malheurs 
des guerres civiles est de fournir mille occasions de 
venger les querelles privées; c’est un foyer où se ras- 
semhlent toutes les passions et toutes les haines. 

Le maréchal de Sainl-Andi’é avoit montré une valeur 
brillante à la bataille deCérisoles sous l'rancois 1"; à 
celle de Saint Quentin sous Henri II , où il avoit été fait 
prisonnier; à celte bataille de Dreux sous Charles IX, 
où il venoit encore d’éire fait prisonnier, lorsqu'il fut 
tué de^ang froid : il montra meme en queh[ues occa- 
sions les talents d’un général, mais s’il est vrai (|u il ait 
proposé sérieusement au conseil des triumvirs (le jeter 
la reine-mère dans la rivière , on ne peut pas dire que 
ce fût un homme d’État. 

Le désastre de ces deux chefs de l’armée catholique 
ne fit que donner plus d’éclat à la victoire du duc de 
Guise, qui parut triompher à-la-fois de ses amis et de 
ses ennemis : Damville, .second fils du connétable (i) , 
fil prisonnier leprince de Condé ; par ce coup heureux , 
il vengea son père et sou frère, et fournit un moyen 


[a] De Tliou, I. 34. 

(i) De second et le troisième des fils du coiine'talde Anne de Mont- 
morency ont jiorlè le nom de DainviUe,.ct l’un et l’autre u été ami- 
ral; il s’agit ici du second, tjiii fut dans la suite le cunnétaljle Ueuri. 
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beau-frère du roi de Navarre et du prince do- 
brave comuieeiix, et fjuc Rranlomeaj)|iclle/e plus hc,. 
le plus doux , et le plus aùnnhlc prince (juil ait jamais vu, '* 
nlWnt à la charge avec le duc de Guise, s’aperçut cpie 
l’euseij'jnc de ce duc, nommé Rtànc, tenoit sou pistolet 
couché en travers sur le devant de la selle de son che- 
val. «Compagnon, lui dit-il , tenez votre pistolet liant. 

Cl s’il venoit partir , j’aurois la cuisse percée. » A l’in- 
stant même le pistolet part, et la halle lui perce en effet 
la cuisse; il continue de combatti-e malgré la douleur; 
il SC fit panser trop tard et mourut de sa blessure. 

Aprcsiabataille , le duc de Guise et le prince de Coudé 
parurent avoir étouffé tout ressentiment , et ne se rap- 
peler que les noeuds qui les unissoient (i) ; ils soupèrent 
et s’entretinrent ensemble avec toutes les démonstra- 
tions possibles de confiance et d’amitié; ils couchèrent 
dans le même lit , usage commun alors entre amis. On 
a rcinarfpié ([ue le duc de Guise avoit dormi tranquille- 
ment toute la nuit, au lieu que le prince de Gondé n’a- ; 
voit pu fermer l’reil et n’avoit cessé de s’agiter; on au- 
roit jui remarcpier quec’étoit, en effet , au jirince à être 
inquiet, ayant été pris les amies à la main contre le 
roi , et ne pouvant avoir oublié que pour bien moins il 
avoit été Condamné, sous le régne précédent, à perdre 
la tête. Quant au danger particulier résultant de la si- 
tuation bizarre d’être de part et d’autre au pouvoir d’un 
ennemi , la réciprocité luéine de ce danger faisoit la 
sûreté commune, la générosité de ces deux illustres 

(i) Ils fctoicDt cousins-{;crin:iiils ; la sœur de Charles, duc deBuurhuii 
Vendôme, père du prince de Condc, ctoit la mère du duc de Guise. 
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ligieuse de ce propos; mais pourquoi avoit-elle tant 
persécuté , pourquoi avoit-elle embrasé toute la France 
pour une religion qui lui étoit si indifférente? (^uel 
monstre que 1 incrédulité qui persécute par hypocrisie 
ou par politique! 

C’est dans le cours de cette guerre et des suivantes 
que le fameux baron des Adrets, d’abord hugneuot 
furieux, se rendit si redoutable aux catholiques du 
Dauphiné et des provinces voisines par sa valeur et 
par sa barbarie. On sait le mot d'un soldat qu’il fai- 
soit précipiter, et qui s’arrétoit toujours sur le bord 
du précipice ; « Monsieur, je vous le donne en dix. » 
Ce mot valut la grâce au soldat. Les huguenots, qui 
rioient des violences du baron , tant qu’il fut de leur 
parti, furent les plus ardents à les lui reprocher quand 
il se fut fait catholique, et il paroît qu’ils les ont beau 
coup exagérées. 

La campagne suivante [a] fut ouverte par le siège 
d’Orléans, non moins important que celui de Rouen, 
et où périt encore une illustre victime. Ce fut à ce siège 
que le duc de Guise fut assassiné par Poltrot de Méré , 
protestant fanatique. Voilà l’intolérance. Des bûchers, 
si elle est la plus forte; le fer ou le poison, si elle est la 
plus foihle. 

Au siège de Rouen, un autre protestant ayant at- 
tenté à la vie du même duc de Guise, le duc lui de- 
manda ce qui l’avoit engagé à ce crime. « Ma reli- 
gion » , répondit l’assassin. On sait la réplique du duc : 
« La mienue m’ordonne de te pardonner. » Elle a 

[«1 1563. 
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fourni un dénoiiinent sublime à uii de nos chefs-d’œu- 
vre dramatiques. Mais Bayle fait, à ce sujet, une ré- 
flexion sévère, c’est qu’un persécuteur, tel que le duc 
de Guise, u’étoit pas digne de dire un si beau mot, ni 
de faire une si belle action, qui ne fut qu’un trait du 
inoincut , démenti [lar sa vie entière. 

lie duc de (iuise moumt de sa blessure (i) au bout 
de qucbpies jours. Saint-J ust d’Allègre , empirique fa- 
meux pour la cure des plaies , promettoit de le guérir; 
mais comme il prétendoit fortifier la vertu de ses 
remèdes par des paroles mystérieuses , le duc île (Juise 
le renvoya. « J’aime mieux mourir , dit-il , que de gué- 
« rir par tics enchiuitemonts. » Croire aux enchante- 
ments est une erreur du temps , mais refuser de guérir 
])ar des moyens qu’on croit illégitimes , est d’une ame 
ferme et vertueuse. 

Poltrol fut traité en criminel de lèse-majesté; il fut 
écartelé ; il viiria beaucoup et dans le cours du procès, 
et à la question et à la mort ; il chargea plusieurs fois 
et déclara autant de fois innocents Coligny , Soubise et 
Théodore de Bèze , mais sur-tout Coligny ; il en dit 
assez pour que les Guises et les catholiques aient cru 
Coligny coupable , pour que les protestants l’aient jugé 
innocent , mais il n’a pas résolu le problème aux yeux 
de la postérité. Il paroît que ce soupçon de complicité 
contre l’amiral de Coligny fut principalement fondé 
sur deux faits : l’iin, que Poltrot , ayant été adressé à 
l’amiral de Coligny par Soubise avec une lettre de ce 
dernier, l’amiral après avoir lu la lettre, dit à Poltrot ; 

(l) Il avoit été bleste à IVjiaiile, comme le roi de Navarre. 
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« On me mande que vous avez le désir de bien servir la 
«religion, servez-la donc bien.» Mot dans lequel on 
voulut trouver du mystère , et qu’on crut concerté 
entre l\miiral etSoubise pour que l’amiral pût nier qu’il 
eût su le projet de l'oltrot. 

L’autre fait est que l’amiral , pour se laver de ce 
soupçon, disoit publiquement: «.le n’ai aucune part à 
B la mort du duc de Guise , mais je ne puis cpie me ré- 
« jouir de la mort d’un si dangereux ennemi de notre 
« religion-»; mot qui étonna d.ans la bouche d’un homme 
si prudent ; mot cependant dont la franchise semble 
prouver l’innocence de l’amiral. 

Un écrit du temps , adressé par un huguenot au car- 
dinal de Lorraine , prouve que les zélés de ce parti ne 
cédoient point en fanatisme aux plus furieux persécu- 
teurs ratholiques. On y trouve ces exécrables paroles ; 
« Méré , notre libérateur nous a laissé un exemple beau 
« et divin pour l’ensuyvre. Je sçais bien qu’il ne fault 
« pas être si cruel que vous ; mais je nie que ce soit 
« cruaulté de faire justice d’un tyran , qui n’eut onc ni 
« pitié ni humanité ( ■ ). » 

Le duc de Guise , en mourant , détesta la guerre ci- 
vile et se justifia du meurtre de Vassy; mais comment 
le justifier d’avoir voulu faire assassiner le roi de Navarre 
par le roi de France , d’avoir voulu faire trancher la tête 
au prince de tlondé , d’avoir excité , puis puni la con- 
juration d’Amboise , par tant de cruautés ? C’est sur le 

(i) Cet ëcrit a été imprimë à Anvers, chez Guillniime Bichnian, ra 
vinf^t'Sept puges in-8®, 1 565. La lettre au cardinal , croù sont tirés les 
mots qu*on vient lie citer, est datéc^du a avril 1564) avant Pâques 
Bayie, article Cardinal dç Lorraine. 
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cardinal de Lorraine qu’on rejette ces violences ; le duc 
en étoit , dit-on , incapable ; tous les historiens catho- 
liques vantent sa bienfaisance et sa magnanimité ; Mé- 
zeray dit qu’il n’avoit presque aucun vice de pt^ince ni 
de courtisan, on dit même qu’il inclinoit vers la dou- 
ceur et la tolérance; sa réponse à son premier assassin 
semble le prouver. « Je l’ai vu , dit Hrantôme , cent 
« fois plus miséricordieux envers les huguenots que le 
« roi de Navarre et monsieur le connétable, qui ne de- 
« mandoient que pendre , et lui ne vouloit que conver- 
« sion. » 

Du Plessis-Mornay [a] rapporte que le duc de Guise 
avoit écrit en particulier à divers gentilshommes pro- 
testants: B Je n’en veux, l’ami, à ta religion ni à ton 
« prêche; si tu n’es saoul d’un ministre, aies-en deux. ■> 
Tei'ines de dérision qui annoncent plutôt une indiffé- 
rence machiavelliste qu’une sage tolérance. 

D’un autre côté , Davila [A] rapporte que le duc fie 
Guise ayant fait des réprimandes au juge de Vassy , de 
ce qu’il souffroit les assemblées des huguenots , et ce 
juge ayant allégué pour sa défense l’édit de janvier , qui 
les permettoit , le duc , mettant la main sur son épée , 
dit tout en colère: ale tranchant de celle-ci coupera 
a bientôt ce fameux édit. » Discours et actions qui res- 
pirent l’intolérance. 

Les exploits du duc de Guise utiles à la France ont 
eu le bonheur de faire époque ; les Trois Évêchés et 
Calais nous sont restés; mais on regrettera toujours 
que ce grand prince n’ait pas eu assez d’ascendant sur 

- 

[nj Mémoires, t. i , p. [i] L. 3, p. 86. 
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le canlinal pour empêcher qu’il ne souillât de tant 
d’horreurs la gloire du nom de (’.iiise , cl sa gloire per- 
sonnelle. 

Les partisans de l’amiral de Coligny réclamoicnt 
pour lui riionneur de la prise de Calais ; le duc «le 
Cuise, disoient-ils, n’avoit fait que suivre les mémoires 
de l’amiral , et qu’exécuter son plan , l’amiral n’ayant 
pu l’exccuter lui-même, parcequ’il avoit été fait pri- 
sonnier à Saint-(^uentin. 

Le duc de Guise faisoit ce qu’on appelle honncgurrre, 
c’est-à-<lire , tpi’il ne nuisoit à rennemi que dans les 
comhats , et qu’il usoitde clémence envers les vaincus, 
ce qui n’est peut-être qu’une inconséquence dans le 
système de {pierre , car s’il est utile de nuire , il faut 
nuire autant qu’il est possible; inconséquence heureuse 
cejiendant , à laquelle la nature ramène mal{p'é eux les 
zélateurs de la guerre , et sans laquelle le genre humain 
seroit bientôt détruit jiar lui-même. 

Cæ fut sut-tout au siège de Metz que le duc de Guise 
signala sa clémence et sa générosité envers les ennemis; 
les François en recticillirent le fruit d’une manière qui 
peut instruire les nations. T.es Impériaux ayant pris 
leur revanche de l’échec de Metz à Tcroiiane , tpt’ils 
forcèrent et qu’ils détruisirent, on entendit los chefs , 
an moment de l'assaut , faire à leurs soldats cette exhor- 
tation édifiante ; « Bonne {pterre , coiupa{pmns , souve- 
K nez-vous de la courtoisie de Metz. » Ainsi , dit un 
auteur , ce grand duc ( i ) , par sa clémence à Metz , 

(i) Brantôme l'appelle toujours le Grand Monsieur de Guise^ ou 
Monsieur de Guise ie Grand , à l'irnîtatioii des Itülieus et des 
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sanva la vie à plus de six mille personnes à Tcrouane. 
Le bien se rend donc ainsi que le mal , une nation qui 
se feroit une loi d’oblif^er les autres pourroit doue re- 
cevoir le prix de sa bienfaisance, comme elles reçoivent 
toutes le prix de leur ardeur à nuire ; une nation paci- 
fique pourroit donc écarter la guerre de ses frontières.* 
Le trait suivant prouve au moins que le duc de Guise 
savoit réparer ses torts. Au combat de lîenty , ce duc , 
voyant Saint-Fai , lieutenant de sa compagnie de gen- 
dannerie , troubler son ordre de bataille jtar l’impé- 
tuosité avec laquelle il s’élançoit sur l’enriemi , court à 
lui tout en colère , et lui donne un grand coup d’épée 
sur le castpie, pour l’arrêter; Saint-Fai tourne la tête,' 
et reconnoissant le duc , s’écrie avec fureur : Vous me 
frappez , monsieur ! I,e duc continue de donner ses 
ordres. Après la bataille , Saint-Fai voidoit quitter le 
service, ou du moins la compagnie du duc de Guise. Le 
duc assemble les capitaines de gendarmerie, et en 
leur présence dit à Saiut-Fal : «Votre capitaine a dû 
O vous réprimer , vous êtes de ceux qu’il faut retenir, il 
n eu est tant qu’il faut exciter ! mon emportement est 
« un témoignage rendu à votre valeur; si votre honneur 
« avoit pu en recevoir la moindre atteinte, il n’y a point 
« de réparation que je ne voulusse faire à un homme tel 
« que vous. Soyons amis, et ne nous quittons jamais. » 
Les capitaines applaudirent , et jugèrent qu’un tel af- 
front et une telle réparation n’avoient rien que d’hono- 
rable et de glorieux. 

0noU, qui l'apiicloient ; El grand durgiied! Giilsa , et gran capilamdi 
Gitùa ; la diirhessc ta femme: La miiger Ja giiel gian duegue di Giti- 
M , el te jeune duc leur fils : El hijo dvl gran ducque di Guisa. 
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François de Guise laissa trois fils; Henri, duc de 
Guise, dit le Balafré j le cardinal de Guise et le duc de 
Mayenne. 

Le roi de Navarre, malgré la blessure dont il mourut 
ensuite , étoit entré dans Rouen par la brèche , mais 
sans sortir de son lit qui étoit porté par des Suisses ; 
c’étoit à-la-fois l’appareil d’un vainqueur et celui d’un 
mourant; le duc de Guise n’eut [)as de même la satisfac- 
. lion d’entrer en triomphe dans Orléans; on ne put y 
entrer qu’après sa mort , et qu’à la faveur d’un traité de 
paix. - , _ 

Ce^“aité [«]’procura la liberté au prince de Condé , 
chef des protestants , et au connétable de Montmo- 
rency , qui , par la mort des deux autres triumvirs , et 
par la jeunesse du nouveau duc de Guise, devenoit le 
seul chef du parti catholique. Montmorency , fidèle à 
son caractère et à sa religion , s’étoit opposé , autant 
qu’il l’avoit pu , du fond de sa prison , aux avantages 
qu’on accordoit aux protestants par le traité ; il préfé-, 
roit de rester prisonnier. 

Le prince de Condé devenu libre , la reine espéra de 
le retenir dans ses fers par le moyen d’une des filles de 
sa suite , c’étoit la 'demoiselle de Limeuil. La princesse 
de Condé , Éléonore de Roye, en mourut de jalousie et 
de douleur; Limeuil devint grosse , la cour ne fit qu’en 
rire ; mais la reine , indignée de se voir prise dans ses 
propres pièges , chassa Limeuil , qui lui dit : « J’ai suivi 
« vos leçons et vos exemples. » Telle fut pour cette fois 
l’issue , moitié funeste , moitié ridicule de cette vile 


[il] 19 mars >.‘>63. 
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intrigue , dont ce mauvais succès am-oit dû dégoûter 

Mcdicis. 

Une autre femme voulut séduire le prince de Condé, 
ce fut JMarguerite de Lustrac , veuve du maréchal de 
Saint-André ; l'ambition seule la guidoit d'abord , elle 
scflattoit d’épouser le prince , parcequ’elle pouvoit l’en- 
richir; ce prince étoit aiinulile, elle finit par l’aimer si 
éperdument (pi’elle lui donna sa terre de Valéry , même 
sans exiger qu’il lui donnât sa main. Catherine de Mc- , 
dicis , qui, pour attaquer le |>rince à-la-fois du côté de 
TiUiiour et du côté derainhitiun, lui offroit des maîtres- 
ses, et luipromettoit la lieutenance-générale dujioyau- 
ine , qu’avoit eue le roi de Naviu re sou frère , Catherine 
voyoit avec plaisir qu’il s’amollît par les voluptés ; Coli- 
gny en rougissoit pour lui, moitié par intérêt pour la 
gloire de son ami, moitié par zèle pour les progrès de 
son parti ; il fit sentir au prince que le chef d’une secte 
austere et persécutée doit être réglé dans ses mœurs , 
et que la mollesse est l’écueil de la gloire, il l'obligea de 
renoncer à toutes ses galanteries et d’épouser la sœur 
du duc de Longueville. 

Le cardinal de Lorraine avoit voulu lui faire épouser 
Anne d’Est , veuve du duc de Guise*, sou frère , par le 
moyen de laquelle il espéroit le gouverner. 

La France étoit censée être en paix avec elle-même , 
mais le prince de Condé avoit introduit l’ennemi étran- 
ger dans le royaume , il restoit à l’en chasser. 

Le traité conclu entre les deux partis devant Ui léans 
portoit que les Anglois dévoient évacuer le Havre et ■ 
retourner dans leur île ; mais ce traité , conclu sans la 
participation des Anglois , étoit de la part des pj-otes- 


■ Okrti j rri êivwgle 
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tants François une infraction au traité contraire qu’ils 
avoient conclu précétleniment avec l’Angleterre. Le sort 
de l’étranger qui entre dans les discordes civiles d’une 
nation voisine , ou qui les suscite , est d’étre sacrifié; il 
le sait bien , et cela est juste : on doit plus à sa patrie 
qu’à ce protecteur étranger, qui ne sert j-ainais sincère- 
ment le parti «ju’il paroît soutenir , et qui ne veut qu’nf- 
foiblir ou détruire les deux partis l’un par l’antre. Tous 
ces traités qui , ayant la mauvaise foi pour base , en- 
truiuciit des défections prévues et infaillibles , contre 
lesquelles on prend toujours des précautions qu’on sait 
toujours être inutiles , sont proprement des jeux d’en- 
fants , mais d’enfants perfides et cruels ; on a beau 
s’agiter dans ce cercle de négociations frauduleuses , 
tout ce mouvement n’est que de l’intrigue , non de la 
politique ; la politique ne méritera ce nom et ne sera 
quelque chose que quand elle aura pour base la bonne- 
foi et pour objet la bienfaisance. 

On fit proposer à Élisabeth de restituer le Havre [«], 
et on offrit de lui rendre Calais; elle répondit qu’il ne 
pouvoit y avoir de compensation entre une place telle 
que le Havre et une retraite de pécheurs telle que Ca- 
lais; qu’il étoit d’ailleurs plus simple que chacun gardât 
ce qu’il avoit. ün lui déclara la guerre. 

Mais le système de guerre a des principes contradic- 
toires et bizarres qui permettent bien , dans de certains 
cas, de faire la guerre, mais non delà déclarer. Klisabeth 
avoit nui, en pleine paix , à son ennemi par toutes les 
voies indirectes, on en avoit usé de même à son égard ; 


[«] Furb«s, f. a. 
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ii n’y avoit pas là de quoi fonder une déclaration de 
guerre. Élisabeth s’étoit emparée du Havre sans décla- 
ration, on pouvoit le lui reprendre de même; elle se 
plaignit de l’affront qu’on lui faisoil par la déclaration; 
le roi lui écrivit pour lui faire féparation, et on assié- 
gea le Havre. 

Le prince de Condé se piqua de fermer la plaie qu’il 
avoit faite à la France en livrant cette place àux An- 
glois; il s’unit avec Montmorency pour la leur enlever. 
L’amour de la patrie sembla renaître pour un instant 
avec l'ancienne rivalité nationale. Catholiques , protes- 
tants , tous s’empressèrent à l’envi de chasser rennemi 
commun [a]. Les protestants monlruient même plus 
d’ardeur, pareequ’ils avoient à effacer le crime de l’a- 
voir introduit. Catherine de Médicis, par je ne sais quel 
esprit de rivalité contre Élisabeth , dont la gloire coin- 
mençoit à l’importuner, voulut être en personne au 
siège, et y mena le roi son fils; il ne manquoit que la 
présence d’Élisabeth dans la place pour donner à ce 
moment de rivalité tout l’intérêt dont il étoit suscepti- 
ble. Le Havre se rendit; cette réduction fut l’heureux 
effet de la réunion des partis en France; l’amiral Clin- 
ton, qui portoit du secours à la place, n’arriva que 
pour recueillir les déplorables restes de la garnison 
angloise, à demi consumés par la peste que la guerre 
et la famine avoient produite. Ce fléau, porté en Angle- 
terre par ces malheureux, fit périr, dans la seule ville 
de Londres, plus de trente mille personnes. Tel fut pour 
l’Angleterre le fruit de cette guerre qui s’aunonçoit d’a» 


[a] De Thou, 1. 35- 
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IjorJ si avantageusement et qui avoit donné une si haute 
opinion de la politique d’Élisabeth ; elle ne put garder 
le Havre, et elle perdit tout droit à la restitution de 
Calais ; ce n’est pas que des traités postérieurs ne lu 
aient encore promis cette restitution , mais on savoit 
de part et d’autre qu'elle ne se feroit point. La paix fut 
conclue pour lors , moyennant quelque argent qui fut 
donné à Élisabeth; et Charles IX, malgré la différenca 
de religion , reçut l’ordre de la jarretière que Philippell 
avoit renvoyé. , 

Les Frapçois n’ayant plus d’ennemis qu’eux-méraes , 
se déchirèrent de nouveau; la guerre d’intrigue recom- 
mença; Catherine , pour se débarrasser de la promesse 
qu’elle avoit faite au prince de Condé de lui donner la 
lieutenance-générale du royaume, fit déclarer le roi 
majeur, aussitôt qu’il fût entré dans sa quatorzième 
année; le chancelier, pour seconder les vues de la rei- 
ne , appliquoit à la majorité des rois la maxime de 
droit, qui dit que dans les choses favorables (i), une 
année commencée est censée révolue; mais comme on 
craignoit que le patientent de Paris ne pensât autre- 
ment , qu’il ne fût dans les intérêts des princes et qu’il 
ne voulût créer au roi un conseil , comme ou en avoit 
donné un à Charles VI dans des conjonctures sembla- 
hes, ce fut au parlement de Itouen que le roi tint son 
ht de justice et fit enregistrer la déclaration de sa ma- 
jorité; elle fut envoyée ensuite au parlement de Paris, 
qui regarda comme un affront iju’elle eût été adressée 

-•w * 

(i) On pouvoiC douter, dit Mézeray, si cela étoit favorable oa 
judiciuble à la Frouce. » . 
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d'abord à un autre parlement, et qui réclama le droit 
de vérifier le premier les édits. On sait les débats aux- 
quels cette prétention donna lieu ou servit de prétexte, 
et la réponse du chancelier de l’Hôpital aux remontran- 
ces du parlement ; « Défaites-vous de cette vieille er- 
« reur , que vous soyez les tuteurs des rois » ; réponse 
qui, faite par un tel magistrat, parut avoir acquis 
l’autorité d’une maxime, et qui a tant été répétée, à 
propos ou mal-à-propos, dans tous les démêlés du par- 
lement et de la cour. 

Pendant que la mort du roi de Navarre et du duc de 
Guise changeoit ainsi la face de la cour , le cardinal de 
Lorraine faisoit briller au concile de Trente son élo- 
quence et son érudition. Bayle essaie de lui donner du 
ridicule sur ce qu’il se piquoit d’être théologien; la théo- 
logie, selon Bayle, est aussi étrangère à un cardinal 
prince ou ministre , qu’à un général d’armée. Nous ne 
voyons pas que la grandeur et le pouvoir dispensent 
un ecclésiastique d’avoir la science de son état; mais ce 
qu’il falloit dire , c’est qu’un cardinal persécuteur est 
sans doute un mauvais théologien. Le reproche d’avoir 
mal défendu contre le pape les libertés de l’Église gal- 
licane et d’être entré en accommodement avec l’ambas- 
sadeur d’Espagne sur la préséance acquise à la couronne 
de France , piaroit mieux fondé. 

A son retour à Paris , il lui arriva une aventure sem- 
blable à celle du chancelier Poyet , qui, ayant fait une 
loi qui ordoiinuit qu’en matière criminelle les accusés 
fourniroieut leurs reproches contre les témoins avant 
de savoir la déposition de ces témoins , trouva ensuite 
cette lui bien dure, lorsqu’elle lui fut opposée à lui- 
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même. Les Guises, comme nous l’avons vu, avoient , 
pour leur .sûreté, fait défeiulrc le port d’armes, cepen- 
dant le cardin.d, aussi pour. sa sûreté, avoit obtenu la 
permission d’avoir des gardes armes qui ne le quit- 
toientpas meme à l’autel, « mêlant ainsi, dit Auberi [a], 
n l’odeur de la poudre à canon et de la mèche, parmi 
n l’odeur de l’encens et des autres parfums sacrés.» Il 
voulut entrer à Paris avec ses gardes; le crédit delà 
maison de Lorraine étoit affoibli par la mort du duc de 
Guise, le maréchal de Montmorency, gouverneur de 
Paris et de l’Ile-de-France, fds atné du connétable , haïs- 
soit les Guises, le roi et la reine-mère étoient allés voir 
la reine d’Espagne à Bayonne; en partant, ils avoient 
renouvelé les édits contre le port d’armes et ordonné 
aux gouverneurs des provinces de les faire exécuter. 
L’exception se faisoit de droit en faveur du cardinal , 
qui avoit pour ses gardes une permission scellée du 
grand sceau. Le maréchal de Montmorency ne l’ignoroit 
pas, mais dans l’intention où il étoit d’huniilier le car- 
dinal, il parut ne connoltre que la loi et son devoir; 
il vouloit qne.le cardinal fût averti , pour qu’il fût dans, 
son tort. et U ne tçonloit pas l’avertir lui-même ; il alla 
au pàrïettn^ttlécbrer qu’il.étoit instruit qu’au mépris 
des ordonnances , on <»oit'paroItre èn alrnés dans son 
gouvernemeut et autour de |» capitaie,^^u’il étnit -ré- 
solu de faire respecter l’autoéité du roi, qitt lnf étoit con- 
Bœ; il savoit qu’il y avoit au • parlement beaucoup de 
partisans des Guises, qui ne manqueroient pas de ren- 
dre compte au cardinal de ce qui auroit été dit. Le car- 
• , -s -4 V -■ 'ïï»- 

[n] Histoiré'dblÿandiaai de Richelieu, 1. a». .• ' •• 
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dinal fut averti en effet , et s’il eût eu la modération de 
consentir à montrer sa permission , le projet de Mont- 
morency étoit déconcerté ; mais Montmorency avoit 
compté sur la haine et sur l’orgueil, sou attente ne fut 
point ironipce; le cardinal se refusa obstinément à une 
démarche qui avoit l’air de la soumission à l’égard d’un 
ennemi; il marche vers Paris avec ses gardes; il ren- 
contre sur sa route un prévôt avec des archers , qui lui 
ordonne de la part du gouverneur de désarmer à l ius- 
tant ; le cardinal dédaigne de répondre à ce comman- 
dement qu’il prend pour une insulte, et entre dans 
Paris avec le jeune duc de Guise son neveu, qui étoit 
venu au-devant de lui. Le duc d’Aumale son frère, qui 
étoit aussi venu à sa rencontre, entra par une autre 
porte. Le cardinal trouve, dans la rue Saint-Denis, 
Montmorency qui arrête et charge ses gardes ; il y en 
eut un ou deux de tués pour avoir voulu résister, le 
reste fut dissipé; le cardinal effrayé se réfugie avec son 
neveu dans une boutique, et n’osa gagner l'iiôtcl de 
Clugny , où il demeuroit, qu’à la nuit et avec peu de 
suite. Le lendemain , le gouverneur affecta de passer 
et de repasser devant l’iiôtel du cardinal , pour le bra- 
ver et l’observer. Le cardinal aussi timide que violent, 
ne se croyant pas en sûreté dans Paris , demanda qu’il 
lui fût permis d’en sortir avec ses gardes et montra la 
permission ; le maréchal fit dire au cardinal qu’on avoit 
eu grand tort de ne la pas montrer plus tôt, il s’en fit 
donner une copie eu bonne forme , réglarescorte qu’au- 
roit le cardinal , et le laissa partir pour Reims. On écri- 
vit de part et d’autre à la cour, le connétable de Mont- 
morency étouffa la querelle , par sou crédit , qui étoit 
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alors prépondérant. On raisonna beaucoup sur cette 
aventure; les niachiavellistes protestants regrettèrent 
fpie le inaréclial eût laissé échapper cette occasion de 
se défaire et de les délivrer d’une maison ennemie ; le 
prince de Condé se contenta d’appliquer à cet évène- 
ment ce qu’on avoit dit des tournois , que c’étoit trop 
pour un jeu et trop peu pour une affaire sérieuse. 
Mais que seroit-il arrivé si le généreux Montmorency 
eût pu souiller ses mains du sang d’un prêtre et d’un 
enfant? ceu,x-ci n’eussent-ils pas trouvé des vengeurs 
dans leur maison, ou, si la maison de Guise tout en- 
tière eût péri dans cette occasion, ne laissoit-elle pas 
pour la venger tout le parti catholique, qu’unetelle vio- 
lence eût à-la-fois iri ité et fortifié? Montmorency avoit 
plus fait peut-être pour sa haine , il avoit rendu son en- 
nemi ridicule , il eût plus fait pour l’État en s’abstenant 
de celte insulte inutile, qui rallumoitdes haines qu’il 
eût fallu éteindre. 

Une guerre assez étrange dans laquelle le cardinal 
de Lqrraine alla s’engager contre un Espagnol nommé 
Salcède, abaissa encore le crédit du cardinal et donna 
un grand avantage à ses ennemis. Le théâtre de la 
guerre étoit son évêché de Metz ; il avoit fait Salcède 
gouverneur du Pays Messin ; cet homme crut que ce 
litre lui faisoit un devoir de s’opposer, au nom du roi , 
à des ordres du cardinal qui lui parurent tendre à re- 
mettre ce pays sous la protection de l’empereur [a]; le 
cardinal , incapable de souffrir aucune résistance, sur- 
tout de la part d’un homme qu’il regardoit comme sa 


[a] De Thou, l. îy. 
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créature, entreprit de le soumettre par la force des' 
armes et de le chasser de son gouvernement. Cette 
guerre qui eut , comme les antres , ses sièges et ses com- 
bats , et qu’on nomma par dérision la Guerre Cardinale 
semble être le modèle de celle qu’on appela dans le 
siècle suivant la Cnierre des Barberins. 

Les protestants triompboient des torts et des dis- 
grâces de leur persécuteur ; cependant le voyage que 
la cour étoit allée faire sur la frontière d’Espagne exei- 
toit leur attention et leur donnoit des défiances [«]. L’en- 
trevue de Bayonne n’offroitqne des apparences de fète.s 
et de plaisirs , mais on parloit de conférences nocturnes 
entre Catherine de Médicis et le duc d’Albe (jiii étoit 
venu à Bayonne, chargé des ordres de Philippe II. Ün 
voyoit qu’il .se formoit ou qu’il se projetoit tous les jours 
quelque nouvelle ligue des catholiques contre les pro- 
testants ; on savoit , ou l’on croyoit savoir que cette 
conférencede Bayonne se tenoit à la sollicitation du pa- 
pe, qu’il avoit même désiré que le roi d’Espagne y vint 
en personne; le duc d’Alhe, qui le représentoit , étoit 
connu pour le plus violent des persécuteurs; les trou- 
bles des Pays-Bas et le soulèvement de ces provinces 
contre le joug de l’inquisition dont on vouloit les accd- 
bler, coinmençoient à donner de l’inquiétude à l’Espa- 
gne; on crut donc que l’objet de cette conférence étoit 
de former une ligue entre les deux couronnes }>our 
l’extirpation de l’hérésie dans les États respectifs; il 
passa pour constant qu’on avoit proposé les moyens 
les plus affreux et que le projet du massacre delà Saint- 



[n] i565. 
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Barthélémy, qui ne fut exécuté que sept ans'après, 
avoit été formé à Bîiyonne; le duc d’Albe vouloit, dit- 
on , que sous prétexte d’une convocation des grands , 
on rassemblât et qu’on abattit d’un seul coup les têtes 
les plus élevées du parti; on rapportoit de lui cette 
phrase : « La tête d’un sauniont vaut mieux que toutes 
« les grenouilles d’un marais. » Ces discours, ces sen- 
timeuts, ces projets étoieut fort dans le caractère du 
duc d’Albe , et il étoit dans le caractère de Médicis do 
s’y prêter. 

La guerre civile recommença bientôt en France, 
parceque l’on continua de persécuter, parcequ'on vou- 
lut modifier après coup les édits de pacification , pour 
enlever aux huguenots une partie des avantages qui 
leur avoieut été cédés par ces édits , et que ceux-ci cher- 
choient à étendre en toute occasion. « Catherine , dit 
« M. le président Ilénault, avoit causé la première 
«guerre civile, en favorisant les huguenots; elle fut 
« cause de la seconde en les irritant. » Tels éloient les 
fruits de ce grand art de diviser , de varier , de brouiller, 
de persécuter, de favoriser les huguenots en haine des 
catholiques , pour les sacrifier ensuite à ces mêmes ca- 
tholiques. 

Malgré la majorité du roi , Catherine de Médicis pro- 
mettoit toujours la lieutenance- générale du royaume 
au prince de Coudé ; c’étoit au plus cher de ses fils , le 
duc d’Anjou , qu’elle vouloit la procurer. Cependant un 
lieutenant-général du royaume est proprement un ré- 
gent qui , sans ce dernier titre et avec moins de pou- 
voir, est fait pour remplacer le roi en cas d’absence 
ou de maladie, pour l’aider extraordinairement de ses 
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conseils et de ses, services dans les grands désordres de e 
l’État, ou pour suppléer, par son expérience et sa nia- 
turité, ce que la foiblessc de l’âge dans le roi pourroit 
ôter à l’exercice de l’autorité. Ce dernier cas ctoit celui 
oii l’on se trouvoit. C’étoit donc un contre-sens juani- 
feste que de donner, sous un roi presqu’enfant, lalieu- 
tenance-générale du royaume à son frère puîné; niais 
telle étoit la prédilection de Catherine pour le duc d’An- 
jou , que , ne pouvant lui donner le titre de roij, elle 
vouloit lui en confier l’autoi itc. Par une suite de cette 
intrigue, le duc d’Anjou eut avec le prince de Coudé un 
éclaircissement, dans lequel le premier opposa aux 
respects du prince de ki hauteur et un ton menaçant : 
ce lâche abus des avantages que lui donnoient sa nais- 
sance, son rang, la foiblesse même d’un âge tendre, 
fut pris à la cour pour le noble élan d’un jeune courage. 
Cet entretien alluma entre les deux princes une haine 
cjue la mort seule put éteindre. Le prince de Condé 
courut à la vengeance, et ce fut un des principaux mo- 
tifs du renouvellement de la guerre. 

Dans cette nouvelle guerre , il y eut un moment dont 
le roi se ressouvint toute sa vie , et qui le rendit impla- 
cable à l’égard des protestants; la cour étant à Mon- 
ceaux, le prince de Condé y vint pour traiter avec le 
roi , les armes à la main; la cour, pour plus de sûreté, 
s’étaiit retirée à Meaux, le prince l’ysuivit dans l’inten- 
tion il’enlever le roi sur la route. Le roi dut son salut , 
dans cette occasion , à la fière contenance des Suisses . 
qui lui servoient d’escorte; le prince de Condé tenta 
plusieurs fois de les charger; chaque fois ces hommes 
vaillants et fidèles , faisant au roi un rempart de leurs 
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corps et de leuis piques, montrèrent une résolution 
inébranlable de mourir pour le défendre; on craignit 
leur désespoir, et ils ne furent point attaqués. Le 
prince se contenta de poursuivre le roi jusqu’à Paris, 
épiant toujours un moment de désordre ou de négli- 
gence, qu’il ne put trouver. Le roi, bumilié d’avoir fui 
devant son sujet, ne pardonna jamais cet outrage. Le 
duc d’Anjou fut plus implacable encore; il sentit que 
c’étoit bien plus à lui qu’à la personne du roi que le^ 
prince de Condé avoit voulu faire insulte ; il s’en vengea 
depuis à Jarnac. * • 

Cl. ^ut après cette expédition de Meaux que le prince 
de Condé s’oublia an point de faire frapper une mon- 
noie d’argent (i) , avec son image et cette inscription : 

/ ‘il 

(i) Ce fait n*est pas sans difficulté; nous l’avons rapporté sur la foi de di- . 
vers auteurs contemporains, tels que Surius, Norl Le Comte, Hibadcneira 
dans sa vie de saint Ignace, et sur-tout Brantôme. Prosper Marchand, dans 
son Uictioiinaire historique, article Lom’.v de Bourbon , prince de Condé ^ donne 
l’extrait de deux sermons prêches dans le couvent des franciscains de Rru-^ 
çes, le I et le 3 de novembre iSfiy, par le frère Cornelis Adriansen de Dor- 
drecht, franciscain de Bruges. Ces sermons joignent au ridicule qui distin- 
gue les Maillards, le» Barleltcs et les Menols, un emportement grossier qui 
tient à l’esprit du temps et ù l’esprit de ptarti. .Taraais il n’appelle le prince de 
Confié que ce Orndèf ce maudit Corulc , ce bandit^ ect enrobé de Condé; il I ap- 
pelle iiiêine infâme coffuin ei double scélérat; il regrette « «[iie monseigneur de 
« Guise, ce saint martyr de bienheureuse mémoire, ne l’ait pas fait accro- 

• cher à un gihel, quand il le lenoit en sa puissance; mais les grands 

• diahles d'enfer lui farciront le cul de soufre et de poix ardente; et ce * 

« Condé et ses huguenots ont an moins chacun cent mille diables dans le 

- ventre. » 

Bien n’est plus propre sans doute qu’un pareil ton à dêcréditer les allég.3- 
tious du prédicateur; cependant on a peine à concevoir tju’il eût osé pousser 
J’impiidencc jusqu’à parler de la momioiiî et <le 1 inscription comnie dun 
fait notoire, si ce fait n’avoit pas clé réellement connu; ob.servons même 
^ue c’est cet évéueuiciit qui paruit avoir irrité sou zelf et qtti est 1 objet prin- 
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Louis XIII , roi de France. Montmorency indigné en 
porta une pièce au conseil du roi, où elle excita un sou- 


cipal (le ses décIamalionSf comme étant la nouvelle du jour. Ce n’est pas un 
fuit qu’il impute de son chef aux huguenots, c’est un fait public dont il part 
comme d’un article constant, et sous ce point de vue, son autorité, jointe à 
cellesque nous avons déjà citées, semble prendre quelque consistance. 

D’un autre côté, on observe que, dans les premiers temps, il n'y eut que 
des auteurs étrangers qui parlèrent de cette inonnoic : c’etoient Cornclis 
Adriansen, fraiiciscaio de Bruges; Surius, chartreux de Cologne; Noél Le ■ 
Comte, Vénitien; Itibadeneira, jésuite espagnol. Quant aux Mémoires de 
Brantôme, ils uonlété imprimés, pour la première fois, qu'en 1666, plus 
de cinquante ans après la mort de l'autciir. Or, comment les premiers cris 
sur un fait si important ne s’éloient-ils point élevés <lii milieu de la France? 
Comment est-ce par des étrangers qu'on apprend un pareil fait? 

Louis d'Orléans, ce fameux ligueur, avocat-général du parlement de la 
ligne, paroîl être le premier François qui ait rapporté ce fait, dans deux li- 
belles contre Henri IV el les princes du sang , libelles imprimés en 1 586 et 
1690. Un écrivain si suspect n’étoit pas fait pour accréditer un pareil bruit. 

Le célèbre Antoine Arnauld, avocat, dans son plaidoyer pour Tuniversité 
contre les jé.suites, s’indigne de cette calomnie, qu'il attribue aux jésuites, 
et pareeque quelques uns d’entre eux, comme Rihadeneira, l’avoient avan- 
cée, et pareeque c’etoit contre eux qu'il plaidoit; il apostrophe les princes 
^de la maison de Coude, il leur demande comment iU n éti'anglent pas de \ 
leurs propres mains ces imposteurs? Quoique cct emportement ne soit pas 
plus fait pour persuader que celui d'Adriaosen, observons qu’Arnauld n’au- 
roit point parié de ce ton, si le fait qu’il rèfiiCoit eût passé pour vrai en 
France. Amauid et Andrîanseti, en soutenant les deux propositions contra- 
dictoircs; paroisseut également surs de leur fuit, également sûrs de leur 
auditoit'e, mais Tun parloil à Paris, l’autre à Bruges; la différence est bien 
grande; c’étoit à Paris qu'on devoit savoir ce qu'il falloit penser du fait de U 
monnoic; à Bruges, pays étranger, pays particuliàreuieiit enuemi des pro- 
testants, on pouvoit être trompé par des relations intidêics. 

Quoi qu’il en soit, les jésuites cl leurs partisans continuèrent de soutenir 
le fait de la monnoie frappée au coin du prince deCondé; Prosper Marchand 
réduit même en quelque sorte ce problème historique à une querelle de 
parti entre les jésuites et les protestants; cependant les jésuites ne sont pas 
les .seuls écrivains qui rapportent le fait de la moniiuie; mais on |>eut dire 
qu’avant la publication des Mémoires de Brantôme, on ne connoissoit aucun 
auteur françois,' contemporain, digne de fui, qui eût affirmé ce fait. Henri 
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lévement général. Les protestants modérés et raisonna- 
bles n’en furent pas moins scandalisés; le vieux Brique- 

Spontic, Gvéque de Pamiers, d'autant plus 2élé catholique qu’il avoit été 
protestant, rapporte ce fait dans sa continuation des Annales de Raronius, 
en citant Surius, Noël Le Comte et d'autres auteurs étrangers; mais il dé* 
clare (|u’il u’y croit point, par deux raisons : l’une est sou respect pour la 
mcDioirc du prince de Coudé; l’autre est que le fait n'est attesté par aucun 
de nos auteurs. Le cardinal de Richelieu, dans quelques ouvrages de con- 
troverse qu’il composa contre les protestants, reproduisît ce fait de la mon- 
Dole du prince de Condé, sans paroître en douter; mais Richelieu netoit 
pas contemporain, son autorité n’ajoute donc rien aux précédentes; enfin, 
avant que les Mémoires de Rraiilôme parus.sent pour la première fois, en 
16C6, il ctoit vrai de dire que le fait de la roonnoie du prince de Coudé n’a- 
▼oit été rapporté par aucun auteur françois contemporain, excepté le seul 
Louis d’Orléans, ligueur furieux, qui appcloit le roi Henri IV -.fœtidum Sa-i 
■fana sterrns, et dont presque tous tcs écrits, la plupart brûlés par la main 
du bourreau, portoieut ce caractère de violence et de fanatisme. 

Mais «rtte objection si puissante contre liiistoire de la monnoie frappée 
par le prince de Coudé sembla perdi'e toute sa force à la pûblicalion des 
Mcuioire.s de Drantôme, auteur François, contemporain, homme de cour, à 
portée d'étre instruit , qui dépose d’un fait arrivé de son temp.s et sous ses 
yeux. RrantAme, a la vérité, n'esl pas une autorité hieu respectable , il faut 
le lire avec précaution; on {>eut se dispenser de le croire, lorsque, sur la foi 
de quelque vieille femme de la cour qu’il a connue dans son enfance, il ra- 
conte d’anciennes histoires qu'il peut avoir mal entendues ou mai retenues; 
mats il a beaucoup vu par lui-méine, et lorsqu’il [tarie d'un fait dont il a été 
le témoin, dont il paroit plein, pareequ’il en a été vivement frappé , dont il 
détaille avec candeur toutes les circonstances, il n’y a, ce semble ,*aucune 
raison de rejeter son témoignage. Or tel est le fait dont il s’agit. firanSctiAe 
nous indique le lien, nous marque le jour et presque l’heure du conseil où 
Montmorency tout en colère déuouça et produisit la monnoie frappée au 
coin du prince de Coudé, portant son effigie et l’inscription qui donnoit à 
ce prince le titre de roi; Brantôme parle des discours qu'il enCendoit alors 
tenir à ce sujet dans la chambre du roi et dans celle de la reine. Rapportons 
ses propres termes, iis sont essentiels; car si, d’un côté, ils fournissent de.s 
armes aux partisans de celle histoire; de l'autre, ceux qui réfutent céUe 
même histoire tirent parti dè quelques aveux contenus dans le récit de 
Brantôme. 

• Le prince de Condé, dit-il, après l'aventure de Meaux, où il avoit vti 
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jnaiu , uKircchal-gcnéral de camp dans le parti , homme 
droit, uniquement zélé pour sa religion, entendant le 

soii souverain fuir devant lui, devint en telle gloire, qu'il fil battre mon- 

• iioyc d’argent avec cette inscription à l’entour, comme un souverain : 

• Louis XIII , roi de Frattre , laquelle monnoye monsieur le connétable, tout 

• en colère, représenta à une assemblée générale qui fut faite au conseil 
«du roi. Tau 1 567 , le septième jour d'octobre, après midi , au Louvre : on 

• en détesta fort et la monnoye et l'inscription. Je ne sais s’il est vrai, mais 
« il s’eu disoit prou en la chambre du roi et de la reine, voire en la basse* 
« court. » 

Rapprochons de ce morceau un autre passage du même auteur, dont 
nous avons aussi donné la substance, pages 178 et 179 du tome I. 

* Briqueinaut étoit un fort homme de bien , et qui ne combattoit que pour 
«sa religion, ainsi que j’ai ouï raconter ù un gentilhomme qui avoit été 
*0 nourri son page, que trois ou quatre jours avant la bataille de Jaritac, il 

• avoit été blessé en une jambe, el ainsi que monsieur le prince et monsieur 

• l’amiral ruilèrciit voir eu son lit et y tenir le conseil ; à mon.sicur le prince 
« il échappa quelques mots dej'égner. Monsieur (lui dit monsieur de Bri* 
« qucmaiit) il semble par votre djre que vous tendez plus ù l'aiubiliou qu'à 
« la religion. Je vous quitte, si venez là. Prciions le parti de Dieu. Autre* 

• mcnl je me relire. • • • 

C'étoil trois ou quatre jours avant la bataille do Jarnac que Briqiicmaiit 
faisoit cette leçon au prince de Condé. bulaüle de Jarnac est du i 3 mai 
jSG^, et c'est en 1567 que fut, dit-on , frappée la prétendue moiiuoie d'ar- 
gent. De CCS épo<|uc$, l'anonyme qui a donné à La (lave, en 174^) une édi- 
tion des (puvres de Brantôme, tire, aiusi que Prosper Marchand, une objec- 
tion assez forte contre l’bistoirc de la iiioniioie. « Si, disent-ils, sur quelque 
« mot 9 e régner qui, en 15 ^ 9 , échappa au prince de Londc, Briqucmaiit 
^menaça de le quitter, Briquemniit aumit-il attendu jus(pie-là, supposé ^ 
•> comme on le veut, que, dès l'année iSOy, ce prince se fût qualifié roi de 
« France dans la inoniioie frappée à son roin?^ silence de Briquemaut eu 
« >567, sur cette monuoie si expressive et si criminelle, et le zèle avec le- 

• quel, en 1669, il éclate sur un mot échappé au prince de Condé, iic prou- 

• vent-ils pas, ou que la mouuuic n’existoit point, ou que le piiiicc n’y avoit 
« aucune part? « 

TCous disons que cette objection a de la force, mais nous ne la trouvons 
pas sans réplique; car il n'y a aucune prciAc positive que Briquemaut ait 
gardé le silence en 1^67, et si 011 le >oit éclater si vivement sur un mot en 
1669, ce pourroit être parcequece mot lui paroissQit une récidive et une 
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prince de Coudé parler de régner, lui dit : « Monsieur, 
« c’est la religion qui nous rassemble , et non l’anibi- 

preuve <{ue le prince n'avoit point abandonné un projet que Briquen^aut 
pouvoit avoir hautement roiidamné en 1 567. 

Nous sommes bien moins touchés encore du reproche de partialité et d'at- 
tachement aux Guises, par lequel on a prétendu infirmer le téinoi{’na(je de 
Brantôme; U faut avoir lu cet auteur avec bien peu d'attention, et en avoir* 
bien mal saisi l’esprit, pour lui faire un semblable reproche. Brantôme fut 
fidèle ù S(^ rois dans tous CCS temps de trouble; mais qui ne voit d’ailleurs 
que c'est Hiomine le plus indiffèrent . le plu-; libre de loul esprit dé parti , 
de tout préjugé de secte, un pliilantlirope universel, aux veux de <{ui tout est 
bien, qui loue et admire presque indislincteincnt tons les bomines cclcbres 
de sou temps? S’il vante beaucoup les Guises, îl ne vante pas moins les Cou- 
des et les Colignis; dans l'article de l'amiral, on lecroiroit protestant; il le 
célébré avec affection, avec transport; il va jusqu'à bénir la guerre civile, et 
jusqu'à le remercier de l'avoir faite, il soutient (pi'elle a été très utile à la 
France. Il n'est pas question de réfuter ici une idée si bizarre, elle sc réfute 
assez d’elle-mémc ; mais j’avoue que l’idce de faire passer Brantôme pour un 
partisan des Guises et rie la ligue, et en général pour un homme de parti, 
me paroit destituée de tout fondement et même de tout prétexte. 

On ne peut donc détruire le récit de Brantôme, ni par cette imputation si 
injuste qu'on lui fait d'avoir été un homme de parti, ni môme par In pré- 
tendue cnnti*adictiou qu'on veut trouver dans la conduite de Briquemaut, 
dont on u'est pas suffisamment instruit. 

Mais on peut trouver dans le récit même de Brantôme des raisons de re’- 
vôqiier eu drnite riiistoirc de la monnoie, ou du moius des moyens de dis- 
culper le prince de Coudé. 

Brantôme en effet n’affirme rien : Je ne soi s'il est vmi , dil-il , rmnV il rVo 
disoit prou en la chambre du mi. Il ne savoit donc que ce qu’il avoil entendu 
dire dans la chambre du roi, il n’avoit point vu la nionnoie en question, et 
il est à remarquer qu’avant le célébré Le^Blanc, auteur du Traité des mon- 
noies, dont nous rapporterons et discuterons le témoignage, aucun de ceux 
qui avoieiit parle de cette monuoie du prince de Coudé oc Tavoit vue^t 
n'en avoit connu cxaclemeot ni le loetui ni l’inscription. Surins, Noël Le 
Comte, Bihadeucira parlent d'une monnuie d'or et d’une inscription latine 
qu’ils rapportent ainsi : 

Ludovivus Xm Dci yroti'd Francorum Rex primus Ch'istitinus.'-' ' 

Adt iaiisen rapporte riuscription de deux manières difTcrcutcs de celle-ci, 
et différentes entre elles : ' 
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B tien, prenons le parti de Dieu, autrement je me re- 
« tire. » 


Ludwicus Borhonius, primus Bex Chnstianorum ; 

Ludovicus XIII primus Bex Evangclütarum ou Evan^eUcorum. 

Il ne dit point d’ailleurs de quel uicial étoit lu mumioie. Le P. Mucliaut, 
jésuite, dans lcsoI>servutionscriti«}ues qu’il a publiées sur rHistoire de M. de 
l’iiou, en i6i4, sous le nom de Johannes-Buplista Callust rapporte ainsi 
riuscriptioii : ^ • 

Ludovicus XIII, Rex Francorum. 

Louis d’Orléans parle de monnoies d’argent et d'une inscription frao> 
çoisc : 

Lo/s XIII t Roi de France, 

Dans un autre endroit de ses libelles, ce sont des monnoies frappées sous 
le. «om c( te portrait du itn des fidèles. 

Dans un autre endroit encore, ce u’est plus uiic monnoic, ce sont de sim* 
pics jetons avec cette inscription : « 

Au Red des Fidèles. 


Le meme Louis d’Orléans présente une autre idée bien étrange, et qui 
annonce de sa part bien de l’ignorance ou bien de la mauvaise foi j il sup> 
pose (|uc les Bourbons ont toujours prétendu que la couroune leur apparlc- 
woit du temps des Valois, cl sur cela il cite l’exemple du fameux connétable 
de Bourbon, tué devant Rome, qui, selon lui, avoit disputé la couronne à 
François et il ajoute à l'appui de ce premier trait celui du prince de 
Condë. 

Jamais le connétable de Bourbon, jamais aucun de ses prédécesseurs ni 
de ses successeurs au duché de Bourbon, n’a disputé la couronne aux Valois, 
et si les Bourbons avoieiit eu cette prétention, leurs droits à cet égard au- 
roieut appartenu au roi de Navarre, comme à ratiié de la maison, et non au 
prince de Condé; cette dernière réHexion meme pourroit faire douter de la 
monnoie et de la légende du prince de Coudé, qui n’eussent pas moins été 
un outrage pour la branche aînée de la maison de Bourbon que pour la 
branche de Valois. 

Observons de plus qu’avec une préteÿûwrelïe que ccft^onl parle Louis 
d’Orléans, ce n’étoit pas le titrj de Louis XIII que devoit pre^ïdre le prince 
de CoDj^;_il n’auroit du r«e<{niioUrc ni Louis Xll ni Louis XL *X. 

AUmcÆ’tte'idée fut-elle embellie et rectifiée sur ée.principe dans l^es Pays- 
Bas espagnols; M. Secousse, dans une dissertation sur le exa- 
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Le prince osa bloquer Paris [a], MoiUmorency se mit 
en campagne pour le repousser, et alors se livra la La- 

mtiions (insérée dans les Mémoires de I.iuératiire, tome XVII, pag. 6 o^ et 
suiv.), rapporte la traduction d'une lettre espagnole, écrite de Bruxelles, le 
sG octobre au cardinal de Graovellc, qui étoit alors à Koinc, et voici 

ce qu*on lui maudoil : «s' 

«I Le prince de Condé sc fait appeler Ludtyvirus undet imiiSt primas yvx Euan- 
■ gelistarum ejus nomiuc: Louis XI , ni des Evangélistes ; et U u lait batticmoti> 

« noie, sur laquelle il a fait mettre aussi le nom de Louis XI, roi desÉxan- 
« gélistes; et un geutühoinme de la maison de rarchevéque de Cmnbray ma 

• assuré avoir vu lesdites monnoies, et il l'a assuré aussi à notre arche* 

« véque. • 

Une autre lettre, traduite aussi de l’espagnol et datée aussi de Bruxelles, 
dit la même chose. 

Ne nous arrêtons point à combattre ces chimères, observons seulement 
que ce mot de jetons, échappé à Louis d’Orléans, a paru àM. Secousse pou> 
voir reqdre raison de tous ces bruits si vagues, si confus et si différents 
d une momioie frappée par le prince de Coude ou par les protestants sous 
son nom; ce netoil point une monnoie, c'étoient des jetons; or, comme 
l'observe M. Secousse , « fabriquer de la monnoie sans l’autorité du soine- 
« rain, usurper sur cette monnoie le titre de roi, est un crime digne des plus 

• grands supplices;.... mais faire frapper un jeton i l’honneur d'une per- 

• sonne à laquelle on est attaché par des sentiments de tendres.ee, de res- 
« pect ou de reconnoissance, c’est une chose permise à tous les particu- 

• liers. * 

Quant à l’inscription : roi des Jidcles, M. Secousse obsen-e, i® qu’elle 

convient bien mieux à un jeton qu’à une monnoie; 2® que ce titi'e n’atta- 
quoit point la majesté royale, parcccpie anciennement dans notre langue le 
inûtANiie rappeloit pas toujours l’idée d'un souverain, et signiHoit quelque- 
fois le pnncipal, le premier, le chef; 011 disoil : le roi des menders , le toi des ar- 
lulestriers, le roi de la hazocke. Le premier et le chef des hérauts d'armes sc 
nomme encore aujourd’hui le roi itarmes. On a donc pu sans crime, conclut 
M. Secousse, donner au prince de Condé le titre de roi des fdèles , qui signi- 
fioit seulement le chef des piotcstxints. 

Ce système peut être ingénieux, mais il porte sur un fumlemeiit bien lé-^ 
gêr, sur le mot Je jetons, échappé à Louis d’Orléans, et démenti ensuite 
par le mot de nu»M«oie, que le meme auteur emploie expressément; dail- 
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taille de Saint-Denis. Montmorency étoit honteux des 
échecs qu'il avoit essuyés à Saint-Quentin et à Dreux, 

leurs ce système nous paroît détruit par la manière très naturelle dont un 
protestant anonyme répond ù I.ouis d’Orléans sur cet article des jetons. 

«Vous nous reprochez, dît-il, jusqu'aux jetons delà chambre des com- 
« ptes du roi de Navarre, que vous dites porter cette inscription ; 

Au l'ai diü JiJètss. 

«Eh! pourquoi tirez-vous cela hors les limites des pays desquels il est 
«seigneur et roi, et où et dont les sujets s’ajipcllenl Jidetes^ pour avo'r 
«reçu la religion, laquelle seule ils tiennent pour véritables?- Ainsi ce 
n etuient point de jetons frappés en l'honTieur du prince de Coridé qu’il s’a- 
gissoit, mais de jetons de la chambre des comptes du roi de Navarre. Or, il 
n’est guère possible que des jetons ordinaires de ta chainhre descomp(e.s de 
Pan aient excité un conseil du roi de France toute la rumeur dont parie 
Branténrc, ni qu'ils aie/it donné lieu à ce bruit confus, mais général d'une 
ZDoiinoic frappée pur le prince de Coudé, ou pour le prince de Coudé, et 
du titre de loi de France donné à ce prince. D'ailleurs on verra bientôt qus 
l’idée de M. Secousse ne peut tenir devan; l’autorité de Le P.lanc,' dans son 
traité des’iuonnoies. 

Il ré.siilte de tout ce <pie nous avons dit jii<iqu'ù présent, qu'à l’excep- 
tioii de Ihanlùtue, dont les tnciaoircs n’ont éit' publiés qu'en i6(î6, aucun 
auteur françois contemporain ii’avoit parlé de la uionnoie frappée au coin 
du prince de Coudé; ce bruit sc répandit d'abord chez les étraogei'S, et ne 
s'accrédita en France que par Hitccession de temps. 

2 ” Qu'aucun des auteurs , soit françois, soit étrangers , qui ont parlé e 
cette roonmiie, ne l’avoil ni vue ni connue exactement, et que plnsicurs 
d'entre eux ont débité à cc sujet les fables les plus étranges. 

Aux bruits concernant la inonnoie se jçignuit un autre bruit d'un préten- 
du couroiineinent du prince de Coudé à Saint-Denis, et sur ce dernier fait , 
dont la Fausseté est aujourd'hui reconnue, nous avons ce|>endafi( des auto- 
rités contemporaines^ etnaiionules. On trouve dan.s les poésies de Dorât ou 
Daurat , une épigrammo latine avec cc titre-: De Principe Cmdœn iuluUtlo 
apud D. TJion/siùm. Vn autre poelc Ht sur le même sujet des stances, dont 
ou peut juger par ce titre^ La grande trahison et Xfolet'ie du roi Guillot , prince 
et seigneur de tnus les larrons ^ bundoliers , sacrilèges , volettrs et brigaiulu du 
Txgaume de Fiwtce. "M. Secousse avoit un exemplaire de ce libelle, sur le 
frontispice duquel dtoit une note d'une écriture fort ancienne, et que M. Se- 
cousse jugeoit être du lemjis ; cette note conlenoit les mots suivants : U prince 
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échecs qui lui laissoient pourtant assez de gloire, si la 
valeur pouvoir suffire à la gloire d’un général malheu- 

de Coudé se Jit pixtclamer roi dans Saint-Denis , en octobre iSôy. Encore un 
toiip , ce prélendn couronnement est bien reconnu pour faux. * 

Nous avons vu les erreurs grossières de quelques uns des auteurs qui ont 
voulu acertkiiter I histuire de la inonnoie du prince de Coodé ; parmi ceux 
qui l’ont réfutée , plusieurs irêtoient pas mieux instruits. Varillas, accou« 
tumé aux contradictions, pareeque le mensonge est sujet à se contredire , 
parle de cette munnoie dans son histoire de Cimries I\, comme s'il ravoit 
vue , il «Msure (pielle étoit entièrement semblable à la monnoic courante , et dans 
son hii^tuirc de l'hérésie , il nie absolument l'existence de cette monnoie, et 
dit que les catholiques ne reprochèrent jamais cet attentat aux calvinistes , 
ce qui est très faux , comme nous l’avons prouvé. 

Jurieu est tombé dans une faute bien plus singulière, U s’emporte cou- 
tre Brantôme, qu’il ne manque pas d'appeler Jlatteur de la maison de Guise» 
et qui , comme nous 1 avons observé , i'étoit de tout le monde, non par es- 
prit de flatterie , mais par philanthropie; il l'accuse de calomnie pour avoir 
parlé de la mouuoic frappée au coin du prince 4^ Coodé , avec le titre : 

Louis XIII, roi de France et de Navarre. 

Jamais Brantôme n*a rien dit de tel ; on sent que Jurieu n*a pas fait atten- 
tion à ce qu’il disoit , et qu’il a été entraîne pas l'usage de son temps, où le 
titre de roi de Navarre ctoit toujours joint à celui de roideFrance. Il est clair 
que du temps de Jeanne d’Albret, reine de Navarre, les rois de France ne 
prenoieut point le titre de rois de Navarre , et que le prince de Coodé ne 
contestoîf rién à Jeanne d’Âlbret, ni au prince de Navarre son fils^ 

EnHn; parmi- tant d’auteurs; ou ignoi-ants, ou aveuglés par l’esprit de 
parti, voici un écrivàinsage, instruit', connoîsseur, qui, à 1a fin du dernier 
siècle , a vu la monnoie fripée au coin du prince de Condé, et qui n'a pu 
ni la confondre avec un jeton, soit de ce prince, soit du roi dç Nayarrc, ni 
se méprendre sur les autres circonstances qui constatent le fait. C’est Le 
Blanc, dans son traité îles roonnoies : e J’ai vu,' dit-il, étant è Londres, en- 

• tre les mains d'un orfèvre, un ècu d'or qui avoit d’un côté la tète de ce 
« prince, et de l’autre l’ècu de France, avec une inscription telle que la 
« rapparie Spofide. Cet Anglois faisoit si grand cas de cette^pièce, que je ne 
« pus jamais l'obliger à s’en défaire, quoique je lui offrisse une somme oou- 

• sidérabic pour cela. « 

L'inscription rapportée par Spoiide, est : 
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reux ; il jura , en partant pour la plaine de Saint-Denis , 
qu’on ne le re verrait que mort ou vainqueur; son mal- 

Ludüvicus XIII t Dei gratiâ, Francorum rex primus chrisliarws. 

On seul que ce titre de premier rvi chn'tien , si injurieux pour tous les rois 
précédents, est un tcinui0tia(];e que les calvinistes rendent à leur secte 
qu'ils supposent seule conforme à la pureté du christianisme. 

Voilà donc l’exisience de la nionnoie assurée, et voilà cette monnoie bien 
connue, c’éloit une monuoie d’or portant leffigie du prince de Condé ; 
l'inscription étoit latine , et telle que Sponde l'avoit rapportée d'après $u« 
ri«is , Noël Le Comte et Ril>adcocira. L autorité de Le Blanc a entraîné tous 
ceux qui ont écrit après lui sur ce fait; cependant il reste des doutes à 
M. Secousse sur cette monnoie, il demande s’il est certain qu’elle ait été 
frappée eu 1 667 , si elle n'est pas l’ouvrage d’un faussaire , qui l’aura fabri* 
quée dons l'espérance de la vendre bien cher à ((uelque curieux peu cou* 
uoisseur, et pourquoi il ne s'est conservé qu'une pièce de cette monnoie? 

On peut répondre à la première question, qu'à la vérité Le Blanc ne dit 
pas expressément que cette monnoie ait été frappée en 1667; mais qu’il ^ 
paroit le croire, et qu'il rapporte cette monnoie au règne de Charles IX. 

A la seconde question , que Le Blanc, qui a marchandé cette monnoie, 
n ’étoil pas im c«nVM..r peu connoiaseur , qu'il étoit un excellent juge des carac- 
tères de vérité ou de fausseté que cette pièce pouvoit présenter. 

Pour répondre à la troisième question , on peut demander ce que sont 
devenues tant de monnoie ancien nés, si communes autrefois, aujourd'hui si 
tares? Elles ont vraisemblablement été refondues. 

L’abbé Le Gendre et le P. Paniel s'en sont tenus au récit de Le Blanc , et 
le dernier éditeur du P. Daniel déclare que les raisons alléguées par M. Se- 
cousse ne lui paroissent pas concluantes. 

Mézeray qui écrivoit avant Le Blanc, avance qu*il y a des auteurs qui di' 
sent avoir vu celte monnoie. M. Secousse observe avec raison qn’on ne con- 
noU point ces auteurs. Mézeray ajoute : si leurs yeux tu; se sont pas trompés , je 
i/cu.r croire gu'elle atxnl été fabriquée par les Cf»«emi5 du prince de Condé. 

En effet, l’existence de cette monnoie ne suffit pas pour inculper ce 
prince , il peut n’avo|iveiLl^|^^-|^t à cet attentat, il n'est pas même vrai- 
semblable qu'il nous le voyons dans tous ces temps uni 

reine de Navarre, Jeanne d'Albret, sa belle- 
ÙBur, |^.iTet^lO''prince-de Navarre, son neveu, ce qui n’aiiroit pu être, si 
te priâcè «te Gondi^avuU .«i hautement usur})é d’avance les droits de la bran- 
che aïo'ée dë sa inaison. L’hi^to^re que Brantôme rapporte de Briquemant, 
qifOupi’ëlle semble favoriser l'idée que le prince de Coudé aspirult à la cou. 
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heur le suivit jusque dans la victoire ; il gagna la ba- 
taille, mais il y fut tué. Sa mort fut le fruit de sou inflé- 

ronuc , ne suffit pas pour établir relie idée. Qt/ef^ues mots de rr^ncr échap- 
ÿ pés au prince de Coudé sont une allc(;ation bien vaf>uc. Pour qui parloit-îl 
de re^pier? Etoit-cc pour lui ou pour le prince de Navarre son neveu? Par- 
loit-il de détiuuer Charles IX et les Valois pour leur substituer la branche 
de Bourbon, ou vouloit-il envahir le trône pour lui-mênic , au mépris de 
tous les droiUet des ^lois et des aîné» de la niaisou de Bourbon? C’est ce 
que Brantôme n’explique pas, et encore un coup, l'union du pnneede 
Cundé avec sa belle-sœur et son neveu exclut celle dernière idée. De plus, 
Brantôme ne parie que d’après un out-dire, et ne nomme pas uiéme celui 
de qui U tient cette anecdote. 

L’existence de la iiionuoie prouvée, il ne peut y avoir que üois opinions ' 
sur les fabricateurs de cette inonnoie, l’une que ce soit le prince de Cundé 
qui l’ail fait frapper, opinion invraisemblable par lés raisons qui viennent 
d’ètre dites. • 

La seconde, que celte monuoie soit l’ouvrage de quelques protestants in- 
discrets, qui, saus ht participation du prince, aient imaginé ce moven de 
l’engager plus loin qu’il ne vouloit, et qui aient été désavoués par lui. 

La troisième est celle que Mezeray vient d’insinuer, savoir qne cette 
monuoie étoît l'ouvrage des ennemis du prince de Coudé , qui voiiloicnt le 
rendre odieux, et quand on songe que ces et^uemis éloient Catherine de 
Médicis et les Guises, cette conjecture devient vraisemblable ; aussi la vois- 
je adoptée; par presque tous les auteurs protestants; a^par le plus grand 
nombre des auteurs catholiques les plus sensés. 

Dans ce système, on conçoit que la colère du connétable de Montmorency 
et l’éclat qu’il fit dans le conseil au sujet de cette inniiiioic, pouvoient être 
ou sincères, si Catherine de Médicis et les Guises ne l’avoient pas mis dans 
leur confidence, ou joués , s’il étoit du secret. 

Ce que Le Laboureur dit sur cct article, dans scs additions auxmémoires 
de Castelnau , mérite d’étre pesé. 

«Catherine de Médicis pour nourrir (les princes se.s fils ) dans une 

« aversion implacable du prince de Coudé, leur mit en tête qu’il avoit de 

« très pernicieux desseins Elle put bien leur montrer aussi cette mé- 

« daillc ou inounoie d’argent forgée sous son nom.... Il étoit bien* aisé de 
« faire d’autres monstres a la forge de la cour , pour le rendre plus odieux... 

• Encore que le connétable montrât la ntc’daille , et qu’il s’écriât contre , ce 
« n’est pas à dire qu'il y crût , mais c’étoit un grand politique et le premier 
■ officier de la couronne , entre les mains duquel on faisoit couler une d« 
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xibilité [«] ; il rencontra dans la mêlée ce meme Robert 
Stuart qui avoit été soupçonné du meurtre du prési- 
dent Minard, homme aussi zélé pour la réforme que 
Montmorency l’étoit pour la foi catholique. Montmo- ^ 
rency, entouré d’ennemis, et ayantdéjareçu huitblessu- 
res dangereuses, avoit son épée brisée. Rends-toij lui cria 
Stuart, en lui portant un pistolet à la gorge. Me cannois- 
tu ? lui répondit Montmorency. C’est parce que je leçon- 
nois J répliqua Stuart, que je te dis de te tendre. Mont- 
morency, soit qu’il vît dans ce discours un reproche in- 
sultant d’avoir eu deux fois le malheur d’être pris, 
soit qu’il se souvint du vœu qu’il avoit fait de mourir, 


H CCS pièces, pour le tenter. Que pouvoit'il , i{ue d'en faire clameur, et de 
«• contrefaire l’homme crédule sur un article si délicat.... Il la fallait tout 
« chaudement porter au Louvre, où il y avoit compagnie pour la recevoir, 
•• et pour faire la huée.... Le prince de Condé est ambitieux, donc il est cou- 
« pable de tous les desseins que peut suggérer rambitioii ; .... ^ais, sa con> 

• duite dans les traités de paix, qu’il a toujours favorisés et exécutés avec la 
« même sincérité, l’en justice assez. Car jamais prince ne garda plus reU- 

• gieusemeiit la foi des traités, et n’aima plus la paix du royaume. » 

Le P. Anselme ou ses continuateurs pensent de même que la fabrication 
de cette monnoie fut un artifice des ennemis du prince de Condé, pour le 
rendre odieux. 

M. Le Duchat, protestant, mais bon critique et savant distiugûé, dans 
un mémoire sur cette monuoie ( imprimé au tome 36 de la Bibliothèque 
'germanique) conclut de même qu’c//e a été fabriquée par les ennemis de la 
vtaison de Bourbon et du prince de Condé en particulier. 

Le P. Maimbourg même, dans son histoire du calviniste, disculpe le 
prince de Condé , mais il impute cet attentat àcertains huguenots insolents, 
qui, selon lui , avoieut fuit battre cette monnoie à l’iiisu du prince. 

On peut choisir entre l'opinion du P. ^hluimbourg et celle de M. Le Du- 
chat : l’une et l'autre disculpe, sur le fait de la monnoie , ce prince aimable 
et vertueux, auquel on ne peut reprocher que de s être* déterminé à la 
guerre civile dans ces temps orageux, quaod il étoit poussé à bout par scs 
ennemis. 

[e],De Tbuu , I. 43< 
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s’il étoit vaincu, donna du pommeau de son épée un 
si rude coup à Stuart, qu’il lui cassa deux ou trois 
dents; Stuart furieux lui tira un coup de pistolet à 
bout portant dans les reins : Montinorencyne resta point 
au pouvoir des ennemis , Damville , son fils , le dégagea; 
ses soldats vainqueurs le ramenèrent à Paris, où il vécut 
encore quelques jours. On sait qu’un moine l’exhortant 
à la mort , il répondit : « Je n’ai pas vécu près de quatre 
« vingts ans (i), sans avoir appris à mourir un moment. » 
Dernier trait d’un grand caractère. 

Montmorency eut toutes les vertus d’uneame forte et 
tous les défauts d’une ame inflexible; il fut, justju’au 
dernier moment, persécuteur par préjugé, sévère par 
tempéranrent , juste par principe , magnanime par ha- 
bitude. Nous avons fait ailleurs { 2 ) l’éloge de cet homme 
rare, nous observerons seulement ici qu’à la différence 
de tant d’hommes demi-cclébres , auxquels s’applique 
ce beau vers , 

Tel brille au second rang qui s’éclipse au premier, 

Montmorency ne brilla qu’au premier rang, et parut 
s’éclipser au second. Grand général contre Charles- 
Quint, en>i536; grand ministre sous François T’, tant 
qu’il fut seul tout-puissant ; sous Henri II , sa prison pa- 
rul obscurcir sa gloire en affoiblissant son crédit. Dis- 
gracié sous François II , il ne fut qu’un mécontent 
illustre. Sous Charles IX , sa politique fut en défaut , son 
union avec des Guises parut contre nature, et, depuis 

(i)Ce mot connu avait fait croire le connétable plus qu'il no 
l'etoit, il n'avoit que soixante-quatorze ans. 

(^) Voyez l'Uistoire de François I*’’. 
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la mort du duc de Guise jusqu’à la bataille de Saint- 
Denis, son zclc contre le prince de Coudé, autrefois son 
ami, et contre les Colijjny, ses neveux, parut moins 
vertueux que bizarre; on trouvoit ce zèle si peu raison- 
nable, tju’ori alla même quelquefois jusqu’à ne le pas 
croire sincère, et jusqu’à soupçonner des intelligences 
entre le connétable et l’amiral de Coligny; enfin , on ne 
recounoit plus alors lè connétable qu’à son inflexibilité ; 

, b V- 'fW ' 

c etoit le vieux Montmorency. 

Sa pla^é' 3e connétable ne fut point donnée. Je porte- 
rai bien mon épée moi-nicnie , dit Charles IX , à ceux qui 
IS de^âïfdoicnt ; malheureusement, ce fut contre seâ 
sujels qu’il la tira. 

*'^'Péndaut ces hostilités , Élisabeth donnoit du proinet- 
toit du secours aux protestants, et se servoit du moins 
du besoin qu’ils avoient d’elle pour inspirer, par leur 
moyen, de l’inquiétude au gouvernement françois : 
huit ans s’étoient écoulés depuis le traité de Cateaü- 
Cambresis, c’étoit le terme qui a voit été fixé par ce 
même traité pour la restitution de Calais ; il est vrai que 
cette clause, dans l’intention de toutes les puissances 
contractantes, étoit illusoire, et que ni Élisabeth qui 
l’avoit exigée pour l’honneur delà nation angloise, ni 
Philippe II qui l’avoit aussi’desiréepour l’honneur de la 
mémoire de Marie, sa femme, ni Henri II qui l’avoit 
souscrite, n’avoient compté sur l’exécution de cette 
clause ; il n’en avoit même été fait aucune mention dans 
le traité de paix , conclu après la reprise du Havre, tant 
on la regardôit'.Cbtiajaie une chimère. Cet usage d’in- 
sérer dans les traités certaines clauses uniquement pour 
la forme, et de paroître faire autre chose que ce qu’on 
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fait et qu'on veut réellement faire, est un des plus 
grands abus de la politique machiavelliste. Cos fictions 
ont pour objet de sauver l'honneur d’une puissance af- 
foiblie ou humiliée, en déguisant ou dissimulant les re* 
nonciations auxquelles elle est forcée; mais cette manière 
de lui sauver l’houneur, en faisant des promesses qu’on 
ne veut pas tenir, et en lui laissant l’apparence d’un 
droit qu’on ne veut pas qu’elle exerce , ne peut qu’être 
très dangereuse : c’est ouvrir la porte aux contestations , 
c’est tenir des guerres en réserve pour l’avenir. Aussi 
Elisabeth, sans vouloir se rappeler quel avoit pu être, 
dans le temps, l’esprit de cette clause, affecta-t-elle de 
s’en tenir aux termes du traité de Cateau-Cambresis, et 
de réclamer Calai» en conséquence. Heureusement, les 
conditions sous lesquelles cette restitution avoit été pro- 
mise , fournissoient la réponse à eette réclamation ; on 
avoit^exigéqu’Élisabeth n’entreprit rien conti^la France 
ni contre l’Ecosse, et elle avoit agi hostilement contre 
toutes les deux : il est vrai qu’on pouvoit disputer sur 
ce que ces' hostilités n’avoient été qu’indirectes; mais ce 
furent point toutes ces clauses ni toutes ces distinc* 
lions qpi einpêchèrept, la guerre de renaître, la vérita- 
ble raison fut qu.’Elisabeth sentit quel étoit , et pour 
son peuple et pour eUe^méme, l’avantage de la paix; le 
désir de plaire, cet heureux instinct de toute femme ai. 
mable, servit à l’éloigner delà guerre, en lui faisant 
craindre toutes les occasions de fouler ce peuple qu’elle 
aimoit, etdont elle voulqit être aimée. Ainsi sa récla- 
mation au sujet de Calais ne fut qu’une espèce de pro- 
testatiop.pour^conserver^ses droits. Elle se contenta 
d’ailleurs d’entretenir , selon la politique vulgaire, les 
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troubles de la France, en fournisant aux reformés do 
légers secours, tantôt d’hoçames , tantôt d’argent. 

Ils en reçurent de plus considérables des protestans 
d’Allemagne, l’électeur palatin leur envoya Casimir, 
son fils , avec des forces qui obligèrentCatherine de Mé- 
dicis à leur offrir la paix; ils l’acceptèrent malgré Co-,_. 
ligny qui sentoit que Catherine ne vouloit qu’échapper 
au péril du moment. En effet , lorsqu’on conséquence de 
cette paix , conclue à Longjumeau en 1 5G8 , les troupes 
allemandes furent renvoyées, celles du prince de Condé 
licenciées et les places remises, la persécution recom- 
mença ainsi que Coligny l’avoit prévu ; on la poussa 
mêjné jusqu’à rendre un nouvel édit de mort contre les 
protestants; ceux-ci reprirent les armes, la paix de Long- 
jumeau n’avoit duré que six mois , on la nomma la pe- 
tite paix. 

Les protestants d’Allemagne renvoyèrent des se- 
cours; le cardinal de Châtillon alla en solliciter en An- 
gleterre , où il mourut après les avoir obtenus. Cathe- 
rine de Médicis en*sollicita de son côté auprès des puis- 
sances catholiques; Rome et Florence lui en envoyè- 
rent, mais l’empereur et les princes catholiques d’Al-^ 
leraagne répondirent qu’ils ne pouvoient aider] le roi 
dans une guerre aussi injuste que celle qu’il faisoit à 
sessujets. Excellente leçon et conduite bien sage ! Voilà 
la vraie politique, elle nepeut^éjQ^^j^ù|tiçp n’est pas. 

Depuis la mort du ^eu^j]|i^ptmoTency, c’étoit à un 
enfant quW avoit donné, en France, le commande- 
ment des armées royal^ le duc d’Anjou , âgé de seize 
ans”, étdh génCTaîissim^houvel effet de la prédilec- 
tion dé Catherine de Médicis pour ce fils ; on vouloit 
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qu’il eût la gloire de vaincre , on lui donna pour lieu- 
tenants les meilleurs capitaines du temps , entre autres 
le maréchal de Cossé, frère de ce grand maréchal de 
Brissac, l’ami des'Guises (i). 

Parmi les funestes exploits de cette nouvelle guerre 
se présente d’abord la bataille de Jarnac [a] , nom si- 

(i) Le maréchal de Brissac étoit mort le 3i décembre i563. Le 
maréchal de Cossé et Carnavalet, {jouverneur du duc d‘Anjou, eu- 
rent alors un moment de crédit dont le souvenir ne s’est conservé 
que dans une espece d’énigme en un vers latin. Pour l’entendre, il 
faut savoir que le maréchal de Cossé étoit seigneur de Gonnor ou 
Connord, et qu’il en portoit le nom; il faut supposer qu'on prorion- 
coit Gon-nor ou Gon-nord, et se rappeler que le vieux mot ord, orde , 
auquel se rapporte celui d’ordure, signifioil sale, vilain, honteux. 
Voici le vers : * 

Nam nec habet Jhmulum régnât cum carfiine turpi. 

Car - n’a - valet - rèf;nc-avec-Gon • ord. 

C’est de ce meme maréchal de Cossé-Gonnor que Brantôme rap- 
porte l’anecdote suivante: 

« Le roi et la reine le firent surintendant des finances où il ne fit 
«pas mal ses affaires et mieux que les miennes, ce disoit-on: aussi 
U sa femme qui étoit de la maison de Puy-Creffier, en Poitou, mal 
« habile pourtant et n’étant jamais venue à la cour, sinon quand il 
« eut cette charge de finance, lorsqu’elle fit la révérence à la reine, 
« elle remercia d’abord Sa Majesté de l’intendance des finances qu’elle 
« avoit donnée à son mari: car, ma foi, dit-elle, nous étions ruinés 
it sans cela, Madame, car nous devions cent mille écus; Dieu merci, 
. M depuis un an nous en sommes acquittés, et si avons gagné de plus 
a de cent mille ccus , pour acheter quelque belle terre. Qui rit là-dessu.s ? 
« ce fut la reine, et tous ceux et celles qui étoient dans sa chambre, 
« sans que son mari , qui bien fâché dit assez bas qu’on l’ouïst : lia \ 
par Dieu, madame la folle, vous vuiderez d’ici, vous n’y viendrez 
••Jamais; qu’au diable soit-elle! me voilà bien accouslré; la reine 
« l’ouïst, car il disoit fort bien le mol; qui en rit encore davantage. 
M Dès le lendemain 'il lui fit plier son paquet, et vuider. » 

[a] i3 mai 
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iiislrc, qui rappelle l’assassinat du prince le plus ai- 
mable et le plus aime. On sait que le prince de Coude 
ayant été blesséàlu jambe, d’un coup de pied de cheval 
dès le commencement de l’afFaire [«], ayant eu ensuite 
son cheval tùé sous lui , et se trouvant embarrassé sous 
le corps de cet animal, eut le malheur d’étre pris une 
secomle fois ;on sait (|u’aprèsla bataille, Montesquieu, 
capitaine des {jardes du duc d’Anjou, trouvant Coudé 
assis auprès d’un buisson avec ceux qui l’avoient pris, 
demanda quel étoit ce prisonnier, et que l’ayant re- 
connu , ou bien ayant appris que c’éloit le prince «de 
Coudé, il s’écria : «Tuez, tuez, mordieu», et lui cassa 
la tête d’un coup de pistolet. Voilà de ces atrocités pro- 
pres aux guerres civiles et aux guerres de religion : 
les trois triumvirs avoient péri aussi par l’assassinat; 
Montmorency, à la vérité, s’étoit attiré son sort en 
irritant son ennemi par uneblessure douloureuse; mais 
Montmorency étoii hors de combat , et un vieillard de 
soixante-quatorze ans, blesse, désarmé, pouvoit aussi, 
aisément être pris (ju’être tué. Les deux autres trium- 
virs avoient été assassinés de sang-froid , l’un par ven- 
geance, l’autre j>ar fanatisme : on ignore quel motif 
excita la fureur de Montesqiiiou contre le prince de^ 
Condé; l’histoire ne parle d’aucune querelle person- 
nelle entre eux, qui puisse rendre raison d’une telle 
violence. Montesquiou étoit capitaine des gardes du 
duc d’Anjou , et sortoit d’auprès de son maître lors- 
qu’il commit ce crime, ce qui a fait croire qu’il avoit un 
ordre secret du duc; et il faut avouer que d’après ces 





[a] De Thou, I. 45. 
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circonstances, d’après la haine du duc d’Anjou pour 
le prince de Condé , cette conjecture n’est que trop 
vraisemblable. 

Au reste , on n’entendit ni le roi , ni le duc d’Anjou , 
ni la reine -mère, approuver ni blâmer le crime de 
Montesquiou. Le corps du prince de Condé fut porte 
à Jarnac sur une ânesse (i). Fut-ce par dérision? Fut- 
ce par hasard? Le duc d’Anjou le souffrit, c’est tout 
ce qu’on sait. 

Le prince de Condé (2) laissa de sa première femme, 
Éléonore de Itoye, troisfils ; Henri I'’’, prince de Condé; 
Je prince de Conti ; le second cardinal de Bourbon , que 
la ligue voulut aussi faire roi : de la seconde, il eut le 
comte de Soissons. 

Un attentat tel que celui de Montesquiou, dans le 
système de guerre , sembloit faire un devoir delà haine 
et de la vengeance; le nom de Montesquiou fut long- 
temps en horreur dans la maison de Condé. Le nou- 
veau prince de Condé chercha par-tout l’assassin de 
son père pour l’immoler. Mais qu’eût produit cette 
vengeance? des vengeances nouvelles, une longue suc- 

(1) On fit au prince de Condc cette dpitaphe : 

L’an mil cinq cens soixante^neuf. 

Entre Jamac et ChAteauneuf, 

Fut porte dessus une ânesse 
Cü (jui vouiott ôter la messe. 

(2) « Il airaoit autant la femme d’autrui que la sienne », dit Bran- 
tôme, qui rapporte aussi ce quatrain du temps, fait sur le prince de 
Condé : 

Ce petit homme tant joli 
Toujours cause et toujours rit, 

Et toujours baise sa mignonne. 

Lieu gard de mal le petit homme! 
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cession de nieurlres et de crimes. C’est à la raison et 
à l’humanité à fermer ces plaies honteuses , à tarir les 
sources de haine et de guerre , à bien établir sur-tout 
qu’un nom ne peut être coupable, que les crimes des 
pères, souvent détestés par les enfants, ne doivent 
point être imputés à ceux-ci ; qu’il faut juger les indi- 
vidus et ne jamais condamner une race. Le plus bel 
exemple qu’on puisse proposer dans ce genre , c’esteelui 
du duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon, et du duc d’Or- 
léans, Charles; l’un payant la rançon de son ennemi, 
l’autre s’attachant, par la reconnoissance et l’amitié , 
au vertueux fils de l’assassin de son père. Dans toutes 
les querelles, ou personnelles, ou héréditaires, le plus 
grand et le plus sage est celui qui expie , ou qui par- 
donne. 

Ces vérités si communes étoient bien oubliées dans 
le temps dont nous nous occupons ; on s’étoit tellement 
familiarisé avec l’assassinat, que Robert Stuart, ce 
meurtrier du président Minard et du connétable de 
Montmorency , étant tombé entre les mains des ca- 
tholiques , on aima mieux l’assassiner aussi de sang- 
froid après la bataille que de l’envoyer au gibet. S’il 
inéritoit d’être traité autrement qu’en prisonnier de 
guerre, que ne le jugeoit-on selon les lois? Pourquoi 
préférer la méthode des brigands? 

On peut croire que les protestants en usoient de 
même à l’égard des catholiques ; le mal se rend plus 
sûrement que le bien. Montgommery, qui faisoit-la 
guerre en Béarn , ayant pris Ortaiz , capitale du comté 
de Foix , fit égorger, au mépris d’une capitulation ex- 
presse , quatre des principaux barons de Béarn , par 

/ 
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ordre de la reine de Navarre, Jeanne d’Aibret , qui ne 
voulut voir en eux que des sujets rebelles; mais, dans 
ce cas même, falloit-il les assassiner? 

Leur mort ne fut pas impunie. Au siège de Mont- 
de-Marsan , tandis que Montluc , chef des catholiques , 
truitoit avec le gouverneur, ses soldats surprenoient le 
château , pénetroient dans la jdace , et passoient la 
garnison au fil de l’cpée, en vengeance de la mort des 
quatre barons [a]. C’est ainsi que deux femmes , Cathe- 
rine de Médicis et Jeanne d’Aibret , se faisoient la 
* 

guerre. 

Au siège de Mucidan , que faisoit le même Montluc , 
Pompadour et Brissac (i) ayant été tués, les soldats 
de Montluc les vengèrent en égorgeant toute la garni- 
son , et toujours au mépris d’une capitulation expresse. 
Montluc s’étoit fait une loi de n’épargner aucun pro- 


testant. 

Cet e.sprit de guerre et de destruction animoit tous 
les ordres de l’État. Le parlement de Toulouse , dans 
son zèle contre les protestants, avoit refusé de vérifier 
l’édit de paix de i568; il ne s’étoit rendu qu’après 
quatre jussions et , pour se venger de la nécessité 
d’obéir , il àvoit fait pendre, sous quelque 'prétexte for- 
cé, un gentilhomme, nommé Bapin, que le roi et le 
prince de Condé avoient envoyé à Toulouse pour près» 
ser la vérification de l’édit. En i56g, les soldats de 
Montgommery , étant logés aux environs de Toulouse, 
mirent le feu aux fermes et aux maisons de campagne 

[a] De Thou. ^ 

(i) Ce Brissac é(oic fiU du faoieux toür^chal de Brissac, et neveu 
du luarcchal de Goes^. 
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des conseillers, puis écrivirent sur les masures, avec 
des cliarbous , ces deux mots : « Vengeance de llapiii. » 

Ces violences augmcntoieiit tous les jours de part et ' 
d’autre, chaque hostilité étoit une atrocité, et, de re- 
présailles en rc[)résailles , la France étoit abreuvée de 
sang et couverte de crimes. Leduc de Montpensier se 
distinguait par son zèle persécuteur contre les hugue- 
nots. Quand ils lomhoieiit entre ses mains a la guerre, 
il faisoit pendre tous les hommes, il livrait toutes les 
femmes à la prostitution (1). Il fut surnommé le Bon. 

Le nouveau duc de Guise servit, avec la plus grande 
distinction, dans cette campagne de ifiôg; d’abord à 
la bataille de Jarnac; ensuite il défendit Poitiers contre 
l’amiral de Coligny, qui fut obligé de lever le siège. 
Mézeray compare celte défense à celle de Metz par le 
père du duc de Guise. Mayenne, frère puîné du duc, 
s’étoit enfermé avec lui dans Poitiers. Le crédit de 
cette maison reprenoit toute sa force. 

Après la mort de Louis, prince de Condé, Coligiry, 
au nom du jeune prince de Navarre et du nouveau 
prince de Gondé, fut le véritable chef du parti pro- 
testant : ses principaux lieutenants furent Montgom- 
mery, qui fit la guerre avec succès en Guyenne, et 
qu’on nomma le Domplem de la Gascogne ; le comte 
de I-a Rochefoucauld, qui avoit à venger le prince de 

(i) Sa formule de condamnalion pour les hommes écoit : « Je roui 
« recommande à M. Rabclot. » Ce M. il.ibrlut etoit un cordclier qui 
devoit les confesser. Pour les femmes : • Je vous recoiumamle ù mou 
« p,uidoti Müiitoiron. » il n'apportieut qiia Bianlômc de peindre cc 
terrible Montoiroii. (Brantôme, llommcs flluitres, art. Montpensier.) 
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Coudé, son beau-frôre (i); La Noue, que les catholi- 
ques mêmes ajipeloient le Sage , etc. Dandelot , frère 
de Coligny, mourut vers ce temps [«]. 

Coligny, à Jarnac, sauva encore les protestants, et 
enleva encore aux calholi(|ues, par une savante re- 
traite, les fruits de leur victoire. Jl prit même, peu de 
temps après , sa revanche à La Roche- rAheille, eu 
Poitou, et, l’année suivante, au comhat d’Arnav-Ie- 
Duc eu Bourgogne, où le maréchal de Cossé fut hattu 
avec des forces supérieures. A La Roclie-l’Abcille, les 
trou[ies de Coligny , dans Tivresse de la victoire , se 
livrèrent trop à l’ardeur du carnage [A]. Les catholi- 
ques s’en vengèrent à Montcontour [c], où la victoire 
se déclara pour eux ; et Catherine, humiliée de l’échec 
que son fils avoit eu à La Roche-l’Abeille, avoit fait 
mettre à prix par le parlement les têtes de Coligny et 
de Montgommery. On parle beaucoup de ces deux vic- 
toires de Jarnac et de Montcontour , remportées par le 
duc d’Anjou à dix-huit ans ; c’est précisément parce- 
qu’il les avoit remportées à cet âge, qu’il y avoit eu 
sans doute bien j)eu de part. On dit cependant qu’il 

(i) Los solcluts de l'amiral chantoient cette clinnsnn hu{;ucnotc r 

Le prince de Condé, 

Il a ëië tue. 

Mais monsieur l’amiral 
Ksi encore à cheval, 

Avec L;i Rochcft>t«cauId, ^ 

Pour achever tous ces papaux. 

En rapportant les cliuiisons, les vers, les bons-mots de ces tempÿ, 
nous ne serons pas souprormës sans doute d’y trouver d’autre mérite 
que la peinture des mœurs et de l’esprit du siècle. 

[a] En mai ou juin iSbg. [ 6 ] s 5 juiu 1569. [c] 3 octobre 
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livra la bataille de Montcontour contre l’avis de sort 
conseil, et révénenient semble avoir justifié le prince: 
niais le conseil avoit raison, la bataille étoit inutile; 
rarinée protestante , principalement composée d’Alle- 
mands, alloit se dissiper d’elle-méme faute de paye;'n 
le motif du duc d’Anjou pour risquer la bataille fut 
une impatience d’enfant. La campagne l’ennuyoit , il 
voulut brusquer les évènements jiour la terminer. Ceux 
qui vantent tant ses victoires précoces, et qui veulent 
que ce prince, qui ne fut plus rien tout le reste de sa 
vie, ait été un grand général à dix-liuit ans, ne parlent 
presque point de sa défaite à La Roche-rAbeille. Le 
duc de Guise reçut à Montcontour un coup de pistolet 
à la jambe , et pensa en mourir. 

(^n peut s’étonner (jue Coligny, (pi’oif voit assez 
souvent battu dans toutes ces guerres , ait passé poul- 
ie plus grand général de son siècle ; mais il faut consi- 
dérer (pi’il combattoit avec des forces inférieures, com- 
posées d’Anglois et d'Allemands , toujours prêts à se 
dissiper faute de paye, et de nationaux, qui souvent 
s’accordoient mal avec ces étrangers , et qui d’ailleurs, 
servant par un choix libre , non par le devoir de l’obéis- 
sance , étoient plus difficiles à soumettre au joug de la 
discifiline. Ajoutons que lui seul alors savoir faire une 
guerre savante et systématique , prévoir et surmonter 
les obstacles , prévoir même les échecs qu il ne pouvoit 
éviter, et les réparer toujours. La plupart des généraux 
de son temps n’étoient encore que des capitaines , lui 
seul est un général. Supérieur au prince de Coude ,• au 
connétable de Montmorency , et même au duc de Guise 
François , on ne peut lui comparer , dans les temps . 
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préccJents, ni Gaston de Foix , ni le comte d’Eiigliienj, 
héros plus brillants, mais qui n’ont fait (jue paroitre , 
et dont le talent tenoit plus à l’inspiration qu’à l’étude 
et aux combinaisons. Coligny est, depuis le connétable 
’ du Guesclin, le premier François pour qui la guerre ait 
été un art profond. Du Guesclin même n’eut peut-être 
pas comme lui ce talent singulier de tirer parti de ses 
défaites et de rendre la victoire infructueuse à l’ennemi. 
C’est là le trait qui caractérise Coligny. Maliarbal dG 
soit à Annibal ; « Vous savez vaincre , Annibal ! vous > 
O ne savez pas user de la victoire [«] » ; il eût dit au gé* 

^ néral françois : «Coligny ! vous ne pouvez pas toujours 
«vaincre, mais le fruit de la victoire n’est jamais que 
« pour vous. » Ce fut lui en effet qui parut avoir vaincu 
à Jarnac et à Montcontour, puisque dès le commence^ 
ment de la campagne suivante il porta la guerre d’une 
extrémité du royaume à l’autre et jusqu’aux portes 
de Paris. 

On désespéra enfin d’écraser par la force un général 
si habile, et un parti si fécond en ressources. On fit la 
paix à Saint-Germain-en-Laye [b\. ^ 

Cette paix fut nommée boiteuse et maUassîsse ^ parce- 
qu’elle fut négociée, de la part du roi , par Biron,, qui 
étoit boiteux, et par de Mesme , qui étoit seigneur de 
Malassisse. Cette plaisanterie annonçoit de justes dé- 
fiances. C’étoit la troisième fois qu’on faisoit la paix , 
et qu’on la violoit. 

Jusque-là Coligny, plus religieux que politique, sui- 
vant la signification vulgaire de ce dernier mot, content 


« 
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[a] Titc-Live. [ 6 ] 1570. 

5. 9 




Digitized by Google 


V 


i3o 




RIVALITÉ DE LA FRANCE 
(l’obleilir pour son parti à chaque traité île paix la li- 
lierté lie religion, n’avoit jamais voulu d autre sûreté 
que la parole du roi , et lui avoit toujours remis fidèle- 
ment toutes les places. Si quelquetois nous lavons vu 
s’opposer à la paix, c’étoit moins par amour jiour la 
guerre (car, malgré ses talents militaires, il étoit 
homme de jiaix) , que par la crainte qu on ne lui man- 
quât de jiarole sur l’article de la religion. Sujet soumis, 
patriote zélé, les seuls intérêts de sa religion exceptés, 
quand son parti lui proposoit d’exiger des places de 
sûreté : » Notre religion est libre , disoit-il , que pour- 
« rions-nous desirer de plus [a]?» On admiroit avec 
quelle promptitude et quelle facilité , à chaque nouvel 
armement, ces jilaces se rangeoient d’elles-raémes, ou 
retournuient par force sous son obéissance ; ce succès 
étoit dû en partie à la crainte qu’inspiroient ses armes , 
en partie à ses grands talents pour la négociation ; c é« 
toit aussi l’effet des dispositions générales , de la con- 
fiance qu’inspiroit la vertu de Coligny , de 1 indignation 
qy’excitoit une cour toujours parjure. C’étoit le machia- 
vellisme qui étoit ju’is à ses jiropres pièges ; c étoit la 
bonne-foi qui triomphoit par sa candeur même. Il étoit 
beau de dire au roi : « Je me fie à votre parole , quoi- 
« qu’on vous y ait déjà fait manquer. » U étoit grand de 
dire à ses ennemis ; « Je vous rends vos places , je suu- 
« rai bien les reprendre , si vous m’y forcez par votre 
« infidélité. .. C’est ainsi que Coligny avoit traité jus- 
qu’alors. 

Cette fois la cour sentit qu’elle avoit perdu tout droit 

[a] Brantiimp, Hommes illustre*, art. awirnl tie Chniitlon. 


à laconfiance, dernier opprobre pour un gouvernement! 
Elle offrit des places de sûreté , on les accepta ; Cathe- 
rine de Médicis épuisa sa politique pour étouffer toute 
défiance , pour égarer toute prudence ; on voulait ras- 
sembler à Paris tous les chefs des huguenots pour les 
immoler tous à-la-fois ; on proposa le mariage du prince 
de Navarre Henri avec Marguerite de Valois, sœur de 
Charles IX [<z]. Cette princesse, si connue par ses galan- 
teries , avoit pris du goût pour le jeune duc de Guise. 
Le roi , aux desseins duquel cette inclination étoit con- 
traire , entra dans une si violente colère contre le duc 
de Guise , qu’il voulut le faire tuer par le grand-prieur 
d’Angouléme (i); le duc de Guise n’apaisa le roi qu’cn 
s’éloignant entièrement de Marguerite, qui fut mariée 
au prince de Navarre. Ce mariage eut l’effet qu’on en 
attendoit , celui d’inspirer aux huguenots une con-' 


[rt] De Thou, I. 5l . 

(i) Bâtiird de Henri H. Charles IX loi dit: « De ces deux épées que 
« tu vois, il y ch u uue pour te tuer, si detuaiu, (|uc j'irai u la chasse^ 
« lu ne tues le duc de Guise de l’autre.» Le due de Guise, en hadi- 
nanl avec le roi, l’aynnt touche hq;èremeut d'une pique sans fer, le 
roi, suit par le souvenir du coup de lance de Mont(Tomniery, soit j>»r 
haine pour le duc de Guise, soit par un dé ce.s eniporlement.s qiii lui 
étoient si ordinaires, poursuivit le duc de Guise un épieu ù la main, 
et le duc lui ayant écduippé, Cliarles enfonça son epieu dans la porte 
que le duc avoit fermée en sortant. La mort du {jraïul-prieur d’An- 
gonlêuie, par les conjonctures où elle arriva cl les causes qui la pro* 
duisirent, sembla Justilier le choix que Charles IX avoit fait de lui 
pour un acte de violence. Le grand-prieur haïssoit un gcutilhorome 
provençal nommé Alloviti Un jour, eu passant à Aix, il l’aperçoit à 
une fenélre dans une hûtelleiie, il monte, et lui passe son épée au 
travers du corps. Alloviti, prêt à mourir, et n’ayant plus rien à mé« 
nager, lui plonge à son tour la sienne dans le ventre, et meurt venge. 

9 - 
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fiance universelle, d’attirer à la cour'^et le prince' de 
Condé et le prince de Navarre et Jeanne d’Albret , sa 
mère , qui ne se souvint plus alors des avis que son 
mari lui ^ivoit donnes en mourant. Elle mourut au 
milieu des préparatifs du mariage de son fils , non sans 
soupçon de poison ; cependant quel intérêt pouvoit-on 
avoir d’empoisonner cette femme ? 

On avoit séduit jusqu’au sage Coligny; ses défiances 
n’avoient pu teair contre le projet d’aller œnquérir, 
pour le:r<^’^tes-Pdys-Bas , sur le roi d’Espagne. On lui 
pt;op^^ijtâe~purger la France , comme avoit fait autre- 
fiq^u^^j^onnétable du Guesclin, des gens de guerre dont 
le^iscordes civiles l’avoient infectée , et d’aller porter 
du secours à ses frères du Pays-Bas, opprimes pour 
leur religion. Cette entreprise étoit si naturelle, si con- 
forme aux intérêts apparents de la France , du moins 
dans le système de guerre qui ne voit que l’intérét du 
moment, elle étoit sur-tout si conforme aux désirs de 
l’amiral , qu’il ne put se persuader qu’on préférât le 
parti monstrueux d’égorger un tiers de la nation , sans 
autre fruit que l’exécration publique. Il vient donc faire 
'j’V^les préparatifs nécessaires pour son expédition , sous 
les yeux de la reine-mère et du roi , qui applaudissoient 
à toutes ses mesjure^jj^^’il vienne avec ou sans escorte, 
qu’il retourne > „qu’il revienne â Paris ; tou- 

jours attiré j jaau^s^étenu'^, il est accueilli, consulté; 
on luj'pi^i^^^'^lijdè^coDfiance et des bienfaits dont 
l’excès même7‘jùstifeé par le besoin qu’on ])aroissoit 
avoir de lui , et par l’emploi dont on le chargeoit , ne 
pouvoir être suspect. Ou prenoit avec lui des mesures 
pour ne pas effaroucher l’Église ni alarmer l’Espagne ; 


Jl 


Kï DE l’a XGL ET EURE. l 33 

mais lui voyoit-on quelque ombre de défiance , on ne 
ménageoit plus rien , on se livroit entièrement à lui , 
on poussoit la dissimulation jusqu’à rompre presque 
ouvertement avec l’Espagne; on alla jusqu’à envoyeren 
Flandre des huguenots François qui surprirent Mons et 
Valenciennes, et qui préparèrent les voies à l’amiral , 
il fallut bien se rendre à de tels faits (i). 


(i) Alix preuves que nous avons rapportées de la dissimulation de 
Cliarles IX à ré{;ard des hu{^uenots, depuis la paix de Saint-Germain 
jusqu’au massacre de la Saint*Barthélcmi, on peut ajouter les preuves 
suivantes. 

Il échappa un jour au roi de dire a ses conGdents, en parlant des 
hu(^uenols : •< Je {guette mes oiseaux comme font les fauconniers *. » 
11 , dit après la Saint-Barthéleini : «La jupe de ma sœur Margot 
« m’â servi de filet pour prendre les huguenots. » 

Lorsque l’amiral fut arrivé à Blois, le roi , en l’embrassant, et en 
l’appelant son père, lui dit ces mots trop forts pour qu’on pût se 
permettre de les entendre : «Nous vous tenons bien maintenant, 
« vous ne nous échapperez pas. m 

Cette exagération de tendresse fut suspecte ù quelques protes- 
tants **. « .Te m’en vais, dit liangoiran à Coligny, pour la bonne chère 
« qu’on nous fait, aymant mieux me sauver avec les fols que périr 
« avec ceux qui ^rroyent penser sagement. » 

Le capitaine Blossct, Bourguignon, vint aussi prendre congé de 
l'amiral. «Pour quelle raison? dit rclui-ei. — C’est qu'on ne nous 
« veut pas de bien ici. — Comment l’outendez-vous? répliqua l'ami- 
« rai, croyez que nous avons un bon roi. — • Il nous est trop bon, 
« c’est pourquoi j’ai envie de m’en aller, et si vous en faisiez de même 
« comme moi, vous feriez beaucoup pour vous et pour nous ***. » 

'La reine de Navarre , Jeanne d’Albrct, ne fut pas moins bien ac- 

* Satire Ménippéc, t. i , p. lao, édit, de 1711. ^ 

* ** Chi nt aevnncin piu chc non suolv, ô in^onn'tto m’/ta, d inganr.ar tue vui>Ut 

*** L’i*^loile, 157a.- 
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« 

Bnintôme [a] dit en passant un mot dont il ne parott 

pas sentir toute la conséquence , c’est que la plupart 

♦ ^ 

CQeillie que l'amiraL Charles IX Tappelott sa bonne tante y son tout, ' 
sa mieux aimée. 

Mal{>ré toutes ces caresses, Jeaiiue d’Albret sc dcplaisoit fort dans 
un cour si perverse ; elle éccîvoit à son fils : « Je dcsire vous marier, 

« et vous et votre femme vous vous retiriez de celte corruption; car 
K encore que je la croyois bien grande, je la trouve encore davan- 
n tage. Ce no sont pas les hommes ici qui prient les femmes, ce sont 
« les femmes qui prient les hommes. » 

Le pape faisant quelques difficultés sur le mariage de Marguerite 
de Valois, princesse catholique, avec le prince de Navarre, protes- 
tant, Charles IX dit, en jurant, à la reine de Navarre : « Ma tante, je 
• vous honore plus que le pape, et aime plus ma sœur que je ne le 
« craies; je ne suis pas hu(«uenot, mais je ne suis pas sot aussi; si 
« monsieur du pape fait trop la bote, je prendrai moi-même Margot 
« par la main, et la mènerai épouser en plein prêche *. » 

Le pape Grégoire XllI envoya enfin le bref qu’on lui demandoit, 
mais le cardinal de Bourbon y trouvant des clauses à changer, Tavoit 
fait renvoyer à Rome; le roi, parlant à Tamiral de ce nouveau retar- 
dement, lui dit moitié avec gaieté, moitié avec colère : «Ce vieux 
M bigot, avec ses cafarderies, fait perdre un bon temps à ma grosse 
« sœur Margot. «» 

La reine de Navarre, Jeanne d'Âlbret, mourut pendant tous ces 
délais. . 

D’Aubigne' fait un bel éloge de cette reine. « Elle n’avoit, dit-il, do 
« femme que le sexe; Tame entière ès choses viriles, l’esprit puissant 
« au.\ grandes affaires, le cœur invincible ès adversités. » 

On romarquoit sur-tout en elle une mémoire prodigieuse. « Elle 
« récitoitles psaumes à livre fermé, dit Tbistorien Matthieu, et comp- 
« toit certainement le nombre des versets. » 

Ses ministres lui permettoient de faire quelque ouvrage de broderie " 
ou de tapisserie pendant le sermon, pour la garder de dormir; et sa 
mémoire ctoit si forte, qu’au retour elle étoit capable de le réciter 
mot a mot. * ^ ^ 

[n] Dames illustres, Catherine de Mcdicis, 

’ L'Éioilc, i5;a. ' . • 
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des filles de la reine étoient huguenotes; cette circon- 
stance étoit un trait de machiavellisme digne de Mcdicis, 
et dont on conçoit aisément toute la profondeur. 

Mais ce fut le roi qui contribua le plus à tromper les 
huguenots. Son âge paroissoit peu propre à la dissimu- 
lation , et les défauts mêmes de son caractère excluoient 
l’idée de la perfidie. Ce prince impétueux et bible , qui 
s’irritoit de tout et consentoit à tout , qui vouloit faire 
tuer le duc de Guise et qui étoit gouverné par lui; qui , 
interrogé par sa mère sur une longue conversation qu il 
venoit d’avoir avec Coligny , répondoit d un ton mena- 
çant : Il m’a conseillé J madame, de régner par moi-meme, 
.et qui consacroit par son autorité tous les crimes de 
cette même Médicis, comment avoit-il pu cacher si 
long-temps dans son cœur ce secret affreux ? comment 
avoit-il pu ourdir dans le silence , et conduire à travers 
tant de détours cette détestable trame? avoit-il eu même 
un projet formé ? ou ne fit-il que flotter dans 1 incerti- 
tude jusqu’au moment fatal qui 1 entraîna? C est encore 
un problème. Voici les faits. 

Le pape lui fait faire des reproches sur le mariage de 
sa sœur avec un huguenot , il charge le nonce de 1 ex- 
cuser auprès du pape , et dit en lui serrant la main . 
! s’il m’ étoit permis de m’explujue.r davantage ! 

Ce traité de Saint-Germain , qui trompa les hugue- 
nots et qui les attira dans le piège , Charles IXl appeloit 
son traité, sa paix par excellence: il 1 a voit conclu , 
î) disoit il , pour s’appuyer des princes de son sang contre 
les Guises , qui troubloient son royaume et conspi- 
roient avec l’Espagne. 

La reine d’Espagne, Élisabeth de France, et son 
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beau-fils don Carlos , étant morts peu de temps aupa- 
ravaftt [a\, des émissaires de Charles IX venoient dire 
én confidence à la reine de Navarre et aux chefs des:i 
protestants qu’oii avoit de violents soupçons fpi’Élisa- i 
beth avoit été empoisonnée, et que Charles IX, qui le 
croyoit ainsi, vonloit venjjer sa sœur. i> 

Coligny est assassiné par Morevel , mais il est seule- i 
ment blessé: à cette nouvelle, le roi entre en fureur ; 
étoit-ce de ce que le coup avoit été tenté , ou de ce qu’il 
étoit manqué? Il court chez l’amiral , l’embrasse , l’ap- 
pelle plus que jamais son fjère j pleure sur lui comme- 
Charles VI avoit pleuré sur le connétable de Clisson , - 
lorsque celui-ci avoit été assassiné par Craon, le recom-*. 
mande au zèle et aux talents d’Ambroise Paré, jure,, 
avec les imprécations qui lui étoient familières, de tirer 
de ce crime une vengeance terrible , fait fermer les i 
portes de la ville pour que le coupable ne pût s’enfuir , ^ 
tournant ainsi en marques d’intérêt pour l’amiral les' 
précautions mêmes qu’il prenoit pour l’empêcber de 
sortir de la ville , lui et ses amis ; remplit Paris de 
gardes et de soldats dans le même esprit, et , comme 
pour défendre l’amiral contre ses ennemis, l’entretient 
en secret avec tant de marques de confiance que la 
reine-mère et les Guises en prennent ornbrage. Cathe-~ 
line fut alors vaincue en perfidie par soriTfils. -• 

Dira-t-on que Charles IX n’avoit pas encore formé le 
projet de perdre l’amiral ? L’attentat de Morevel est du 
22 août , et le massacre général est de la nuit du aS. 
au 24. . 

r«l i563, ’ , ■ ■■ , 
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Observons que Morevel étoit domestique du duc de 
Guise, et que le coup étoit parti de la maison d'un cha- 
noine de St-Gennain-rAuxerrois , qui avoit été précep- 
teur du même duc de Guise ; que ce Morevel , pendant 
les guerres civiles, avoit passé du camp des catholiques 
dans celui des huguenots, pour épier le momeujL de tuer 
l’amiral ; que n’ayant pu en trouver l’occasion , il s’eu 
étoit dédommage , eu tuant le seigneur de Moüy , au 
service duquel il s’étoit mis ; qu’après ce crime il avoit 
trouvé un asile auprès du duc d’Anjou; c|u’on appeloit 
Morevel le tueur du roi , son tueur h gages. Ce titre si 
honteux pour le roi, ces relations de Alorevel avec le 
roi et le duc d’Anjou et en même temps avec les Guises, 
instigateurs de la Saint-Barthélemi , prouvent de la part 
du roi une connivence ancienne et uue longue dissimu- 
lation. Brantôme rapporte qu’un Italien francisé qui 
paraît être le maréchal de Betz-Gondy, confident de 
Cathcrincdc Médicis, vint protester devant l’amiral liii- 
luême contre l’imputation qui lui avoit, disoit-il , été 
faite d’avoir voulu tuer l’amiral. Coligny le regarda en 
souriant , et lui dit ; Vous êtes l’homme de la cour que je 
soupçonnetvis le moins d’un pareil coup. Baiilcrie san- 
glante dans un temps où tuer étoit un mcriie si grand 
et pourtant si commun. Brantôme la présente bien 
dans ce sens. 

Un autre fait qui avoit précédé l’assassinat de l’ami- 
ral prouve encore la même dissimulation, et montre 
combien un grand crime traîne à sa suite de crimes ac- 
cessoires. Le duc d’Anjou, qui étoit dans le secret des 
résolutions prises contre les protestants , avoit eu l’in- 
discrétion d’en révéler une partie à Ligncrollcs, son 
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favori: celni-ci eut la vanité de vouloir forcer la con- 
fiance du roi , en lui faisant connoître qu’il savoit son 
secret; le roi fei{»nit de ne le pas entendre, et se hâta 
de faire tuer Li{;uerolles par Villequicr, son ennemi 
personnel. Tel étoit l’esprit du gouvernement, tel étoit 
le progrès qu’une femme âvoit fait faire en France au 
machiavellisme. 

Enfin, il ne peut plus rester de doutes sur l’effroyable 
dissimulation de Charles IX , s’il est vrai qu’il ait dit 
à Catherine de Médicis, comme on le rapporte dans les 
mémoires de Sully [a] : Eh bien , ne joué-je pas bien mon 
rolle? et qu’elle ait répondu : Fort bien^ mon Jils ! mais 
il faut continuer jusqu à la fin (i). Telles étoient les le- 
çons que cette femme donnoit à son fils. 

[0] Ânnee 177Î. ’ * 

(1) Brantôme ajoute qu’il disoit : « N’ai-je pas bien appris la leçon 
« et le latin de mon aïeul le roi Louis XI ? » Louis XI n’étoit point son 
aïeul, et pdur trouver la souche commune de ces deux princes, il 
faut remonter jusqu’à Charles V. Mais ce passage prouve combien la 
politique artificieuse de Louis XI, quoique toujours malheureuse, en 
iinposoit aux machiaveUistes, par ce faux air d’esprit attaché à la 
fourberie. Charles IX, au reste, n’avoit point été élevé dans ce.s prin- 
cipes par Cypierre, son gouverneur, ni par Amyot, son précepteur , 
deux hommes, non seulement vertueux, mais distingués sur-tout par 
la franchise. C’est le Floreutin Gondy, maréchal de Retz, qui apprit à 
Charles IX à dissimuler : ce fut lui aussi qui lui apprit à jurer. Bran- 
tôme dit que ce maréchal étoit petit-fils d’un meunier des environs de 
Florence, cl fils d’un homme qui avoil fait banqueroute à Lyon, et 
d'une mère encore plus- coupable *. La vérité est que son pere uvoit 
été niaiire-d'hôtel du roi Henri II, sa mère gouvernante des enfants 
de France, son aïeul un des premiers magistrats de Horence, et 
qu’on fait remonter la maison de Gondy jusqu’au douzième siècle. 

' Gronde révérencUersse de*..., dit Brantôme. 


, ’ J . 
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Ce fut par ces moyens qu’elle amena cette Saint-Bar- 
tbélcmi, le necplus ultra du machiavellisme, et le chef- 
d’œuvre du sytème de guerre. Le roi , prêt à consommer 
le plus grand crime qu’un souverain ait jamais commis 
contre ses sujets , s’arrêta de frayeur , il voulut détour- 
ner ou du moins retarder le coup. L’histoire doit dé- 
vouer à l’exécration éternelle des hommes la main qui 
leva ce foible scrupule, la voix*qui étouffa* ce dernier 
cri de la nature et de l’humanité. Médicis sut intéresser 
l’amour-propre de son fils à l’exécution du crime, en 
l’accusant de lâcheté. Le roi , piqué , prononça par 
foiblesse l’arrêt de mort d’un tiers de la nation. « Eh 
O bien, dit-il , puisqu’il le faut, je ne veux |xas qu’il en 
« reste un seul qui puisse me le reprocher W- Prince 
aveugle, qui croyoit qu’une secte s’extermine par le 
fer , et qui craignoit plus le reproche d’un ennemi que 
celui de son pr opre cœur ! La reine-mère hâta le signal 
de plus d’une heure ; le roi plus effrayé voulut faire 
surseoir, il n’étoit plus temps; les Guises, impatients 
d’immoler leurs victimes, avoient déjà rempli Paris de 
carnage , Cohgny et Téligny son gendre étoient égor- 
gés. Qp ne décrira point ici les détails de ce grand 
crime , tout ce que l’imagination peut concevoir d’atro- 
cités est renfermé dans le seul nom de laSàint-Barthé- 
îemi, ou des Matines de Paris, ainsi appelées par com- 
paraison avec les Vêpres Siciliennes, massacre moins 
horrible, puisqu’il s’exerçoii d’ennemi à ennemi, et 
qu’il ne paroît pas avoir été prémédité. Un des plus sûrs 
moyens de se rendre odieux et méprisable seroit de 

[d] De TI»o« , 1. 5a. ■ 
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tenter d'affoihlir, par des paradoxesdiistoriques, l'iior- 
reiir attachée à ce nom de la Saint-Barthéleini ; une des _ 
plus cruelles calomnies des ennemis du clergé , est d’in- 
sinuer que te corps respectable évite quelquefois de 
s’expliquer sur cette affreuse exécution, et craint de la 
condamner: on peut voir avec quelle franchise et quelle 
énergie l’archevêque de Paris; Péréfixe, en parle dans 
son histoire de Henri fV. 

Nous ne rappellerons de cet évènement que les prin- 
cipaux traits qui peignent les moeurs du temps; nous 
redirons que le roi , devenu furieux à la vue du sang , 
comme on le dit du lion , tira lui-même sur ses sujets , 
ainsi que le duc d’Anjou; que Médicis , d’une fenêtre 
du Louvre, sembloit guider les assassins, etconsidé- 
roit , avec toutes ses femmes , les corps nus des protes- 
tants égorgés; que le roi, la reine-mère et toute la cour; 
allèrent voir au gibet de Montfaucon le cadavre infect" 
de r amiral , et que le roi répéta le mot de Vitellius : Le 
corps d’un ennemi mort sent toujours bon ; qu’un boucher 
alla au Fmuvre se vanter au roi d’avoir, pour sa part, 
assommé en une nuit cent cinquante huguenots; qu’un 
orfèvre , nomme Crucé, se vanta d’en avoir tuénpiatre 
cents. Nous redirons la violence avec laquelle le roi 
exigea l’abjuration du jeune 'roi de Navarre (i) et du 
prince de Condé, les trois mots auxquels il réduisit scs 
ordres et ses menaces , Messe ^ mort ou Bastille. On sait 
la réponse du prince de Condé : J’exclus lu messe, choi~ 
si.s.sez 'voiLS-méme des deux autres. Le roi de Navarrefut 

(i) ]i etoit doveno roi deNarorro par la mort de .Ipaniic d'Albret, 
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plus docile. Tous deu.K cédèrent enfin , par l’effet d’une 
fourberie jointe à la violence. La cour paya le plus fa- 
meux des ministres protestants , nommé Sureau , pour 
abjurer, et séduire les princes par son exemple et ses 
exhortations : il réussit; mais, devenu libre dans la 
suite, il désavoua son abjuration, demanda pardon 
aux princes de les avoir trompés , et dévoila tous les 
ressorts de cette intrigue. 

Nous n’oublierons ni les actions de grâces solennel- 
lement rendues à Dieu , dans Paris , pour cette victoire 
de la foi sur l’hérésie (c’est encore de la Saint - Barthé- 
lemifjue nous parlons) , ni les médailles frappées pour 
perpétuer la mémoire de cet événement ( i ) ; nous di- 

(i) De Thou nous eu a conserve les inscriptions, les unes latines : f^irtus 
in. tvbelles f pktas excitavit ju^titiam ; les autres frauçoiscs : Charles IX , domp- 
leur des reOellcs. Ces médailles se trouvent dans la grande histoire de Méie- 
ray„ainsi que deux autres très remarquables sur le même sujet. L'une «'«t 
un Hercule relevant deux colonnes inclinées (qui représentent la justice et 
la piété), avec ce vers pour légende : 

jt/i/'d jides! lapsas relevai manus uua columnas. 

L’autre représentant une épée culourée de serpents, avec une couronne 
de laurier à la pointe, porte cette devise inaludioitc, qui , contre l'esprit de 
la médaille, rappelle toute la perfidie, toute la noirceur de l’alteulat dont 
il s’agit : 

Ilæ tibi eruut (U tes. 

Le contrc>5eus est si fort que les protestants auroicut pu frapper cette ipé- 
daillc en haine de la Saint-Rarthélenii. Prestjue tontes les médailles de ce 
régne sont des luonuments de haine et de colère à l’égard des protestants. 
L'une représente un cerf qui va chercher des vipères dans leur trou , et qui 
tes attire à lui pour le.s écraser, avec ces mots qui respirent l’esprit de l’in» 
quisilion : yullis fraus tuta tatebris. 

V^ne autre représente un cerf fuyant devant des vipères. C'étoit la fuite 
du rot devant le prince de Condé, depuis Meaux jusqu'à Paris qu’on aVuil 
voulu représeuter. Falloit-il des médailles pour un tel événement? Au reste, 
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rons les transports effrénés du faux zélé, la joie scan- 
daleuse (le Rome (i), l’exultation barbare de l’Espagne 
à cette nouvelle. 

l.e premier président de Tliou appliquoit à la Saint- 
Barthélemi des vers de Stace (a), devenus fameux 
par cette application même; il vouloit que K;s François 
ensevelissent dans un silence éternel cet opprobre 
de leur nation. Non, non, il faut que les l’rançois en 
parlent, il faut qu’ils accusent leurs coupables aïeux 
pour l’instruction de leurs derniers neveux; il faut 
qu’ils disent eux-mêmes , et plus liaut que toutes lés 
autres nations ; Voilà ce que les François ont été, voilà 
ce qu’ils peuvent redevenir. Voilà les fruits du machia- 

ces idées sur le cerf et la vipère étoient des chimères de la mauvaise physi-* 
que du temps. On crovuit alors que le cerf chfichoit les vipères dans leurs 
trous et les ei» faisoit sortir, par une espèce d attraction, pour les tuer; mais 
que s’il étoit surpris par elles, à terre et hors de leur trou, il premit la 
fuite; comme le peuple a cru lon(*-teinps que le basilic (qui de plus u'e.tiste 
pas) tuuit par le seul re^^ard, cpiand il vuyuit le premier, et étoit tué de 
même quand c’étoit lui qui étoit vu le premier. TUeii ne fait mieux connot' 
tre l’esprit du temps, à tous égards, que ces médailles et ces devises. Char- 
les IX avoit d'uboi'd pris pour devise ces mots : E/it Hercule major. Le chan- 
celier de rHôpital lui fit quitter celte devise , digne d’un capitan, pour cette 
autre plus digne d’un roi : Pietnte etjustitiâ. 

(i) Brantôme dit qu’à cette nouvelle le pape Pie V fondit en larmes, et il 
lui met ü la bouche les [>aroles les plits humaines et les pliischrétienues sur 
cet événement; il cite pour garant im homme v”* è/o/f alors à Rome. 

L’homme d’honneur n'a pas dit la vérité pour cette fois, car le pape Pie V" 
étoit mort plus de trois mois et demi avaut la Saint'Barthéleini, et Gré- 
goire Xlli, son successeur, montra une joie indécente de ce inassacie, Les 
ptuiestaiits prétendent même que la télé de l'amiral deC*oligny fut poitée à 
Borne, fait qui ue me paroît ni prouvé ni réfuté suflisammeut. 

(a) Excidat ilia die.sam » ner postera credaut 
Sœcula; nos çeitt taceumtis et obruta multâ 
^ocU iBÿi piopritx pati imur crimina 
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vellisme, du fanatisme, de cet esprit de fraude et de 
guerre que nous portons dans la religion , dans la po- 
litique, dans la philosophie, dans les sciences, dans 
les arts. Voilà les excès où peut entraîner cette ardeur 
polémique, cette fureur intolérante que nous mettons 
à‘ tout, même à la tolérance. Redoutons sur-tout ce 
vieux levain de machiavellisme , que la philosophie n’a 
pas entièrement étouffé, ces maximes inventées par 
des tyrans, répétées par des esclaves : « Diviser pour 
« régner; qui ne sait pas dissimuler, ne sait pas ré- 
« gner » ; ces mots pires que des maximes : œups d’État, 
raison d'État, secrett d’État j mystères politiques , cir- 
constances présentes , qui exigent ou qui d^endenl , etc. 
C’est avec ces mots et ces maximes que Catherine em 
l)rasa le royaume, et fit couler des fleuves de sang. 
Quand elle commença , sous François II , d’opposer 

Les Guises aux Condés , et la France à la France, i 

elle ne prévoyoit pas que l’enchaînement des ciimes 
politiques la raêneroit,. douze ans après, jusqu’à la 
Saint-Barthélemi. Si nous n’avons plus à craindre de 
voir de tels excès, au moins sous la même forme, nous 
en avons l’ohligation à cette horreur profonde qu’ils 
inspirent , à ce sceau d’infamie que le temps y a im- 
primé dans l’opinion publique; idée précieuse qu’on 
ne peut trop fortifier, ni rendre trop familière. Con- 
damnons toujours , sans ménagement et sans réserve , 
les Médicis , les Guises , les Nevers , les Tavannes , les 
Goudis, les Biragues, les uns instigateurs affreux, les 
autres approbateurs coupables et exécuteurs forcenés 
d'un tel crime : célébrons, au contraire, et bénissons 
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à jamais la désobéissance vertueuse des Malijfuons, 
des Siiniaues, des Charny, des Le Veneur, des d’Or- 
tes, des Saint-Héran, dés de Tende, etc. ; prononçons 
.sur-tout, avec des larmes de tendresse et de vénéra- 
tion , le nom de ce saint évêque de Lisieux, Jean Hen- 
nuyer, qui, en sauvant du carnage les protestants, en 
les recueillant dans son palais, en leur prodiguant les 
secours de la charité, en ramena plus à l’église qu’on 
n’en égorgeoit ailleurs. 

Disons que le bourreau de Lyon , sollicité par les 
assassins de prêter son ministère aux massacres pu- 
blics^ rejeta la proposition avec horreur, et dit : •'Je 
•I ne tue que des coupables, et je n’obéis qu’à des ju- 
(igements légitimes. » 

Il faut aussi donner des. éloges à la générosité de ce 
farouche Vesins [a], qui, voyant le protestant Viguiè- 
res, son ennemi, exposé dans Paris au fer des assas- 
sins , va le prendre chez lui à main armée , le mène , 
avec un silence eflrayant , justju’au fond du Quercy, 
l’y laisse étonné de se trouver dans sa propre maison , 
en liberté , en sûreté ; rejette les témoignages de son 
admiration, de sa reconnoissance , et le quitte en Iqi 
disant : « J’ai fait ce que j’ai dû , fais ce que tu vou- 
« dras ; tu peux, a ton choix, rester mon ennemi , ou 
0 devenir mon ami. » Le choix n’étoit plus libre, Vi- 
gnières étoit désanné : cette action de Vésins , même 
avec les manières dures qui la déparent,, forme le con- 
traste le plus parfait avec la conduite de Médicis, qui 
poignardoit en caressant. . 
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Arrêtons-nous ici à considérer, la cbaîue et l’Iiorrilile 
fdiation de tant de crimes couronnés [wr le plus grand 
des crimes; voyons comment le mal liait toujours du 
mal, comment de vengeance en vengeance, et parle 
seul système de guei re , une nation douce et polie de- 
vient un peuple de bourreaux. Dès que l’hérésie avoit 
paru , ou l’avoit persécutée, et elle s’étoit souvc'iU mise 
dans le cas de l’être. Les protestants s’étoient vengés 
de cette persécution jiar des profanations; ces profana- 
tions furent e.vpiées par des supplices plus rigoureux 
et plus nombreux ; ces supplices irritèrent et produi- 
sirent, de la part des protestants, des complots , des 
assassinats ; le president Minard fut leur victime; la 
mort du président Minard bâta le supplice d’Anne du 
Bourg, qui fit éclater lu conjuration d’Amboise; et 
cette conjuration, à son tour, fut punie par une hor- 
rible effusion de sang , qui détermina les protestants à 
la guerre civile. Interrompue par des trêves , elle 
recommença jusqu’à quatre fois , pareeque tous les 
éflits de pacification furent' violés de part et d autre. 
Dans le cours de ces guerres , le due de Guise , auteur 
de tant de violences , est assassine par un protestant ; 
le prince de Condé , l’amiral de Coligny , déjà soujx'on- 
nés de la conjuration d’Amboise , le sont encore de 
l’assassinat du duc de Guise; et dans le système de 
guerre , dans le code de la vengeance, être soupçonné , 
c’est être convaincu : le prince de Condé est assassiné 
à son tour, et la vie de l’amiral est menacée et pour- 
suivie. -Le connétable de Montmorencys ennemi de.S 
protestants., est as.sassiné par le protestant Stuart, qui 
est assassiné, à son tour, par les catbolicfiies ; mais 
5. lu 
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c’étoit la tête de Coligny que les Guises vouloient pour 
venger la mort du duc François , dont ils persistoient 
à le croire l’auteur ; ils demandoient même aussi celle 
du nouveau roi de Navarre et du nouveau prince de 
Condé; enfin, la Saint-Bartliélemi fut l’horrible repré- 
saille qu’exigea leur vengeance : nous verrons si ce 
derniei^ crime resta impuni; nous observerons seule- 
ment, dès-ù-present , que l’Allemand Besme, créature 
des Guises, qui, dans cetteuuit delà Saint-Bartliélemi, 
consomma, sur la personne de Coligny, l’assassinat 
manqué par Morevel, étant tombé, dans la suite, entre 
les mains des huguenots, fut aussi assassiné par eux. 

On a cru que le projet de Catherine de Médicis , en 
consentant au massacre de la Saint-Bartliélemi , avoit 
été différent de celui des Guises, et bien plus atroce; 
elle se proposoit moins , dit-on , de sacrifier un des par- 
tis à l’autre, que de les exterminer tous les deux et 
même tous les trois : car les Montmorency, catholi- 
ques, mais ennemis des Guises et amis de Coligny, 
leur cousin , formoient comme un troisième parti , t|u’on 
appela depuis le plarti des Politiques. Le plan de Cathe- 
rine étoit que , quand les Guises attaqueroient Coligny, 
les Alontniorency se joindroient à lui et se jetteroient 
sur les Guises ; qu’alors le roi , sortant du Louvre avec 
ses gardes , et les troupes rassemblées dans Paris, fon- 
droit à-la-fois sur les Guises, sur Coligny, sur les Mont- 
morency, les extermineroit tous, et qu’alors la puis- 
sance royale n’ayant plus de contre-poids , Catherine , 
sous le nom de sou fils, régneroit despotiquement avec 
le maréchal de Retz-Gondi, seul confident de ce pro- 
jet, et plus capable de l’avoir conçu que de l’exécuter. 
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L’entreprise mau((ua par deux causes ; l’une, que les 
huguenots surpris se laissèrent égorger, sans résistan- 
ce, comme des troupeaux; l’autre, que les Montmo- 
rency restèrent tranquilles , et qu’on n’osa les attaquer, 
parcec[ue le maréchal , leur l’rère aîné, eut la prudence 
de rester à Chantilly, et ne put jamais être déterminé à 
venir à la cour. 

On joignoit les supplices ( i ) aux assassinats ; le vieux 
Briquemiuit, cet homme vertueux ( 2 ), et Arnauld de 
Cavagnesou Cahagnes, chancelier de la cause (3), ayant 
été pris après le massacre , furent pendus à la place de 
Grève ; le roi et la reine-mère voulurent les voir mourir 
des fenêtres de rHôtel-de-ville; et d’aittant, dit Bran- 
tôme, qu’il étoit nuit à l’heure de l’exécution , «le roi 
« fit allumer des flambeaux et les tenir près de la po- 
n tence, pour les voir mieux mourir, et contempler 
« mieux leurs visages et contenances , ce que plusieurs , 
« ajoute Brantôme , ne trouvèrent beau. » 

Nous avoAs vu de combien de crimes politiques la 
Saint-Barthélemi fut l’assemblage et le produit. Voyons 
quel en fut le fruit. 

A commencer par le roi, je vois d’abord le remords 
et la honte empoisonner le reste de ses jours , et en ac- 


(1) C’est encore ce qu’exprime une médaille frappée alors^ qui re- 
présente un Hercule combattant l’hydre de Lcrne, avec une massue 
ferrée d’une main et im flambeau allumé de l’autre. Vuici la légende : 

Nefnrum temnat, .•iiinnl ùjnihus obsto> 

Ilien ne peint mieux l’esprit du temps que ces médailles et ces de- 
vises. • 

( 2 ) I) en a été parlé dans le chapitre 2 . 

(3) On l’appelait ainsi daiiS le parti protestant. 
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céléier la fin. Je le vois plus incertain et plus tremblant 
encore après son crime qu’aiqxiravant. Ces gouttes de 
sang qu’on vit, dit-on, paroitre sur une table de jeu, 
et qu’on ne put jamais effacer ; ces spectres des protes- 
tants égorgés (jui apparoissent au roi la nuit en pous- 
sant des gémissements , annoncent une conscience 
troublée et une imagination effrayée. 

Son air étoit sombre et farouche , à peine osoit-on lui 
parler. La |Noue ayant à traiter devant lui . d’affaires 
délicates , le duc de Longueville l’avertit de mettre la 
plus grande circonspection dans ses discours : « car, 
lui dit-il , « vous ne parlez plus à ce roi doux, bénin 
Il et gracieux que vous avez vu ci-devant; il est tout 
Il changé , il a plus de sévérité à cette heure au visage. 
Il qu’il n’a jamais eu de doviceur. » 

Sa politique vacillante annonce aussi la crainte et 
le rcinonls ; il déguise, il avoue, il desavoue son crime; 
il mande aux uns que ces messacres sont l’ouvrage des 
Guises, qui ont voulu venger la mort du duc François; 
il va même jusqu’à mander aux autres « qu’il s’est ral- 
II lié avec le roi de Navarre et le prince de Condé , pour 
Il venger la mort de l’amiral son cousin. » Dans les con- 
seils secrets tenus pour la Saint-Barthéleini , on étoit 
convenu de publier que les amis de l’amiral, ayant 
voulu le venger de la blessure que Morevel lui avoit 
faite , il s’étoit élevé entre eux et les Guises une que- 
relle que le roi n’avoit pu empêcher. Les Guises avoient 
consenti à cet artifice; mais depuis, ayant réfléchi sur 
le caractère de Catherine de Médicis, ils craignirent 
qu’elle ne se servît un jour de cette énonciation pour 
les perdre. Cette impossibilité de compter les mis sur 


les autres, cette nécessité do traiter avec les amis 
comme devant un jour devenir ennemis, cette pré- 
voyance impossible et nécessaire de tous les cas où la 
haine et la mauvaise foi pourront abuser de ce (pii a été 
fait dans un esprit et pour un usage 'particulier ; voilà 
le tourment des machiavellistes, et la condamnation 
du inachiavellismc. 

Les Guises , prévoyant du moins le cas le plus facile 
à prévoir , obligèrent le roi de prendre tout sur lui , 
c’est-à-dire que, pour leur sûreté, ils exigèrent que leur 
maître se déshonorât. Alors on allégua une conspira- 
tion de l'amiral contre le roi et toute la maison royale, 
même contre le roi de Navarre et le prince de Coudé ; 
mais on n’inculpoit point le corps des protestants, et 
l’on confirmoit les idées de pacification ; enfin on en- 
voya aux gouverneurs des provinces l’ordre de traiter 
par-tout les protestants comme ils avoient été traités à 
Paris. 

C’est toujours parleur inutilité, par l’inconvénient 
qu’ils ont de manquer leur objet, qu’il faut attacpier 
ces grands coups d’État. L’horreur du crime, l’excès 
de l’injustice, ne sont point des objections contre un 
màchiavelliste , dès qu’il voit une ombre d’utilité. Si 
tant de massacres avoient pu exterminer le parti pro- 
testant , la justice et l’iiuinanité réclameroient en vain , 
le machiavelliste gagneroit sa cause au tribunal -de 
l’intérêt ; le mot qu’il faut dire est donc qu’un mois 
après la Saint-Barthélcmi les huguenots étoient en 
armes dans toutè la France, et qu’il fallut envoyer 
contre eux jusqu’à trois armées'. Observons même qu’ils 
étoient réduits à leurs projires forces ; car malgré l’ar- 
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deurquc toutes les puissances dévoient avoir de s’ar- 
mer contre un roi assassin de scs sujets , malgré l’in- 
teret que tontes les puissances protestantes avoient de 
se réunir pour la défense d’une secte si cruellement 
attaquée, elles n’avoient jras encore eu le temps d’en- 
voyer du secours aux protestants françois. 

Tandis que Charles IX avouoit son crime en France , 
qu’il s’en vantoit à la cour de Rome et à celle de Ma- 
drid, il étoit obligé de le déguiser et de s’en excuser 
auprès des puissances protestantes. Parmi ces puis- 
sances, celle qu’il avoit le plus d’intérét déménager, 
étoit Élisabeth , reine d’Angleterre. La France traitoit 
alors du mariage de cette reine avec le duc d’Anjou ; 
l’indignation qu’excita la nouvelle de la Saint-Bartbé- 
lemi rompit la négociation, et il n’en fut plus parlé. 
Mais il falloit détourner Fli.sabeth de secourir les pro- 
testants françois ; cette criminelle cour de Charles IX 
avoit pour ambassadeur en Angleterre un homme 
vertueux et humain , aussi se nommoit-il Fénelon. Il 
fut pénétré d’horreur, de honte et de douleur, en ap- 
prenant l’opprobre de sa nation ; il voyoit les ami.s 
mêmes que sa vertu lui avoit faits en Angleterre frémir 
à son aspect, et s’éloigner de lui. « Ils ont raison, dit- 
« il, et je rougis d’être François. » Mais il étoit ambas- 
sadeur, il fallut qu’il employât l’apologie mensongère 
qu’on liii dictoit, il fallut qu’il répétât daus une au- 
dience solennelle l’imputation faite à Coligny il’avoir 
conspiré contre le roi et tonte la famille royale , quoi- 
qu’il vît bien qu’on calomnioit ctft infortuné après 
l’avoir égorgé ; Élisabeth paruten cette occasion comme 
un juge qui interroge et condamne un coupable; elle 
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voulut donner à cette audience l’appaieil lugiibrc qui 
couvenoit au sujet. Un morne silence régnoit dans les 
appartements , une douleur sombre et profonde ctoit 
peinte sur tous les visages ; la reine étoit sur son trône 
en habit de deuil; les grands du royaume et les daines 
de sa cour, rangés autour d’elle , aussi en babits de 
deuil, scmbloient pleurer avec elle surfes ruines de 
l’autel, sur la honte du trône, et sur l’outrage fait à 
l’humanité [rt]. L’ainhassadeur consterné s’avance, per- 
sonne ne le salue, personne he l’honorc d’un regard, 
il représentoit Charles IX. Il bégaie en tremblant l’o- 
dieuse récrimination que son cœur démeutoit. Elisa- 
beth la réfute avec force et avec dignité : « Ces infortu- 
«nés, dit-elle, ont tous’ été surpris, ils étoient tous 
« séparés les uns des autres, la plupart endormis; voilà 
«des conjurés bien tranquilles; aucun d’eu.v n’a ré- 
o sisté , la même force qui a pu massacrer^ant d’hom- 
« mes sans défense suffisoit pour s’assurer d’eux ; on 
« leur auroit fait leur procès, la justice du moins au- i 
. « roit distingué l’innocent du coupable. Quant à l’ami- 
f«ral, il étoit malade, blessé; il^étoit entre vos mains, 

« les gardes ^e votre roi, l’environnoient, il ne pouvait 
« échapper, il falloit lo convaincre ^u crime qu’on lui 
« imputoit , il falloit le çonj^ronter avec ses accusateurs ; 
ç_n mais vous vouliez des.Jjonjireai^,’ et,yous redoutiez 
,« des juges. Au reste, c’est à la conduite de votre mai- 
«jtre.à prouver sa bonne foi ; l innocencc des proies ) 

« tants peut^ encore être, manifestée , qu’il s’arme alors 
U de toute sa justice et de,,toute sa^ colère ^contre leurs 

["] dépêchés de Fénelon. 
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n calomniateurs. Je le plains s’il a été trompé, je le 
« plains davantage s’il a voulu l’étre. » 

La noblesse angloisc, dans son indignation , offrit do 
lever et d’entretenir à ses dépens une armée de vingt- 
deux mille hommes d’infanterie et de quatre mille de 
cavalerie. La reine approuva ce zélé, mais jugea qu’il 
falloit le mot^érer et attendre les événements. Elle re- 
gardoit le massacre des protestants en France , et la per- 
sécution qu’on leur faisoit éprouver alors dans les l’ays- 
lîas , comme deux branchés d’une conspiration générale 
^les catholiques .contre tous les protestants, et comme 
les deux premiers àctes de la ligue de Baïonne ; elle, 
voyoit la France et l’Espagne s’unir étroitement , les 
Guises reprendre à la cour dé France tout leur crédit , 
et se servir toujours du nom de la reine d’Écosse leur 
nièce, pour l’inquiéter dans la possession du trône 
d’Angleterre ; elle crut que ses premiers sbins étoient 
dns aux affaires de l’Angleterre et de l’Écosse; elle n’ou- 
hlia rien pour mettre son royaume en état de défense, 
elle fortifia Portsmoutli, équipa une flotte pour garder 
ses côtes , exerça se$ Groupes, s’attacha de plus en plus 
à mériter, à cultiver l’affection de scs sujets, étendit 
ses coiTcspondsipççs en Écosse, confirma et renouvela 
ses alliances avec les protestants d’Allemagne, mais 
bornant ses' démarches et ses soins à la défensive et à 
robservaü.on^. elle ne voulut pas , en attaquant scs en- 
nemi s, leuf .fournir le prétexte qu’ils cherchoient peut- 
être pojurjl’attaquer elh;-méme : plus elle goùtoit les 
douceurs de la paix , plus elle en sentoit les avaiitages , 
et le succès qu’avoit eu .son expédition du Havre ne 
l’invitoit pas à en tenter de nouvelles. Les protestants 
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françois furent donc obligés de se suffire à cux-inémcs 
dans cette quatrième guerre. 

Ils avoient pour principal chef ce même Montgom- 
mery qui a voit tué Henri II , et qui avoit couru risque 
d’être pris , lorsque Rouen avoit été forcé dans la pre- 
mière guerre civile ; il avoit échappé au massan e de 
l’aris comme au sac de Rouen. 

Les expédkions les plus mémorables de cette nou- 
velle guerre sont le siège de Sancerre et celui de la 
Rochelle. 

Les protestants assiégés dans l’une et rautre place, 
étoient d’autant plus redoutables, qu’ils sembloient 
n’avoir que le désespoir pour ressource, la dernière 
infidélité de la cour ayant détruit pour jamais toute 
confiance dans les traités. Sancerre éprouva une famine 
dont on peut juger par ce seul trait : on y surprit uii 
père et une mère mangeant leur propre fille, <pii étoit 
morte de faim. 

Le siège de la Rochello est remarquable par plusieurs 
circonstances ; il étoit formé par le duc d’Anjou , dont 
la reine vouloit toujours faire le plus grand général de 
l’Europe. L’abjuration forcée du roi de Navarre et du 
prince de Condé, ne répondoit pas suffisamment de 
leur fidélité, mais ils étoient gardés à vue ; par un raf- 
finement de tyrannie pareil à celui dont Charles-le-Tc- 
* uiéraire avoit usé autrefois envers Louis XI , en le me- 
• nant à la guerre contre les Liégeois scs complices, au 
sortir de sa prison de Péronne, la cour de Chtrt'les IX 
voulut que ledpc d’Anjou menât le roi de Navarre et 
le prince de Coude au siège de la Rochelle, la Rochelle, 
boulevard de la réforme et berceau de ces princes; on 
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les observoit de près, et leur valeur étoit connue, il 
fallut même qu’ils se surpassassent pour affoiblir les 
soupçons. 

Parun autre raffinement on avoit donné La Noue aux 
Rocbclois pour le leur mieux ôter. Libre de tout enga- 
{«ement, La Noue eût été se renfermer dans la Rocbelle, 
la cour sachant qu’il étoit esclave de sa parole , fit avec 
lui un traité bizarre, elle l’envoya défendre la Rochelle 
contre l’armée royale , mais sous la condition qu’il cn- 
gageroit de tout son pouvoir les Rochelois à se rendre, 
et qu’il les abandonneroit, s’il ne pouvoit y réussir [a]. 

La cour avoit sans doute espéré que La Noue, devenu 
suspect aux protestants, en seroit plus facilement at- 
tiré au parti catholique. Quoi qu’il en soit, La Noue, 
fidèle aux deux emplois dont il étoit chargé, épuisa 
toute sa capacité en faveur de la Rochelle, et toute 
son éloquence en faveur de la cour ; mais ayant mieux 
réussi à défendre les Rochelois qu’à les persuader, il 
les quitta conformément à son traité, et passa dans le 
camp des catholiques ; les Rochelois, affligés de sou 
départ sans en être abattus , persévérèrent dans leur ré- 
sistance , en suivant le plan de défense qu’il leur avoit 
tracé. C’est ainsi que la politique de Médicis choichoit 
à tirer parti de la vertu comme du vice; mais le calcul 
étoit-il bon? La Noue n’avoit-il pas plus nui aux vues 
de la cour par ses talents militaires , et ses savantes dis- v 
positions qu’il ne les avoit secondées par sa négocia- ♦ 
tion? * 

La reine d’Angleterre ne fournissoit publiquement 


[rt] Oe Thou, 1. 53. 



ET DF, I.’ANCLETEr.RE. l55 

ni directement aucun secours aux protestants François, 
mais clic laissait agir ses sujets. Pendant le siège de la 
Rochelle, des Anglais ayant fourni aux assièges de la 
poudre et d’autres munitions, l’ambassadeur de France, 
Fénelon , eut ordre de s’en plaindre à Ja reine, qui ré- 
pondit : « On ne peut empêcher des marchands de ven- 
« dre leurs denrées à ceux qui lour en donnent un prix 
« convenable.» Fénelon insista, et demanda au nom 
de sa cour qu’on lui remît le comte de Montgommery , 
qui sollicitoit alors ces secours à Londres. Élisabeth 
répondit sèchement : «Votre maître peut chercher ail- 
« leurs des exécuteurs de sa justice, je ne prétends pas 
« l’être. Au reste, ajouta-t-elle, cette réponse ne doit 
« pas vous être nouvelle, c’est celle que fit Henri IF , 
«père de votre maître, à une demande semblable de 
» la reine Marie ma sœur. » 

La résistance fut si constante à la Rochelle, et de 
la part des hommes et de la part des femmes , qui par- 
tagèrent leurs travaux et leur courage, que le duc d’An- 
jou alloit avoir l’affront de lever le siège , lorsqu’il reçut 
la nouvelle que les ambassadeurs polonois lui appor- 
toient la couronne de leur pays. Cette élection étoit 
l’effet des soins qu’on s’étoit donnés pour faire du duc 
d’Anjou le héros de l’Europe. Les Polonois , éblouis de 
sa renommée, a voient cru ne pouvoir faire un meil- 
leur choix. Charles IX, à qui ce frère si hautement 
préféré faisoit ombrage, avoit voulu l’écarter en lui 
procurant cet honneur. Cependant la nouvelle de la 
Saint-Barthélemi , arrivée au milieu de la diète , avoit 
changé les dispositions des Polonois; l’évêque de Va- 
lence, Montluc, ambassadeur de Charles IX auprès de 
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la république de Pologne, employa son éloquence à 
tromper les Pokmois , en leur persuadant que ce mas- 
sacre étoit uniquement l’ouvrage des Guises , et que le 
roi ni le duc d’Anjou n’y avoient eu aucune part. Il est 
bon du moins que les coupables puissants soient for- 
cés au désaveu de leurs crimes , ils apprenent par-là 
l’intérêt qu’ils ont de n’en point commettre. Montluc, 
ennemi des Guises, 'se prêta sans peine à les charger 
de tout : il réussit, et le duc d’Anjou fut roi. 

Ce prince, dans l’impatience de se montrer en vain- 
queur aux ambassadeurs polonais, voulut donner un 
dernier assaut à la lîochelle ; il fut repoussé, mais les 
ambassadeurs ménagèrent un accommodement entre 
la cour et les huguenots : ceux-ci obtinrent le libre 
exercice de leur religion , mais avec moins d’étendue 
que par le passé ; l’exercice public fut borné aux prin- 
cipales villes que possédoient ^ors les protestants , la 
Rochelle, Nismeset Montauban. Le siège de la Rochelle 
avait coûté deux mille hommes aux Rochelois , et douze 
mille aux cathoHques. Le duc d’Aumale fut tué à ce 
siège par sa faute ou par celle du duc de Bouillon , son 
neveu, qui, de lui-même, ou par le conseil du duc 
d’Aumale, prévint d’un jour l’expiration d’une trêve. 

Jsous avons plus d’une fois parlé de cet abus de pa- 
roître faire , dans les traités , le conîraire de ce qu’on 
fait, abus qui n’est qu’une puérilité, quand il ne tire 
pas à conséquence. Le traite conclu avec les Rochelois 
en offre un double exemple. Pour sauver l’honneur du 
nouveau roi de Pologne , on étoit convenu que les Ro- 
chelois lui présenteroiant les clefs de leur ville et le prie- 
roient avec instance d’y entrer , et que le roi de Pologne 
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n’y entreroit point. Il est évident qu’on fuisoit tout le 
contraire de ce (jii’on auroit voulu faire. I.e roi de Po- 
logne bndoit d’entrer dans la Iloclielle, et les Rochelois 
, ne l’auroient pas reçu. 

La reine-mère et le duc d’Anjou n’avoient point eu 
de part à la négociation pour la couronne de Pologne , 
et l’aiiroient traversée, s’ils l’avoient pu. Callierine ne 
pouvoit consentira se séparer d’un fils si cher, dont 
la réputation d’ailleurs étoit un appui pour son auto- 
rité. Le roi de Pologne préféroit à cette couronne étran- 
gère le crédit que sa mère lui procuroit en France , et 
la puissance presque royale que lui donnolt le titre de 
généralissime des armées. U’ailleurs, l’espérance tou- 
jours prochaine de succédera Charles IX, qui n’avoit 
point d’enfants, retenait en France le roi de Pologne. 
L’amour qù’il avoit conçu pour la princesse de Con- 
dé (i) étoit un lien plus puissant encore. Le duc de 
Guise, qui avoit épousé la sœur (2) de la princesse de 
Condé, servoit le roi de Pologne dans pette passion , 
car tous les moyens d’obtenir ou de conserver du cré- 
dit sont bons pour un ambitieux; le roi de Pologne et 
le duc de Guise étoient amis alors. Le roi de Pologne 
ne se pressait point d’aller prendre possession de sa 
couronne, Charles IX en marqua de l’impatience; ce 
frère lui étoit devenu insupportable, l’idée que Henri 
ne restoit que dans l’espérance de lui succéder, idée 
fortifiée par le mauvais état de la santé du roi , redou- 
blait encore sa haine ; elle parvint au plus haut degré : 

(1) Mitric de Clèvcs, marquise d'isle, première femiiie du prince 
de Condé Henri I®**. 

(2) Catherine de Clèvcs, veuve du prince de Porcéan. 
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le roi, dans un accès d’impatience et de colère, décla- 
ra, en jurant, qu’il f'alloit que lui ou Henri sortit du 
royaume. H fallut partir. Le jour fut fixé pour le départ, 
malgré les vœux de Henri , les artifices de sa mère , et 
l’appui du duc de Guise qui lui promettoit cinquante 
mille hommes pour faire la guerre au roi, son frère. 
La séparation de la mère et du fils fut tendre et doulou- 
reuse , Médicis embrassa Henri en pleurant , et lui dit : 
« Allez , mon fils ! vous n’y serez pas long-temps » ; mot 
imprudent , si l’on veut , mais qui pouvoit être inno- 
cent , et qu’une mère eût pu dire en s’attendrissant sur 
le sort de son fils aîné, prêt à mourir. Ce mot ne pour- 
voit même avoir que ce sens d’attendrissement et de 
compassion sur le sort de Charles IX, s’il étoit vrai , 
comme le dit Brantôme , « que la reine-mère étoit éper- 

II due de joie de voir son fils roi de Pologne, et qu’il 
« lui sembloit qu'il n’y seroit jamais. » Brantôme est le 
seul qui tienne ce langage. Il parle encore ailleurs « de 
Il l’envie qu’elle avoit de voir son fils ( qui étoit alors au 
Il siège de la Rochelle), et l’envoyer prendre possession 

« de son royaume de Pologne Le roi de Pologne 

Il avoit encore plus d’envie d’aller voir son royaume , 
Il ainsi que j’ai eu cet honneur de lui en voir discourir 
Il avec un ravissement d’aise si grand , qu’il se perdoit 
B quand il en parloit. » 

On sent que cette joie de Catherine et ce ravissement 
de Henri pouvoient être joués, et que ni l’un ni l’autre 
n’avoitdit son secret à Brantôme. Le mot de Charles IX: 
Il II faut qu’il sorte du royaume, ou que j’en sorte » , 
est bien plus sûrement sincère que toutes ces démons- 
trations , et d’un tout autre poids que le récit de Bran- 
tôme. 
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Henri, traversant l’Allemagne pour se rendre en 
Pologne, trouva, sur sa route, des traces de l’horreur 
qu’inspiroit la .Saint-Barthélenii ; en entrant dans le ca- 
binet de l’électeur Palatin , le premier objet qui frappa 
ses regards fut un portrait fort ressemblant de l’amiral 
de Coligny. «Vous connoissez cet homme, monsieur, 
« lui dit l’électeur d’un ton sévère; vous avez fait mou- 
«rirleplus grand capitaine de la chrétienté (i), (jui 
« vous avoit rendu les plus signalés services, ainsi qu’au 
O roi votre frère [«]. » Le roi de Pologne un peu troublé, 
répondit ; « C’étoit lui qui vouloit nous faire mourir 
« tous , il a bien fallu le prévenir. . . Monsieur, répliqua 
« l’électeur, nous en savons toute Ihistoire. » A table, 
le roi de Pologne ne fut servi c(ue par des huguenots 
françois , échappés au massacre de la Saint-J!arthéle- 
lui , qui sembloient le menacer en le servant; et l’élec- 
teur parut prendre plaisir, pendant toute la journée, 
à lui faire craindre jjour la nuit les représailles de ce 
massacre. 

Un gouvernement aussi intrigant que celui de Ca- 
therine de Médicis ne pouvoit être sans discordes et 

(i) L'amiral de Coligny avoit écrit rHisioire des guerres civiles do 
France, ouvrage qui venaut de cette main eût sans doute iniëressë, 
et qui nous eût mieux fait connoître le caractère et l'ctendue des ta- 
lents de ce général; le ntanusmit en fut remis U Charles IX, et ce 
prince n’étoit pas éloigné de le faire imprimer, mais le maréchal de 
Beti l’en détourna , ci Kt jeter l’ouvrage au feu, en haine de raulnur. 
« Etenvieux, dit Brantôme, de la mémoire et de la gloire de ce grand 
«personnage, ce. qu’il ne devoit, puisque Venvie ne règne que parmi 
« les pareils, et qu’autant de semhlancc, disoit-on, y avoit*iI comme 
« d’mi âne â un noble cheval d’Espagiic. > 

[a] Brantôme, Uoiumcs illustres, article amiral deChâtilIou. 
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sans orages : le dernier de ses fils, le duc d’Alencon , 
voulut succéder, en France, à toute la puissance du 
roi de Pologne; il demanda le commandement des ar- 
mées , le roi le lui pi-omit , mais la reine-mère le fit don- 
ner au duc de Lorraine, son gendre. Cette princesse 
n’aimoit point son dernier fils; elle craignoit qu’à la 
mort du roi , qu’on regardoit comme prochaine , il ne 
disputât la couronne de France au, roi de Pologne , et 
qu’il ne lui fermât le retour. Le roi, qui n’avoit tant 
pressé le départ du duc d’Anjou pour la Pologne que 
dans l’intention de reprendre l’autorité qu’il lui avoit 
laissé envahir, voyoit avec inquiétude l’empressement 
que inontroit le duc d’Alençou de remplacer le duc 
d’Anjou; il haïssnit d’ailleurs également, dans scs deux 
frères , des héritiers avides , prêts à s’arracher ses dé- 
pouilles. Le duc d’Alençon , trompé dans ses vœux et 
dans ses espérances, lut mécontent, et l’on tira parti 
de son mécontentement. 

Quand deux factions ont long-temps divisé un État , 
qu’elles se sont rendues odieuses par leurs excès , que 
l’atrocité des torts réciprot[ues a rendu impossible en- 
tre elles une réconciliation sincère et durable , il arrive 
assez ordinairement qu’il se forme un tiers-parti , dont 
l’objet est de réprimer les deux autres et de tenir la 
balance entre eux. Mais, comme le parti dominant est 
toujours celui dontcc tiers-parti a le plus à se plaindre, 
il ai-rive aussi assez ordinairement 'que le tiers-parti 
finit par se réunir au parti le plus foible, et par se con- 
fondre avec lui. C’e.st ce qui arriva pour ‘lors. Cette il- 
lustre maison, de Montmorency forinoit , depuis quel- 
que temps, à elle seule, comme une faction à part. 
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Catholiques , mais ennemis des Guises , et amis des Co- 
ligny dont ils étoient d’ailleurs proches parents (i), 
les Montmorency auroient été- enveloppés dans le 
massacre delà Saint- Bartheleini, comme tant d’autres 
catholiques , ennemis des Guises , sans la prudente re- 
traite du maréchal de Montmorency à Chantilly. Les 
Guises n’avoient pas oublie l’alfront que ce maréchal 
leur avoit fait au retour du cardinal de Lorraine à l’a- 
ris, apri^s le concile de Trente. Les violences et les 
cruautés dont les catholiques et les protestants s’étoient 
souillés à l’cnvi, ayant donné plus de consistance à ce 
tiers-parti, on commença de le désigner par le nom 
, de politiques : le roi de SNavarre et le prince de Condé, 
qui , au moyen de leur abjuration j étoient réputés ca- 
tholiques, et qui n’avoient pas la liberté de se joindre 
aux huguenots, voulurent être de ce parti des politi- 
ques , que la cour n’avoit pas encore proscrit , et dont 
les maréchaux de Montmorency et de Cossé avoient 
été les chefs jusqu’afttrs. Bientôt des agents intermé- 
diaires, profitant du mécontentement du duc d’Alen- 
çon, l’attirèrent à ce parti. Ce prince' n’avoit jamai.s eu 
pour les huguenots le même éloignement que le roi de 
Pologne son frère, il avoit toujours montré de l’atta- 
chement et de la véiiération pour l’amiral de Coligny , 
et faisoit gloire de se conduire par ses avis ; Catherine 
de Médicis lui en avoit souvent fait la guerre , et après 
la mort de Coligny , ayant vu dans les papiers de cet 
amiral , parmi d’autres projets politiques , un conseil 

(i) Ils étoient cousins-{'ermaias. Louise de Montmorency, sœur du 
connétable Anne, avoit épousé le maréchal de Châtillou, et fut la 
Bière des Colijjny. ^ 
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qu’il (Jonnoit à Cliai li.vs IX ilfi ne point accorder d’apa- 
nage trop considerabie an duc d’Alençon, elle triom- 
phoit d’avoir trouvé ce moyen de faire haïr au duc la 
mémoire de rarniral : « Voilà, lui dit-elle, des conseils 
« de votre ami. Je ne sais pas , répondit le duc d’Alen- 
« çon , s^il ui’ainioit beauœup, mais je sais que ce con- 
« seil est d’un homme quiaimoit l’État. « Cette réponse 
est d'un homme qui l’aimoit aussi. 

Lorsque le duc d’Alençon se fut mis à la tê^ de ce 
parti des politiques , tous les protestants modérés vou- 
lurent en être, et bientôt tous les protestants en fu- 
rent; ce ne fut plus alors que l’ancien parti des hugiie- 
uots sous une forme nouvelle, qui sembloit admettre 
plus de modération. Cependant ce parti plus modéré 
eut un tort que u’avoit pas eu l’ancien , celui de pren- 
dre les armes de lui-même, sans pouvoir alléguer au- 
cune violence , aucune infraction formelle du dernier 
traité. Ce qui doit le plus étonœi^ c’est que ce fut par 
l’avis du sage et pacifique La Noue qu’on recommença 
la guerre , il est vrai que dans quelques provinces elle 
— »»v«it point cessé. Les protestants unis aux politiques 
s’emparèrent , le jour du mardi-gras , d’une multitude 
de places dans diverses provinces , ce qui s’appela la 
prise d' armes du mardi-gras. Quand Charles IX, alors 
mourant , apprit cette nouvelle , « ils dévoient bien du 
« moins , dit-il , me laisser mourir en paix. » 

On se proposoit de plus d’enlever, à Saint-Germain-en- 
Laye , le duc d’Alençon , le roi de Navarre et le prince de 
Condé , pour les mettre à la tête du parti , c’est ce qui 
s’appelle la conjuration de Saint-Germain j Août il paroit 
,que le véritable objet étoit d’empêcher, à la mort de 
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Charles IX, le retour du roi de Pologne en f’rancc, et 
d’assurer la couronne au duc d’Alençon. /e le sais bien, 
dit Brantôme, /JOMraeo/reteconwe à la fricassée. La cour 
eu ayant eu avis, fit mettre le duc d’Alençon et le roi de 
Navarre à Vincennes, les maréchaux de Montmorency 
Pt de Cosse à la Bastille; le prince de Coude prit la fuite, 
il alla en Allemagne révofjuer son abjuration, et deman- 
der du secours aux princes protestants. 

On fit le procès à La Mole [n], favori du duc d’Alen- 
çon, et à un Italien , nommé CoConas, qui s’étoit attaché 
à ce prince, et qui, de concert avec La Mole a voit été 
l’instrument de la réunion du duc d’Alençon avec les 
deux princes et les deux maréchaux; La Mole et Coco- 
nas eurent la tête tranchée, un de leurs complices fut 
roué; il est difficile de savoir s’ils méritoient leur sort. 
Dans cette criminelle cour , la superstition et la mau- 
vaise foi brouilloient toutes les idées du juste et de l’in- 
juste. C’étoit La Mole lui-roéme qui avoit découvert à la 
reine-mère la conjuration deSainl-Germain. C’étoit une 
raison de lui faire grâce, il semble au contraire qu’on 
ait cherché à le juger coupable. La Mole étoit supersti- 
tieux , comme on l’étoit alors ; on lui trouva une image 
de cire , avec laquelle il prétendoit faire un enchante- 
ment pour être aimé d’une femme dont il étoit amou- 
reux; on aima mieux croire qu’il avoit voulu envoûter 
le roi, et l’état de dépérissement où étoit le roi parut 
déposer contre La Mole. Rugiéri, un de ces charlatans 
florentins que Marie de Médicis traînoit à sa suite 
fut envoyé aux galères pour avoir donné à La Mole cette 

[n] De Tliou , 1. 57 . . . - ■ - 

1 I . 
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image de cire ; mais un homme qui savoit faire des en- 
chantements et des envoûtements J ét&it trop précieux à 
Catlicrine de Médicis , pour qu’elle s'en privât ; elle le 
rappela et continua de s’en servir. 

Un autre charlatan, nommé Grandry , qui cherchoit 
la pierre philosophale, et qui promettolt au duc d’A- 
lençon des trésors inépuisables pour faire la guerre , 
fut sauvé aussi, dans l’espérance qu’il fourniroit à Ca- 
therine la pierre philosophale. 

La Mole nia constamment tout ce qu’on lui imputoit , 
et il fut décapité ; Coconas , à qui on promit sa grâce et 
une récompense, dit tout ce qu’on voulut, et il fut dé- 
capité-[a]. 

On dit que deux princesses amoureuses (i), l’une de 

[tf] M«?moires de Nevers, t. i , p» 75- 

(i) Od pourroit, dit le duc de Nevers, deviner qui cioicnt ces 
princesses , mais ce scroit une cruauté d’en avoir seulement la pensée. 
On a eu cette cruauté dans le journal de Henri III. 

Il n*y a plus de secret à (tarder sur le nom des deux princesses 
amoureuses, Tune de La Mole, l’autre de Coconas; leurs uoms se 
trouvent par-tout : l’une ctoit la reine de Navarre, Marguerite de 
Talois, amoureuse de La Mole, l’autre la duchesse de Nevers, Hen- 
riette de Clèves, amoureuse de Coconas, ce qui rend très piquant le 
mot du duc de Nevers, son mari, rapporté ci-dessus, soit que ce 
prince fût instruit ou qu'il ne le fût pas. « 

On a dit de La Mole : 

Mollis vita fuit, mollior interitus. 

Parceque par un mélange bizarre de dévotion et de galanterie, il sa 
recommanda beaucoup en mourant à la sainte Vierge et à la reine d»* 
Navarre; car d’ailleurs il montra plus de fermeté que Coconas, puis- 
qu’il nia tout et que Coconas^avoua tout. 

Charles IX avoit voulu plusieurs fois se défaire de La Mole, au- 
quel il imputoit tous les éca i ts qu’il attribuoit au duc d'Aleu^'oa, 
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La Mole, l’autre dç Coconas, firent enlever leiiis têtes 
et les embaumèrent pour les garder, mélange de ten- 
dresse et d’horreur qui peint les mœurs du temps. 

Coconas chargea les maréchaux de Montmprcncyet 
deCossé; cependant ils s’étoient rendus d’eux-mémes à 
la cour, sans doute sur la foi de leur innocence. Coupa- 
bles ou innocents , la cour eût bien voulu les envoyer au 
supplice ou les faire périr en prison, mais Montmo- 
rency-Damville, gouverneur du Languedoc et tout-puis- 
sant dans cette province, pouvoit venger la mort de son 
frère. Damville eut une maladie , et le bruit courut qu’il 
étoit mort; on résolut alors de faire étrangler secrète- 
ment les maréchaux dans la prison; la commission en 


Pendant le siège de la Hocheilc il écrivit deux fois au duc d'Alençon 
pour lui ordonner de faire étrangler La Mole; le duc d’Alençon 
ayant en le couéage et la justice de désobe'ir, le roi voulut exécuter 
lui-méme Tordre qu’il avoit donné; lorsque le duc d'Âlençou et La 
Mole furent revenus à la cour, Charles IX plaça un jour le duc de 
Guise et six autres de ses courtisans dans un endroit où La Mole de* 
voit passer pour aller chez le duc d’Aleuçon; il leur distribua dt^ 
cordes, et leur ordonna d’cU'angler relui qu’il leur désigneroît. Le 
roi lui-méme tenoit un flambeau à la main pour les éclairer. Mais, 
«dit TÉtoile, bien prit au pauvre jeune homme de ce qu’au lieu 
«d’aller à son maître, il descendit trouver sa maîtresse, sans rien 
• savoir toutefois de cette partie. » 

On peut ajouter cet exemple à ceux que nous .avons rapportes, de 
la facilité criminelle avec laquelle les rois se permeîtoient alors d'at- 
tenter à la vie de leurs sujets, et Ton peut joindre encore aux uom*> 
breux assassinats de ces temps, le meurtre de de Gua, mignon de 
Henri III, égorgé dans son lit par Vitaux son ennemi, h Tinsiigatiou 
et par les ordres ou de la reine de Navarre, Marguerite de Valois, 
selqn de Thou et Mczeray, ou du duc d'Alepçun (ou d'Airjou) selon 
TEtoile. 
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fut donnée à Souvré (i), qui l’accepta de peur qu’un 
autre n’cii fût chargé ; il différa prudemment de l’exé- 
cuter, et donna le temps de recevoir la nouvelle de la 
guérison de Damville. On put reconnoitre alors , comme 
le duc de Bretagne Jean IV l’avoit reconnu autrefois 
dans l’affaire de Clisson et de Bavalan, combien un 
sujet qui diffère d’exécuter des ordres violents rend ser- 
vice à son maître , mais les idées inacbiavellistes l’em- 
portoient sur toutes les réflexions. 

Le duc d’Alençon et le roi de Navarre furent interro- 
gés; le duc répondit avec l’embarras et la timidité d’un 
coupable convaincu, le roi de Navarre confondit la 
reine-mère par ses raisons, et la fit rougir par ses re- 
proches; on étoit si accoutumé aux violences sous ce 
régne, (jue l’emprisonnement du frèredu roi et d’un roi 
son lieau-frère parut un événement ordinaire; il est 
vrai que depuis la Saint-Barthelemi , le roi de Navarre 
n’avoit jamais été véritablement libre, mais alors il étoit, 
ainsi que le duc d’Alençon, étroitement resserré et 
gardé ; on leur permettoit seulement d’aller tant quils 
vouloient dans la chambre des filles de la reine-mère, 
car les voies de corruption étoient toujours ouvertes. 

Pendant que les filles de la reine brouilloient tout à 
la cour, des courtisanes d’un rang plus bas infectoient 
les armées [rt]. Strozzy, fils du maréchal de ce nom, 
commandant un corps de troupes contre les huguenots, 
voulut préserver son camp d'un tel poison ; n’ayant pu 
y réussir, parcequ’il étoit mal obéi sur ce point par ses 

(i) Ce dernier événement n*arnva que sous !e règne de Henri HI. 

[a] Brantôme, Hommes illustres, article Slrozzy. 
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soldats, il fit jeter dans la rivière au pont de Ce huit 
cents de ces malheureuses, sans être touché de leurs 
cris et de leur désespoir, spectacle afl'reux et cpii pensa 
faire révolter l’armée. Ce Strozzy passoit cependant pour 
un homme dou.\ et indul{}ent, mais telle étoit la féro- 
cité où les mœurs ctoient parvenues par la continuité de 
la guerre et l’habitude du carnage. 

Montgommery pris dans Domfront par le maréchal 
de Matignon , sous la promesse de la vie sauve , fut con- 
duit à Paris, où le gouvernement ne se piqua point de 
respecter cette promesse. La reine-mère montra la joie 
la plus vive d’avoir Montgommery en sa puissance, elle 
courut porter cette nouvelle au roi, qui n’y prit point 
d’intérêt, pareequ’il n’en pou voit plus prendre à rien, 
a Mou fils, lui dit Catherine, n’êtes-vous pas charmé 
« que votre ennemi et le mien, et le meurtrier de votre 
« père, soit tombé entre nos mains? Madame, répondit 
« Charles IX, je ne me soucie, ni de cela, ni d’autre 
« chose. » Le mal l’accabloit , le sang lui sortoit par les 
pores, une fièvre ardente le consumoit, presque depuis 
le temps de la Saint-Barthélemi; jamais la mort d’im 
prince coupable n’offrit plus sensiblement les apparen 
CCS ou les caractères de la vengeance céleste. Des con- 
vulsions, des accès de phrénésie, tels qu’en avoit eus 
Charles VI, précédèrent cette horrible maladie, dont 
tous les symptômes annonçoient qu’elle étoit autant 
l’effet du trouble de l’ame que de la mauvaise consti- 
tution du corps. Il mourut [rt]. On se souvint alors du 
mot de Catherine de Médicis au duc d’ Anjou , partant 

[«1 3 o mai 1574. 
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pour la Pologne ; on se souvint de sa prédilection pour 
ce prince ; on crut tout d’une femme qui avoit foulé aux 
pieds tout principe; elle devoit avoir rompu les barrières 
qui écartoient du trône le seul de ses fils qu’elle aimât ; 
on lui imputa la mort de ses deux fils aînés. Ce fut sur 
elle aussi qu’on rejeta la haine des crimes commis sous 
Charles IX; ce prince coupable inspire plus de pitié cjue 
d’horreur, on le plaint autant qu’on le blâme, on sent 
qu’ayant commencé de régner à dix ans, et étant mort 
avant vingt-cinq , il étoit bien difficile qu’il échappât aux 
artifices , qu’il résistât à l'ascendant d’une mère telle 
que Catherine de Médicis; on sait gré à ce prince des 
efforts qu’il voulut faire pour régner, lorsqu’il n’étoit 
plus temps , et qufe la maladie l’en rendoit incapable ; on-A 
recueillit quelque fruit de ces efforts tardifs; à peine 
avoit-il régné neuf mois par lui-même, qn’il avoit déjà, 
malgré l’opposition générale de ses courtisans , remis à ; 
scs peuples un tiers des tailles, diminué le nombre de ses>. 
gardes , et réduit les dépenses de la cour. Il faut lui sa- . 
voir gré encore de la. résolution qu’il avoit prise de 
chasser.delacourlesinstigateursdelaSaint-Barthélemi, 
et d’abaisser les maisons de Guise et de Montmorency, ç 
alors trop puissantes. • 

Les historiens n’ont peut-être pas assez fait connoî- 
tre ce roi; les événements de son régne ont plus attiré 
l’attention que n’a fait sa personne, mais Brantôme, qui 
l’avoit connu , en raconte des traits assez remarquables. 

La reine-mère, sous prétexte que la personne du roi y 
devoit être ménagée , mais en effet dans la crainte qu’il 
n’éclipsât le duc d’Anjou son frère, s’opposoit en toute 
occasion à l’ardeur qu’il montroit pour la gloire ; le roi , ' 
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toujours docile, obéissoit en soupirant. Pendant qu’on 
faisoit retentir l'Europe du br^it des batailles de Jarnac 
et de Moncontour , Dorât , poete célèbre du temps , pré- 
senta au roi des vers à sa louanye. « Portez, lui dit tris- 
« tement Charles IX, portez ces honneurs à mon frère, 
« je n’ai rien fait qui mérite d’étre célébré. » 

Au sujet de Ces mêmes batailles, on l’entendit s’é- 
crier : « Avec quel plaisir je céderois à mon frère la 
«moitié de mon royaume, s’il pouvoit me céder la 
« moitié de sa gloire ! « 

Au siège de Saint-Jean-d’Angely en 1 669 , il étoit tou- 
jours dans la tranchée comme le moindre soldat, il se 
comporta si bien, et parut avec tant d’éclat , que la 
reine-mère ne souffrit plus qu’il commandât les ar- 
mées. 

Il aimoit les exercices violents , et qui se font en plein 
air^ il ne pouvoit souffrir d’étre enfermé dansdes murs. 
« Les maisons et les palais , disoit-il , .sont les tombeaux 
« des vivants » , et cela étoit sur-tout vrai de son temps. 

« Brantôme s’étonne de ce que monsieur Amyot , 

« monsieur de Retz , ou monsieur de Villeroy, qui sa- 
« vent si bien dire et escrire, que le roi a tant aimés et 
« chéris , et leur a tant fait de biens , qu’ils ne soient esté 
« curieux de faire une recherche après sa mort de tous 
« ses beaux faits, mots et dits, et en composerun grand 
<> livre et le dédier à la postérité. » Il se plaint sur-tout 
qu'ils n’aient pas fait imprimer le livre que ce prince 
avoit composé sur la vénerie , et dans lequel il y avoit , 
dit-il , des avis et secrets que jamais veneur ne sut ni 
ne put atteindre. 

En général Charles IX connoissoit et distinguoit les 
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talents en tout genre. Ambroise Paré , son premier chi- 
rurgien, elle premier de la chrétienté, dit Brantôme , 
fut le seul protestant sauvé par ses ordres du massacre 
de la St.-Bartlicleini. « Gardons-nous bien , dit-il, d’ôter 
K la vie à un homme qui peut la sauver à tant d’autres. >1 

La même ardeur que Charles IX auroit eue pour la 
gloire, il l’avoit pour les connoissances ; sa curiosité 
n’avoit point de bornes , elle embrassoit les métiers les 
plus rudes , et réputés alors les plus vils , car il n’y a 
pas long-temps qu’on sait que tout ce qui est utile A la 
société est noble ; il forgeoit très bien des canons d’ar- 
quebuse et des fers de chevaux. Il voulutconnoitredans 
chaque art et l’usage et l’abus qu’on en pouvoit faire ; 
il voulut frapper de la mounoie, et en* savoir faire 
de la fausse pour pouvoir la distinguer de la bonne. Il 
montra au cardinal de Lorraine deux pièces qu’il avoit 
frappées , et que tout le monde jugeoit également 
bonnes, quoiqu’il y en eût une fausse. Le cardinal qui 
avoit le département des finances et de la monnoie , lui 
dit : « Sire , vous portez votre grâce avec vous , mais je 
« ne conseillerois pas à un antre d’être si habile. 

Charles poussoit la curiosité jusqu’à vouloir con- 
noitre par lui-même les tours que les filous pouvoient 
faire au jeu. Il en fit venir sur sa parole dix des plus 
habiles à une fête qu’il donnoit , et^ù,jlL y,|uroit grand 
jeu i il leur ordonna de faire leuf mais de l’a- 

vertir, par un signe , à chaque -fripontierie qu’ils fe- 
roient, et de rapporter fidèlement tout le butin. Tout 
- f ie monde perdit , « il y eut des gens de la cour qui jouè- 
« rent jusqu’à leurs cappes et les perdirent , dont le roi 
* ctiyda crever de rire,, 4*1 Brantôme , voyant les ga- 
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«lants dévalisés de leurs cappes et s’en aller en pour- 
« point comme laquais. » Il est à croire que le roi se 
faisoit rendre compte de chacun des tours dont il avoit 
été averti parle signe convenu. Tout le butin rappor- 
té, on n’entend pas bien dans le récit de Brantôme , .si 
c’est aux filous ou à ceu.x qui avoientété volés que le 
roi le fit remettre , ensuite il menaça les premiers de 
les faire pendre, si jamais ils osoient exercer leur in- 
fâme adresse. 

Cipierre, son gouverneur, l’avoit bien élevé, les 
courtisans l’avoient corrompt! , ils l’avoient dégoûté des 
affaires et détourné de l’application , mais il conserva 
toujours du goût pour les arts agréables ; il aimoit et 
cultivoit avec succès la poésie; il rassembloit des poètes 
et des philosophes dans la solitude de Saint-Victor; il 
goùtoit avec eux les plaisirs de l’esprit et ceux de l’éga- 
lité. I.e ton familier , enjoué, pliilosopbique, dont il 
invite Bonsard à. venir le joindre à Amboise, annonce 
le plus pur amour des lettres. Ce Ronsard , Dorât et 
Baïf étoient au rang de ses amis particuliers , mais il 
disoitdes poètes et en général des gens de lettres, <■ qu’ils 
« étoient comme les chevaux qu’il falloit nourrir bien -, 
« mais non pas trop engraisser. » 

On sait la fière réponse que le comte d’Anjou, Foul- 
ques-le-Bon , faisoit dans le dixièiûe siècle au roi Louis 
d’Outremer , qui se moquoit de ce que Foulques chan- 
toit au lutrin : * Sachez , sire, qu’un prince non lettré 
« est un âne couronné. » Il falloit que clianter au lutrin 
fût encore un mérite du temps de Brantôme , car il ne 
dédaigne pas d’observer que Henri II, Charles IX et 
Henri III étoient aussi dans cet usage. 

■ja , r 
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Charles n’aimoit et ne haïssoit rien mcdiocrementi ; 
tout étoit passion dans cette ame ardente, la chassé; 
étoit pour lui une fureur. A table, au lit, dans ses son-^ 
ges, dans ses distractions, il appeloit ses chiens, il-'^ 
croyoit les animer ; mais ayant reconnu qu’un roi 
doit tout entier aux soins de son État , il avoit résolâ' 
de renoncer à un genre de plaisir qui entraîne trop <1^ 
dissipation. . - •V *' f 

Son plan étoit tracé, il de voit laisser l’administratioa ' 
de la guerre aux maréchaux de France^ celle de la jüS-« 
tice au paflement , .se réserver celle de l’État^ et n act^ ; * 

met^ pour tout délassement que la littérature et li'-.’* ’'' . 
poésie. -, ' 

; Tels étoient ses projets; auroit-ü'eu la constance - 

cessaire pour les suivre? des historiens lui ont ert^ ’ 
beaucoup d’énergie dans l’ame, pareequ’il avoit bétÉi^ : 

’ coup d’emportement ; on sait aujourd’hui que de'la‘'c#^ 

1ère n’est que de lafoiblesse. H eut pourtant quelquefotiïA- , 
le mérite de se vaincre : « S’étant aperçu ,*‘dit Mézferafÿ^ 

« que le vin lui avoit troublé la raison jusqu’à lui faii^t 
« commettre des violences , il s’en abstint toutde"testedi^' 

« sa vie ; etpour les femmes, s’étant mal4roavé dè qüâ^ 

« qu’une de celles de sa mère , il les pl^’eft ’ 

« ne s’y attacha guère. » . ; 

JOn peutVpar ce trait, juger la 


Amdi>rww Paré pensoit que Gharies' IX étoit mort> 
d’avoir trop chàssé et trop donné du cor. A cette cause*' 
de mort, l’épitaphe suiva^î^n àjoute une autre : 

i^ Pour ainiér trop Diâhé et Gyâ^ér^ aussi,' 'y 
^^l/one et l’autre m’ofatmis emcë tombeau 
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“ Charles IX n’avoit eu qu’une fille d’Élisabeth' d’Au- 
’triche sa femme, fille de l’empereur Maximilien II , et 
cette fille étoit morte à six ans ; il eut de Marie Tou- 
chet, fille d’un lieutenant-général au présidial d’Or- 
léans (i), un fils naturel, long-temps connu sous le 
nom de comte d’Auvergne , et qui prit ensuite le titre 
de duc d’Angoulême, c’est lui dont la femme, Françoise 
de Nargonne , est morte en 1 7 1 3 ; cent trente-neuf ans 
après la mort du roi Charles IX , son beau-père. 

Charles IX fit épouser à Maiie Touchet (2) François 
de Balzac d’E^ptragues , dont elle eut la fameuse Hen- 
riette de Balzac d’Entragues maîtresse de Henri IV. 

La mort de Charles IX ne sauva point Montgom- 
mçry ; la reine-mère, son ennemie personnelle , is’étoit 
fait donner la régence par le roi mourant , et se l’étoit 
fait confirmer par le duc d’Alençon, prisonnier : le 
procès de Montgommery fut suivi avec ardeur, on 
lui donna la question pour lui faire avouer la préten- 
due conspiration de l’amiral contre le roi , on n’en ar- 
racha que des réproches de ce qu’on violoit la foi qu’on 
lui avoit donnée. D’Aubigné dit « qu’on ne lui avoit fait 
« que des promesses captieuses ^ covame de n’étre mis 
« en autres mains que celles du roi. «'Pourquoi faire 
des promesses captieuses? Il fitt condamné à être dé- 
capité : quand on lui lut a»m arrêt , il écouta froidement 
ce qui le concernoit , mais quand il entendit que ses fils 
étoieat dégradés de noblesse , il dit d’un ton ferme et 
tranquille i « S’ils n’ont la vertu des nobles pour s’en 






■ (1) BrantAme la dit fille d’an apothicaire de la même ville. - 
,On connoit l’anagramme de üdarie .Tou«bet j/e c&ariiie tout. 
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(I relevfer, je consens à l’arrêt. » Ces supplices ne pro- 
duisoicnt plus d’autre effet que-d’irriter un parti puis- 
sant, c’étoient des vengeances et non des châtiments, 
une cour si criminelle avoit perdu le droit de punir. 

Qui croiroit que ce règne affreux de Charles IX et de 
Médicis ait été l’âge d’or de la législation françoise? La 
gloire en est duc à ce chancelier de 1 Hôpital , le plus 
grand magistrat dont la France s’enorgueillisse. Il op- 
posoit la puissance des lois à la décadence des mœurs , 
et l'entpire de la raison à l’anarchie (|ue produit la 
guerre; il luttoit seul contre son siècle, l’çspritde paix, 
1 amour de l’ordre ne se trouvoient plus que dans son 
aine. « Le chancelier de l’iiôpital veilloit pour la patrie, 
« dit le président Hénault, il pensoit que la sainte ina- 
«jestè des lois avoit des droits imprescriptibles sur le 
« cœur des hommes. » L’ordonnance d’Orléans fut, en 
grande partie, l’ouvrage du chancelier de l’Hôpital , 
ainsique l’édit des secondes noces, l’ordonnance de 
lloussillon , l’édit pour rétablissement de la juridiction 
des consuls; l’ordonnance de Moulins, l’édit des mères, 
et plusieurs autres lois moins célèbres , mais non moins 
utiles, monuments éternels de sa sagesse et de son 
amour pour l’État. Pendant tout le cours du régné de 
Charles IX, on voit le chancelier de l’Hôpital occupé à 
prévenir, à éteindre l'incendie cpie des furieux allu- 
moient dans le royaume; il fut l’auteurde tous les édits 
de pacification , et ce fut toujours l’inobservation de 
ces mêmes édits qui fit naître les troubles; toujours 
contredit, toujours traversé, il ne se rebuta jamais ; 
ses lois les plus sages éprouvèrent quelquefois des op- 
positions de la part du parlement , à qui la contrariété 
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(les opiaions, des partis, et même des lois publiées 
dans les divers temps, doiinoit souvent beaucoup d’em- 
barras. Les différents intérêts, les querelles de religion, 
les dwisions des grands , les fureurs de parti , la mino- 
rité du roi, le partage et l’affolblissemeut de l’autorité 
royale, étoient des obstacles presque insurmontables 
au bien que le chancelier vouloit faire. Lui seid , en 
temporisant, en adoucissant ,. en employant à propos 
la prudence et la fermeté, en n’accordant aux conjonc- 
tures que ce qu’il ne pouvoit leur refuser, sut retenir 
l’État sur le penchant de sa ruine; lui seul fut constam- 
ment occupé de l’intérêt public, tandis qu’autour de 
lui tout étoit emporté par le tourbillon des intérêts par- 
ticuliers. Il seroit injuste de juger des opérations de son 
ministère sans les rapprocher des conjonctures , sans 
combiner ces opérations avec les obstacles , avec l’exi- 
gence des cas , avec mille circonstances étrangères. 
Souvent c’étoit faire un grand bien que de faire un petit 
mal , aisé à réparer, pour en empêcher un très grand 
et qui auroit pu être irréparable. Ainsi, pour empêflier 
l’établissement de l'inquisition , que le cardinal de Lor- 
raine desiroit avec ardeur, et 'dont il attendoit le plus 
grand accroissem’ent de puissance, le chancelier fit 
donner l’édit de Roinorentin , qui attribuoit la connois- 
sance du crime d’hérésie aux évêques. Par-là, le chan- 
celier sembloit tout accorder au cardinal, pendant qu’il 
renversoit tous ses projets. Le cardinal vouloit que les 
hérétiques fussent punis ; l’édit noramoit des juges. I.e 
cardinal demandoit un tribunal ecclésiastique: l’édit le 
satisfaisoit encore sur ce point ; mais l’intention secréte 
du cardinal, qui n’avoit pas échappé au chancelier, et 
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qu’il vouloit absolument traverser , c’étoit d’établir un 
tribunal , à la tête duquel le cardinal seul eut été placé ; ^ 
c’eût été pour lui un trône du haut duquel il eût foulé 
aux pieds ses ennemis , et jieut-étre renversé le trône ■ 
même des rois. Le public qui ne voyoit point ces intri- 
gues , et auquel il eût pu être dangereux de les laisser 
voir , même lorsqu’on vouloit les réprimer, ne jugeoit 
de l’édit de Romorentin que par ce qu’il contenoit , et 
peu s’en falloit qu’il ne regardât, comme l’établisse- 
ment de l’inquisition , ce qui n'avoit été imaginé que 
pour em|>êcher cet établissement. Le parlement refusa 
d'enregistrer l’édit de Romorentin. Le chancelier se 
transporta au palais, et sans s’expliquer sur des secrets 
qu’il ne lui conveiioit pas de révéler , il voulut engager 
les magistrats à se soumettre aux volontés du roi ; il 
leur peignit les désordres publics , leur montra le dan- 
ger des contradictions , et leur fit envisager d’une ma- 
nière générale les avantages de l’édit ; il ne put rien 
obtenir , et l’enregistrement ne se fit qu’en vertu de 
lettres de jussion : mais lorsque le temps eut dévoilé la 
vérité , on reconnut que, dans cette conjoncture, le 
chancelier avoit sauvéla France du joug de l’inquisition. 

Il provoipia la conférence de Fontainebleau, qui ii’é- 
toit pour lui qu’un moyen de forcer les Guises à con- 
sentir à une assemblée des États-Généraux. Il prit 
toutes les mesures nécessaires })Oui- qu’on n’admît à la 
conférence de Fontainebleau quedes magistrats|opposés 
à la persécution. Le succès répondit à ses vues. Malgré 
l’opposition des Guises , malgré la victoire qu’ils paru- . 
rent remporter sur les Marillacs et les Montlucs , leurs 
ennemis pei-sounels , la pluralité des voix fut pour la 
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convocation des États-généraux, pour la tenue d’un 
concile national , et pour la suspension des supplices 
jusqu’à la décision du concile. Le chancelier, ayant 
obtenu ce point, se hâta de dres.ser uu nouvel édit qui 
inodifioit l’édit de Bomorentin sur l’article de l’attribu- 
tion faite aux évêques de la connoissance du crime 
d’hérésie , et qui réparoit ainsi promptement le petit 
mal que le despotisme des Guises avoit forcé le chance- 
lier de faire par l’édit de Bomorentin. De nouveaux 
troubles rompirent les mesures du chancelier , autori- 
sèrent les violences des Guises , et leur fournirent les 
prétextes qu’ils desiroient pour pousser leurs ennemis à 
bout. 

La cour de Rome persécuta ouvertement l’Hôpital; 
elle Vouloit détruire les protestants, l’Hôpital vouloit 
sauver des citoyens, l^e pape Pie IV , irrité de la con- 
damnation de la thèse de Tanquerel , de l’opposition 
qu’apportoit le chancelier à la publication du concile 
de Trente , de son indulgence envers les protestants , 
offrit au roi une bulle qui permettroit l’aliénation des 
biens ecclésiastiques jusqu’à la concurrence de cent 
mille écus , à condition que le roi feroit enfermer le 
chancelier de l’Hôpital , et son ami Montluc , évêque 
de Valence. Tous les ennemis de la paix redoutoient 
l’éloquence vertueuse de l’Hôpital , et son influence sur 
les affaires publiques. Le connétable de Montmorency, 
qui vouloit là guerre , l’arrêta un jour à la porte de la 
chambre du conseil, en lui disant qu’un homme de 
robe ne devoit pas entrer dans un conseil qui avoit la 
guerre pour objet. « Je ne sais point la faire , dit le 
« chancelier , mais je sais du moins quand elle est né- 
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B cessaire , et sur-tout quand elle ne l’est pas. » Il fut 
cependant exclu de ce conseil. Mais telle étoit la consi- 
dération dont il jouissoit , que le prince de Condé , en 
publiant son manifeste contre le triumvirat , y donna 
cette exclusion pour une preuve sans réplique des pro- 
jets formés contre 1 État dans ce conseil. 

Que n’ose point un zèle aveugle? Raynaldi et d autres 
auteurs ultramontains, soit de naissance, soit seule- 
ment de doctrine, comme Beaucaire, ont accusé d irré- 
ligion et d’athéisme le pieux et vertueux l’Hôpital. Ce 
ne sont là que des déclamations qui ne méritent pas d’ê- 
tre féfûtées. Mais on a plus généralement accusé l’Hô- 
pital d’un calvinisme secret , et le soupçon sur cet article 
a été assez répandu pour avoir fait passer en proverbe 
à la cour cette phrase : Dieu nous garde de la messe d« 
M. le Chancelier. Raynaldi , à qui on a vu que les impu- 
tations ne coùtoient rien , accuse formellement l’Hôpi- 
tal d’avoir conspiré avec le président du Ferrier am- 
bassadeur de Charles IX au concile de Trente, pour 
rompre lès liens de l’imité. Il faut savoir gré au chan- 
celier de s’être attiré toutes ces calomnies par son zélé à 
défendre nos libertés, et à combattre le fanatisme. 

Sur cette accusation de calvinisme , on peut faire les 
réflexions suivantes ; 

•'loL’homme sage et tolérant, placé entre deux partis, 
est toujours accusé par tous les deux d être du parti 
contraire; efcehii qu’il empêche de nuire est toujours 
celui qui crie le plus haut. Le parti persécuteur , le 
p^i des Gttises étoit dominant à la cour ; il n’est donc 
pas étôntoànlt qu’ils aient répandu un soupçon de calvi- 
Bti ame sur un homme qui contrarioit leurs maximes 
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sanguinaires, et qui faisoit tomber de leurs mams , 
malgré eux , leur glaive sacrilège. 

2 “ Chaque loi de tolérance , chaque édit de pacifica- 
tion , étoit un bienfait de l’Hôpital à l’égard des protes- 
tants. La reconuoissance de ceux-ci , la fureur des Gui- 
ses , tout contribuoit à faire regarder l’Hôpital comme 
partisan , comme fauteur des calvinistes. C’est ainsi 
que les violences du parti persécuteur forcent l’homme 
modéré à paroître , quelquefois même à de\ enir le pro- 
tecteur du parti persécuté. 

3“ Les vertus , les talents , les lumières de l’IIôpital, 
reudoient son suffrage précieux aux deux partis. lies 
protestants ont souvent cherché à l’attirer au leur , et 
se sont quelquefois vantés d’y avoir réussi; et les catho- 
liques fougueux adoptoient ce moyen de décrédiier un 
homme dont la modération condamnoit hautement leur 
violence. 

4“ Enfin , le chancelier de l’Hôpital commençoit par 
accorder à sa fiuaille la liberté de conscience , qu’il eut 
voulu établir dans tout le royaume. Sa fille et son 'gen- 
dre , Robert Huraut , seigneur de lielesbat , étoient cal- 
vinistes. 

Catherine de Médicis , toujours irrésolue et toujours 
inconséquente , écoutoit tantôt l’Hôpital, tantôt les en- 
nemis de la paix : elle estimoit trop ce magistrat pour 
l’aimer ; le caractère des Guises sympalhisoit plus avec 
celui de la reine; c’étoient presque toujours les besoins 
pressants du royaume et les malheurs où le mépris des 
conseils du chancelier prccipitoit la reine qui la rame- 
noient à lui ; mais à peine ce grand homme étoit-il par- 
venu à faire respirer l'jÉtat , que les Guises lui faisoient 
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de nouvelles plaies. La reine continua jusqu’en 1 568 de 
tenir ainsi la balance entre le chancelier et les Guises , 
mais en la penchant toujours du côté des Guises. Depuis 
1 565 , il avoit toujours vu son crédit décliner. Le duc 
d’Albe , à l’entrevue de Baïonne , avoit donné à la reine 
les plus fortes préventions contre ce ministre ; elle re- 
douta même l’ascendant que la vertu pouvoit donner 
au chancelier sur l’esprit du roi ; le chancelier se vit 
enlever de plus en plus les moyens d’être utile; les accu- 
sations d’hérésie et d’irréligion se renouvelèrent avec 
plus de fureur. Catherine n’eut pas de peine à perdre 
le chancelier. Le roi lui montra des froideurs qui ache- 
Terént de le dégoûter ; il crut qu’il étoit temps de quitter 
ane cour qui n’avoit jamais été digne de lui (i). En 
prenant congé du roi , ses derniers vœux , ses derniers 
mots , furent pour la paix ( 2 ); il se retira dans sa terre 


(1} • Il inauqueroit quelque chose , dit Bayle, à l'éclat de sa vertu et de sa 
« f^loire, s’il eût exercé la tharjje de chancelier jusqu’à sa mort, i* 

(3) « Je puis assurer, dit-il , dans son testament, que J'açoit que les annet 

* ayent esté prises par quatre fois, et qu’on ait donné bataille par quatre ou 
O cinq fois, j’ai toujours conseillé et persuadé la paix, estimant qu'il n’y avoit 
« rien si domma(jcable à un pays qu’une guerre civile, ni plus profitable 
« qu’une paix, à quelque condition que ce fût.... Je fis place aux armes, les* 
« (Quelles étoient les plus fortes, et me retirai aux champs avec ma femme, 
M famille et pelits-enfants, priant le roi et la reine à mon partementde cette 
« seule chose, que puisqu'ils avoient arrêté de rompre la ])aix et de poursuis 
« vre par guerre ceux avec lesquels peu auparavant ils avoient traité la paix, 

• et qu'ils me reculoient de la cour, pareequ’ils avoient entendu que j’étois 
« contraire et mal sentant de leur entrepnse; je les priai, dis-je, s’ils n’ao 

* quiesçoient à mou conseil, à tout le moins quelque temps après qu'ils au* 

• roient saoulé et rassasié leur cœur et leur soif du sang de leurs sujets, 

la première occasion de paix qui s'offriroit, devant 
a fôt réduite à une extrême ruine; car quelqu’issue qu’auroit 

elle ne pouvait être que très pernieienae au roi et au 
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de Vignay, entre Ëtaïupes et Maleslierbes ; il y vécut 
en sage , contemplant lés orages du port , et ne regret- 
tant point les honneurs qu’il avoit quittés. Les soins de 
sa famille, les amusements de'la campagne, sur-tout le 
commerce des muses , le consolèrent de l’injustice des 
hommes, de l’oubli de la cour, de tout, excepté des 
mallieurs de sa patrie. 

Considéré simplement comme un homme de lettres , 
le chancelier de l'Hôpital eût encore été un des person- 
nages les plus illustres de son siècle. On a de lui des 
harangues et des mémoires sur divers points de dioit 
public, il parle dans son testament d’un travail qu’il 
avoit fait sur le droit civil ; mais ses véritables titres 
littéraires sont ses poésies latines , elles ont de quoi 
plaire , et aux amateurs de la poésie et aux amis de la 
vertu. Sa morale est pure, ses sentiments honnêtes, son 
style élégant, sa versification coulante; on voit qu’il a 
pris pour modèle Horace dans ses satires et dans ses 
épttres, et qu’il imite tout en lui jusqu’à ses négligences. 
Scévole de Sainte-Marthe le met au-dessus d’Horace , 
Joseph Scaliger le met trop au-dessous. 11 nous paroît 
que la ressemblance entre ces deux poëtes est man|uée, 
et que c’est celle qui se trouve entre un disciple estimable 
et un excellent maître. Si le chancelier de l’Hôpital a 
moins de nerf et de précision qu’Horace, c’est que tout 
auteur qui écrit dans une langue étrangère s’occupe 
principalement de la clarté, et emploiepresque toujours 
un peu plus de mots qu’il ne faut. 

Les poésies du chancelier de l’Hôpital sont adressées 
aux personnages les plus célèbres de son temps; aux 
cardinaux du Bellay, de Lorraine, d’Armagnac, de 
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Chàtillon; au chancelier Olivier , à Marf[ueri te de Va- 
lois , fille de François I , duchesse de Savoie , au duc 
de Guise , etc. Quelques unes de ces pièces célèbrent 
des évènements publics \ tels que la levée du siège de 
Metz , la prise de Calais , de Guines , de Thionville , le 
mariage de François II. Celle qu’il fit sur le sacre de ce 
prince a été traduite par Joachim du Bellay , par 
Claude Jolv; et Perrault, long-temps après, la tradui- 
sit en vers François. Parmi les vœux que fait le poète 
pour le jeune roi , on trouve ceux-ci qui rentrent dans 
l’objet de cet ouvrage. 

, Nec tam fortis omet dici qutim justus, et armis 
Parta per liumaiias fugiat cognomina cædes, 

Ohscruet promissa. 

La pièce contre les procès , qui a pour titre : Litium 
execratio , a été célèbre. Henri Étienne , Gaspard Bar- 
tius, Boxhorne, attribuèrent cette pièce à des écrivains 
de rantiquitc ; le dernier la commenta sur ce pied , il 
distingua les endroits qui avoient été corrompus ou in- 
terpolés , il voulut ramener le texte à sa pureté. Qiiand 
il eut assez exercé sa savante critique, l’IIopital se fit 
connoître pour l’auteur. Nous remarquerons dans cette 
■pièce un mot qui pourroit servir de devise , et qui de- 
vroit servir d’avertissement , non seulement aux plai- 
deurs, mais encore aux rois et aux peuples qui font la 
guerre. 

Victor, seu victiis abibiSy 

- , Nwiguam adeo sperata ferens. 

Kous souhaiterions pour le bien delà société que la 
pièce « sur les femmes qui n’allaitent point leurs en- 
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« fants , et qui les font élever loin de leurs yeux » , pût 
être lue de tontes les femmes. Si le tableau sévère de 
leurs devoirs ne les ébranloit pas , elles trembleroient 
peut-être è la vue des dangers auxquels les expose 
l’inobservation de ces mêmes devoirs. . 

Le chancelier de l’ilopital ne pouvoitpas être jaloux 
des poètes de son temps comme un poète ordinaire , 
mais il auroit pu l’être comme le cardinal de Richelieu, 
qu’on sait n’avoir pas été exempt de cette foiblesse. 
L’Hôpital ne la connut point , on le voit toujours en- 
courager, célébrer, quelquefois exagérer les talens 
d’autrui, et recommander les gens de lettres aux grands 
qui pouvoient leur être utiles ; il fut le premier auteur 
de la fortune d’Amyot , il mit Ronsard sous la protec- 
tion du cardinal de Lorraine. Si l’on pouvoit douter de 
l’excessive réputation que Ronsard avoit acquise, et 
que Roileau et le bon goût ont détruite , on en trouver 
roit la preuve dans ces vers de l’Hôpital : 

Qui veteres unus scribeiuü laude poetas 

Æquavit, dubianu/ue facit tibi, Mantua, palmani. 

A juger des sentiments de l’Hôpkal pour les Guises 
par les pièces qui les concernent , on croiroit qu’il leur 
auroit toujoui’s été très-attaché , sur-tout au cardinal ( i ) î 
il a vante le duc de Guise François , même après sa 
mort funeste , qu’il présente comme un titre de plus 
contre la guerre et les discordes civiles. 

Hune belli rabies, civilis et abslulit œstus. 

f 

(i) Il l'étoit en effet par La reconnoissance. C'étoit à eux qn'il de- 
Toit son avancement. . ■ .v '* 
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Od voit au contraire que l’Hôpital n’aimoit point le., 
connétable de Montmorency; voici l’épitaphe qu’il lui fit. 

Dum fera bella geris, pietatis imagine falsâ, 

Sauguinis oblitus, patriœgv.e etfœderis icti, 

Occidis Anna, tuis invisus et hostibus œquè. ' 

A travers l’injustice dont ce jugement sévère n’est pas 
exempt , on voit avec plaisir que le principe de la haine 
du chancelier de l’Hôpital pour le connétable de Mont- 
morency étoit l’ardeur que ce général avoit pour la- 
guerre et le penchant qu’il avoit à la persécution. 

Les funestes effets de la disgrâce du chancelier de 
l’Hôpital ne tardèrent pas à se faire sentir ; toutes les 
digues qu’il opposoit au crime et à la fureur furent ren- 
versées ; les haines devinrent plus acharnées , les guerres 
plus violentes , la paix ne fit plus que couvrir des com- 
plots perfides , enfin la Saint-Barthélemi arriva. 

La rage du fanatisipe alla chercher l’Hôpital jusque 
dans sa solitude. On vint lui dire qu’une troupe de gens 
armés s’avançoit vers sa maison ; on proposa de fermer 
les portes et de tirer sur eux, s’ils entreprenoient de les . 
forcer. « Si la petite porte ne suffit pas pour qu’ils puis- 
« sent entrer, dit l'Hôpital , que l’on ouvre la grande. » 
C’étoient en effet des furieux qui , sans ordre de la cour 
venoient pour le tuer; mais ils furent atteint dans l’a- 
venue et presque à la porte par des personnes char- 
gées des ordres du roi. Ces ordres exceptoient l’Hôpital 
de la proscription ; les auteurs de la Saint-Bm-thélemi _ 
vouloient bien lui pardonner de s’être autrefois si sou- 
vent opposé à leurs desseins. Cette modération le fit 
sourire. XJ’avois donc mérité la mort, dit-il, et l’on^ 
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« m’accorde ma grâce. » Cet grâce fut vaine, l’Hôpital 
ne put survivre long-temps à de pareilles horreurs ; il 
mourut le 1 5 mars i573, laissant une mémoire plus 
respectée que sa vertu ne l’avoit été pendant sa vie , 
homme à jamais célèbre et parmi ceux qui ont cultivé 
les muses, et parmi ces hommes plus rares qui ont 
servi rinimanité ( i)- 

Anne d’Est, alors duchesse de Nemours , veuve du 
duc de Guise François , et mère des instigateurs de la 
Saint-Barthélemi , sauva de ce massacre le gendre et 
la fille du chancelier de l’Hôpital, en les cachant dans 
sô'ri palais ( 2 ). ’■'* 'T"-' 

( 1 ) Quiifue pii vates el Phœbo dignn locuU, 

Quitfue sui memores altos fecerr merrndn. 

( 3 ) Le chancelier lui rend grâces de ce bienfait, dans une ëpitre pleine 
de sentiment, où il lui dit : 

Agruaco verœ te religionis alumnam. 

' I.«a Croze, qui de bénédictin s’étant fait protestant, vouloit appuyer de l'an- 
Corité de l’Hépital le parti qu’il avoitembrassé, cite ce vers comme une preuve 
que le chancelier étoit protestant. Il faut, pour qu'il ait raison, qu’Anne 
d'Esl ait été protestante ou quelle ait du moins été élevée dans la religion 
protestante. Anne d’Est étoit fille d’IIcrculc II, duc de Ferrarc, et de henée 
de France, fille de Louis XII. Il est vrai que Beuée adopta la nouvelle réfor> 
me et voulut y élever ses enfants; elle plaça même auprès d’Anne d’Est Olym- 
pia Fulvia Morata, qui se fit un nom parmi les réformés; mais le duc de Fer- 
rare, à la sollicitation de Henri II, roi de France, arrêta le cours de cette éduca- 
tion protestante et envoya ses filles en France, où elles furent élevées dans 
ia religion catholique. Anne d’F>st épousa le duc de Guise François, chef du 
parti catholique , et se remaria depuis au duc de Nemours , qui , pour Té- 
pouscr, fit déclarer nulle , pour cause de religion, une promesse de ma- 
riage qu'il avoit foiteà lademoiselle de LaGarnache, de la maison de Rohan, 
laquelle étoit protestante. Anne d'Esl montra beaucoup d'ardeur à venger “ 
sur les protestants la mort du duc do Guise, et beaucoup de zèle pour la re- 
Êgion cathonque dans le temps de la ligue; mais comme elle étoit juste et 
humaine, elle détestoit la persécution, recommandoit la tolérance et solli- 
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Pendant que le chancelier de l’Hêpital luouroit dans 
la disgrâce , pendant que la moitié des François égor- 
geoit l’autre , la paix assuroit à la nation angloise l’as- 
cendant que la France avoit eu sous saint Louis et sous 
Charles V. L’heureuse et prudente Ëlisaheth contem- 
ploit du port ces orages , et les excitoit ou les calmoit 
au gré de ses intérêts, üne différence bien essentielle 
entre les deux nations, c’est qu’en France , sous Fran- 


citoii sans cesse son mari et ses fils en faveur des protestants opprimés, ce 
qui 1a fit soupçonner d’un attachement secret au protestantisme en vertu de 
sa première éducation, car les intolérants ne couiiois.scnt point de tolérance 
sans intérêt. La raison qui a fait taxer l’Hôpital d'un protestantisme secret 
est la meme qui en a fait soupçonner Ânne d'Est; tous deux étoient tolé- 
rants. Anne d'Est avoit eu deux éducations, l’une protestante, qui n'avuit 
été que commencée, l'autre catholique, qui paroit avoir décidé de sa foi et 
de la conduite de sa vie entière; de laquelle de ces deux éducations parle 
rilôpital dans ce vers; 

Jgnosco venc te religionis alumntun? 

Il est clair que, pour le décider, il faut avoir décidé auparavant de qnelle 
religion étoit l'Hépital, et que, partir de ce vers pour établir le protestan- 
tisme de l'Hôpital, c’est une pure pétition de principe,. D'ailleurs, ce vers 
peut avoir un autre sens, que voici : « Les protestants sont dans l'erreur, 
* leurs persécuteurs déshonorent la religion qu’ils professent. Sauver des 
•* opprimés, arracher des victimes au fer des assassins, rendre un gendre et 
« iiiiG fille unique à un vieillard qui alloit être privé de cet appui , voilà la 
« vraie religion, voilà celle que vous pratiquez, je reconnois l'élève de la 
^ vérité. " 

^ÿnosco verœ te religionîs atumnam. 

Ce n’est pas qu’on ne trouve dans cette épitre des traits qui pourroient 
favoriser riuterprétation de La Croze, mais nous ne voyons rien d'absolu- 
ment décisif. - 

- La Croze nous paroit aussi tirer des inductions trop fortes de quelques 
vers où le chancelier se plaint seulement des atteintes que l’Espagne, de 
concert avec U reine, voulut porter, dans le concile de Trente , au droit de 
préséance quo la France avoit toujours eu. 
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çois ir et sous Charles IX, l’autorité royale toujours 
éclipsée , laisse un libre cours à l’ambition et aux que- 
relles des grands ; les Guises , les Montmorchcy , les 
Châtillons occupent la scène , le roi n’est rien ; en An- 
gleterre les grands sont soumis comme le peuple , et 
nul n’est grand que par la faveur de la reine ; on ne 
voit qu’Elisabetli , elle efface tout, c’est l’astre devant 
lec[uel tout éclat disparoît. 


CHAPITRE III. 

Henri III en France, et encore Élisabeth en Angleterre. 

(Depuis l’an 15^4 jusqu’à l’an 1587.) 


Il se présentoit d’abord une question bien importante, 
et qui poiivoit avoir la plus grande influence sur cette 
guerre générale des catholiques et des protestants que 
chaque État avoit à soutenir et au-dedans et au-dehors. 
C’étoit de savoir si le roi de Pologne reviendroit régner 
en France, si les Polonois le laisscroient partir, si les 
François ne le regarderoient pas comme étranger , si 
les protestants ne lui fermeroient pas le retour. Cette 
incertitude répandue sur son droit héréditaire, ou du 
moins sur l’exercice de ce droit, est un des inconvé- 
nients de l’ambition , lors même qu’elle n’a ni conquête 
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ni violence à se reprocher. Cette article devoit être l’ob- 
jet de toutes les négociations et de toutes les hostilités , 
l’intérêt ne pouvoit être plus pressant , il s’agissoit pour 
l’un et l’autre parti d’avoir pour roi un ami ou un en- 
nemi. Le roi de Pologne avoit été le chef du parti ca- 
tholique, le duc d’Alençon l’étoit du parti politique , 
qui ne se distinguoit plus du parti protestant ; mais le 
duc d’Alençon , alors prisonnier, ne pouvoit rien pour 
lui-même dans cette importante occasion, Catherine 
de Médicis le tenoit en sa puissance , ainsi que tous les 
autres chefs du parti ennemi ; le prince de Condé seul 
lui étoit échappé. C’étoit beaucoup. Quelque diligence 
qu’eussent pu faire les courriers envoyés par Catherine 
de Médicis à Henri pour lui annoncer la mort de Char- 
les IX , ils avoient été prévenus par les agents que le 
prince de Condé avoit envoyés aux Polonois pour les 
instruire du même événement , et les engager à retenir 
Henri parmi eux ; mais il est assez douteux qu’ils en 
eussent le désir. Henri avoit déjà vérifié à l’égard des 
Polonois la prédiction de Charles IX : « Que Henri ne 
« plairoit ni aux Polonois., ni aux François , quand il 
O en seroit bien connu , et que toute cette réputation 
« qu’on lui avoit composée avec tant d’art s’évanoui- 
o roit d’elle-même. « Le mépris qu’il montroit en Polo- 
gne pour les usages du pays , la méthode orientale qu’il 
avoit prise dès-lors de se communiquer peu, de vivre 
renfermé avec des favoris , le refus qu’il faisoit d’épou- 
ser Anne Jagellon , sœur de Sigismo.nd , dernier roi de 
Pologne, ou du moins les délais désobligeants qu’il 
appoitoit à ce mariage , avoient fort refroidi pour lui 
les cœors des Polonois. ■ ' 
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Henri délibéra s’il quitteroit la Pologne en fugitif, 
ou s’il demanderoit pour son départ l’agrément du sé- 
nat , il choisit le premier parti comme le plus sûr; la 
facilité avec laquelle il exécuta son projet semble an- 
noncer que les Polonois ne veilloieut pas sur ses dé- 
marches avec une attention bien inquiète. Henri évita, 
au retour , de passer par les États des princes protes- 
tants d’Allemagne , qui, pour l’intérêt de la cause com- 
mune, auroient pu le retenir, d’ailleurs il ne vouloit 
plus s’exposer aux remontrances de l’électeur Palatin. 

Il tenta sans succès de conserver la couronne de Po- 
logne avec celle de France ; les Polonois déclarèrent 
leur trône vacant, et nommèrent , pour le remplir, 
Etienne Battory , prince de Transylvanie , qui épousa 
la princesse Anne. 

Henri étant arrivé en France , la reine-mère remit 
entre ses mains le duc d’Alençon et le roi de Navarre, 
qu’il reçut froidement; il reçut plus mal endore Mont- 
morency-Damvillc , qui étoit allé au-devant de lui jus- 
qu’à Turin , pour justifier ses frères, et se justifier lui- 
méme auprès du nouveau roi. Catherine de Médicis 
engagea le roi à le faire arrêter , le duc de Savoie le fit 
sauver , JJamville (i) se retira dans son gouvernement 
de Languedoc. «Je ne reverrai jamais , dit-il, ce roi 
« injuste » ; il tint parole. 

Les affections des ambitieux sont toujours subor- 
données à leur ambition , et prennent leur source dans 


(1) Il toujours ici de Heari de Montuioreucy-Daniville, le 

second des fiU du couueuble iluDe, et qui fut daus la suite le coQoe'* 
table Henri. 
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cette ambition même. Catherine de Médicis nepréféroit 
Henri III à tous ses autres fils que parcequ’elle le 
croyoit plus docile, et que, counoissant son inclination; 
à la mollesse, elle espéroit perpétuer plus facilement 
son enhmce. Cet art de préparer de loin par une édu- 
cation vicieuse la prolongation , la perpétuité de l’en- 
fance des rois , est le niacliiavellisme particulier des • 
ambitieux subalternes, dont le pouvoir n’étant qu’in- 
direct, n’a pour base que le crédit; destructeurs de 
l’autorité royale pour le temps même où ils ne l’exer- 
cent plus , usurpateurs des volontés , plus funestes que 
les usurpateurs de provinces et d’empires. 

Pour «me reine-mère, qui veut étendre son autorité 
au-delà des bornes du temps et de la raison, une fem- 
me ou une maîtresse peut être une dangereuse rivale. 
Catherine de Médicis avoit été bien servie sur ce point 
par les événements. La mort de François II l'avoit 
délivrée de Marie Stuart, qui, par ses grâces et par son 
esprit, pouvoit être redoutable pour elle; Elisabeth 
d’Autriche, femme de Charles IX, étoit un enfant plein 
de douceur et de vertu , sans aucune ambition ; le régne 
de Marie Touchet (i) avoit été si foible et si passager, 
qu’on ne voit pas même qu’il ait causé d’inquiétude à 
la reine-mère ; d’ailleurs cette princesse avoit dans les 
fdles de sa suite, comme un corps de réserve qu’elle te- 
noit prêt pour deux usages, l’un de corrompre et d’é- 
nerver les princes ses fils , l’autre de faire diversion , et 

(i) Quoncl MiirieTouchct eut vule portrait d’Élisabeth d’Aulriehe, 
qui ailuil épouser Otaries IX, elle dit: » L’AllcEna^ue ne uie fait 
«point de peur. » Oatheriae de Médicis eu disoil sans doute autant. 
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de combattre par l’attrait toujours renaissant de la 
nouveauté le crédit qu’une femme ou une maîtresse 
auroit pu prendre. 

Cet artifice avoit manqué son effet sur Henri III; il 
rapportoit en France la même passion qu’il avoit em- 
portée en Pologne pour la princesse de Condé , il pl é- 
tendoit faire casser le mariage de cette princesse et 
l’épouser. La religion eût servi de prétexte à ce divorce. 
Le prince de Condé étoit retourné au protestantisme , 
la princesse étoit censée restée catholique depuis la 
Saint-Darthélemi; le duc de Guise, beau-frère de la 
princesse de Condé, appuyoit ce projet; Catherine en 
étoit alarmée, la princesse de Condé mourut dans ces 
conjonctures, si à propos pour Catherine, qu’il étoit 
bien difficile que cette mort ne lui fût pas imputée. Si 
elle n’avoit point commis ce crime, elle avoit mérité, 
qu’on l’en soupçonnât; si elle l’avoit commis , elle n’en 
recueillit pas le fruit , le roi , après avoir signalé sa dou- 
leur en passant trois jours sans manger, en s’enfermant 
pendant quelque temps dans des lieux sombres et par- 
mi des objets lugubres, en portant dans ses ajuste- 
ments , toujours fort recherchés , et aux rubans de ses 
souliers, de petites têtes de mort qu’il prenoit soin 
d’arranger lui-même avec beaucoup d’art , prit le parti 
de se consoler, en épousant Louise de Lorraine, fille 
du comte de Vaudemont , pour laquelle il croyoit avoir 
pris quelque goût, lorsqu’il l’avoit vue, en passant pour 
aller en Pologne. Ce mariage affermit le crédit des Gui- 
ses, et parut être pour eux ce qn’avoit été celui de Ma- 
rie Stuart avec François IL C’étoit déjà une atteinte 
portée au crédit de Catherine , à qui l’énorme puissance 
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des Guises avoit toujours fait ombrage, et qui s’alar- 
inoit de plus en plus , en voyant les ressources tou- 
jours renaissantes de cette maison. 

Mais ce n’étoient point les femmes , c’étoient les mi- 
gnons qui dévoient détruire le cré»lit de Catherine de 
Mcdicis ; elle avoit régné sous deux de ses fils qu’elle 
n'aimoit pas, elle cessa de régner sous celui qu’elle 
avoit tant désiré de voir sur le trône. 

D’abord elle seconda l’empire des favoris, parce- 
qu’elle crut en tirer le même parti que des filles de sa 
suite, celui de gouverner le roi par eux ; mais ils ne tar- 
dèrent pas à vouloir être indépendants , et ils y parvin- 
rent. DuGua, Souvré, Caylus, Maugiron, Saint-Mai- 
grin , Saint-Luc , Bellegarde qu’on appeloit le toirentde 
la faveur . et dont la faveur s’écoula comme un torrent. 
Joyeuse et d’Epernon eurent tour-à-tour leur régne 
éj)hémère; ils rendoient le roi invisible, non seulement 
pour son peuple, mais même pour sa cour. « Ils aclie- 
« vérent, dit Mézeray, de le dissoudre dans les volup- 
« tés. » La forme d’un habit, rarrangementd’une fraise, 
tous les caprices de la mode étaient les grandes affaires 
qui agitoient ce cabinet inaccessible. Le jour du sacre 
et le jour du mariage du roi (i), la messe ne fut dite 
que le soir, pareeque le roi avoit passé la journée en- 
tière à s’habiller et a gaudmnrterla fraise de la reine. 

A la mollesse, à l’invisibilité des tyrans asiatiques, 
on joignit bientôt leur faste et leur despotisme. Tous 
les projets économiques de Charles IX mourant furent 
renversés ; parmi la multitude des abus ruineux et des- 


(i) Hanri III fut >acré le i5 février et marié le lendemain. 
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tructeurs que les favoris introduisirent , Mézeray re- 
marque cette pernicieuse invention d'acquits comptants . 
«avec laquelle, dit-il, on a si impunément pillé les 
« finances du roi [a]. » 

Le triomphe de la superstition estdes’uniranmacliia- 
vellisme,et de forcer ceux qui ne croient rien, à crain- 
dre tout. Catherine de Médicis rassembloit ces deux 
extrêmes , elle avoit mis en vogue les prédictions, ainsi 
que les pressentiments et les augures, qui sont une de- 
mi-prédiction : ils ne furent pas épargnés au commen- 
cement de ce régne, tout fut observé, tout fut inter- 
prété, c’est la politique du peuple [ftj. On avoit oublié 
de chanter le Te Deum au sacre du roi , présage que ce 
régne ne seroit point heureux. Lorsqu’on avoit ])osé la 
couronne sur la tête du roi , il s’étoit écrié par deux fois 
qu’elle le blessoit , présage que cette couronne seroit 
mal portée : enfin , la couronne étoit tombée, ou avoit 
pensé tomber, présage que le roi seroit détrôné; ce 
dernier présage pourroit bien n’avoir été observé qu’a- 
près l’événement des barricades. 

Mais un présage plus funeste fut l’accueil que la 
guerre attira au nouveau roi dans une partie de ses 
États. En allant prendre possession de son royaume , 
il passa devant Livron , place importante, par sa situa- 
tion , entre Lyon et Marseille : ses troupes en faisaient 
le siège, il fut insulté par les habitants sans pouvoir en 
tirer vengeance; ce qui jeta sur sa personne, ainsi que 
sur son régne , un discrédit dont il ne put se relever. 


[a] Méicray, AhréfjB chronolo(*!que, Henri IH, ann^e i574- 
[.6] Journal de Henri III, t. i. . 
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Il se rendit plus méprisable encore, du moins aux yeux 
des protestants, parles praticpies de dévotion dont il 
donna le spectacle dan«t Avignon. Il suivit à pied toutes 
les processions des pénitents, vêtu lui-même en péni- 
tent. Cette dévotion lui plut à tel point, qu'il créa, 
dans la suite , des confréries de pénitents de toute cou- 
leur ; cliaquc jour voyoit éclore des édits bursaux et des 
confréries. 

I.es protestants durent bénir ces processions d’Avi- 
gnon, qui les délivrèrent de leur éternel petsécuteur, 
le cardinal de Lorraine , et par une mort qu’ils eurent 
le plaisir de juger ridicule. Ce cardinal, à force de sui- 
vre nu-pieds et nu-tête, par un froid rigoureux, au 
mois de décembre , ces processions de pénitents , ga- 
gna une fluxion de poitrine dont il mourut. Quelques 
auteurs ont mieux aimé croire qu’on avoit brûlé devant 
lui, à ces processions , des 'flambeaux empoisonnés. 

Le crédit dos Guises lie reçut aucune diminution par 
sa mort , il résidoit principalement dans la personne du 
duc, il conimençoit d’ailleurs à devenir indépendant 
du roi même, ou plutôt tout crédit cessoit de dépendre 
du roi ; le roi u’ctoil rien , tout étoit au plus hardi , au 
plus habile, au plus heureux. Il y avoit, en France, 
quatre poui oii’s différents : les protestants forts par 
eux-mêmes , plus forts par les alliances étrangères ; 
Catherine qui croyoit aimer l’autorité, mais qui aimoit 
principalement l’intrigue , et pour qui, corrompre et 
brouiller , s’apjicloit gouverner ; les favoris qui n’avoient 
d’abord que le département des plaisirs, et qui ne ré- 
gnoient <pio dans le palais, devenu un sérail de mi- „ 
gnous, mais qui, dans la suite, voulurent aussi gou- 
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verner; les Guises qui s’approchoient du trône à tra- 
vers tous ces partis qu’ils méprisoient. 

Le résultat des intrigues de Catherine, des fdles de 
sa suite et des mignons , fut une froideur marquée en- 
tre le roi et son épouse, et une haine violente entre le 
même roi et son frère le duc d’Alençon; celui-ci, dit- 
on, avoit voulu assassiner Henri 111 , le roi de Navar A 
l’en avoitempêché[«]. Henri 111 étant lombémalade, on 
lui persuada que le duc d’Alençon l’avoit empoisonné; 
il le crut d’autant plus aisément que sa maladie étoit 
un mal dans l’oreille, pareil à celui dont François H 
étoit mort (i). Dans cette idée, il voulut à son tour 
faire assassiner le duc d’Alençon par le roi de Navarre : 
« En me vengeant, lui dit-il , vous montez an trône » ; 
le roi de Navarre fit rougir Henri 111, et de la proposi- 
tion, et du motif dont il l’appuynit. 

Le roi de Navarre étoit le seul homme vertueux jeté 
dans cette cour criminelle; Charles IX l’avoit reconnu 
en mourant, il lui avoit recommandé, en ce dernier 
moment , sa femme et sa fille, en lui disant : « Vous de- 
« vez me haïr , et je vous confie tout ce que j’aime; mais 
« je vous connois , je n’ai trouvé qu’en vous de l'hon- 
Biieur et de la foi. » Le roi de Navarre étoit alors pri- 
sonnier. Les amis delà vertu doivent reprendre courage. 



, [o] Matthieu, t. i, I. 7 , p. 4*8. ■ ’• ' ' 

(i) La maladie de Ueuri lit parut assez sérieuse pour que le roi de 
Navarre, alors ami du duc de Cuise, lui répétât jusqu'à trois fois: 

• Notre homme est bien mal.» Le duc de Guise répondit à la pre- 
mière fois : « Ce ne sera rien »; à la seconde : « Il y faut penser »; à 
la troisième enfin: «Je vous entends, Monsieur, et frappant sur le 

• pommeau de son épée , voilà, ajouta-t-il, qui est à votre service. » 

i3. 


eii voyant: qu’elle régne au milieu des fers et jusque 
dans le séjour du crime. 

F..e Laboureur, dans ses additions aux mémoires de 
Castelnau, rapporte que le duc d’Alençon, prisonnier 
de Catherine de Médicis, ainsi que le roi de Navarre, 
avoit comploté avec lui d’étrangler de ses mains sa 
propre mère, lorsqu’elle viendroit dans leur chambre. 
Quelque invraisemblable que soit une telle atrocité de 
la part d’un fils , il est plus invraisemblable encore que 
le roi de Navarre ait pu y consentir un moment, com- 
me le dit Le Laboureur cpii du moins fait honneur à 
leur prompt repentir de l’inexécution du complot. 

Mais si l’on j)Ouvoit remarquer quelque horreur 
après la Saint-Barthelemi, on observeroit ici une honte 
du trône, particulière au temps dont il s’agit. Je veux 
pai-ler de cette facilité avec laquelle des rois, protec- 
teurs nés de la vie de leurs sujets, se permettoient d’y 
attenter par des voies qui ne sont qu’à l’usage des cri- 
minels , c’est-à-dire , en excitant ou irritant des haines 
que leur devoir est de p^é^■enir ou d’assoupir , en ar- 
mant la vengeance particulière et l’intérêt personnel. 
Nous avons vu Charles IX faire tuer Lignerolles par 
Villequier, son ennemi. Henri III avoit donnp àSouvré 
l'ordre d’étrangler, dans la prison, les maréchaux de 
iMontmorency et de Cessé, le voilà qui veut faire assas- 
siner son propre frère par le prince qui doit profiter 
de ce crime. 

C’est sur-tout dans l’aventure du brave Bussy d’Am- 
boise que la bassesse de ces assassinats, commandés, 
ou conseillés par des rois, est accompagnée des circons-^-^ 
tances les plus àtroces. 
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Louis de Clermont d’Amboise, de la branche de Bus- 
sy , s’étoit rendu reiloutable à toute la noblesse de la 
cour par son adresse et son bonheur dans les roiubats 
singuliers; il étoit attaché au duc d’Alençon, et c’étoit 
lui qui se chargeoit de quereller et de délier tous les 
ennemis de son maître. Les favoris, qu’il forçoit à beau- 
coup de circonspection sur tout çe qui concernoit ce 
prince, le haïssoient et n’osoient le perdre. Il leur en 
fournit l’occasion. Non moins fameux par ses galante- 
ries que par sa bravoure, il étoit alors amoureux de la 
femme du comte de Montsoreau, grand-veneur d’An- 
jou; il ne cachoit rien à son maître, pas même ces se- 
crets de l’amour que riionneur et la reconiioissance 
doivent rendre inviolables; il mandoit très indiscrète- 
ment au duc d’Alençon : « La béte du grand-veneur est 
« enfin tombée dans mes filets. » Le duc d’Alençon , par 
une indiscrétion bien plus forte encore, montra et laissa 
la lettre au roi, qui, par un procédé pour lequel il n’y 
a point d’expression , la fit voir au comte de Montso- 
reau, en lui permettant ou lui commandant la ven- 
geance. Le comte força sa femme d’écrire à Bussy jjour 
lui donner un nouveau rendez-vou.s ; Bussy vint, et 
trouva, au lieu de la comtesse , des assassins cuirassés 
contre lesquels il se défendit long-temps; enfin, se 
voyant près de succomber, il s’élance par une fenêtre, 
et, dans l’instant même, un coup d’épée le renverse 
mort dans un fossé du château , ou selon d’autres , Bus- 
sy ayant été arrêté par son habit aux pointes d’une 
grille de fer qui se trouvoit sous la fenêtre, les assas- 
sins l’y poignardèrent à loisir. Que de crimes en un 
seul! Un amant qui, par vanité, compromet a\cc sa 
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vie l'honneur et la vie de sa maîtresse; un prine.e qui , 
par jeu et sans intérêt, expose ainsi son ami et une 
femme; un roi, t[ui livre si lâchement ces victimes à 
la vengeance d’un époux outragé; un mari, qui se per- 
met une si exécrable vengeance. Le plus coupable sans 
* doute est le roi. ' 

. Le fruit ([u'on avoit tiré jusque-lâdc la guerre con- 
*■ tre les huguenots ne devoit pas en faire souhaiter la 
continuation; e< au commencement d’un régne, le gou" 
vernement a’toüjours intérêt d’être en paix. On délibé- 
ra ,'^dans Je' conseil , sur cet objet important; on réso- 
lut là ^erre , jiarceque le duc de Guise l’aimoit ; et on 
écùütà les propositions des protestants, pareeque Ca- 
therine de Médicis aimoit à négocier. On va voir quels 
furent les fruits de cette guerre. ' 

Le duc d’Alençon s’échappa de la cour, et fut joint , 
àl’in.stant, par toute la noblesse protestante et poli- 
tique [«]. Kn même temps , le prince de Condé amena 
d’Allemagne vingt mille hommes, tant reîtres quelans- 

• quencts et suisses , ayant toujours à leur tête le prince 
palatin, Casimir. Ils joignirent le duc d’Alençon, et 
Condé lui remit le commandement. Ainsi, l’effet de 
cette Saint-Barthclemi , qui devoit exterminer le 2 ?arti 
protestant, étoit que, trois ans après, ce parti étoit 
assez considérahle pour avoir à sa tête le frère unique 
du roi , l’héritier présomptif de la couronne. Quand le 
duc d’Alençon se vit à la tête d’une armée si nombreu- 

• sc, il jura de venger La Mole; il avoit conservé un des 
habits de son malheureux favori, et devoit le porter ^ 


Mv'umucs lie Sully, 1. i 
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nn jour de bataille. Telles étoierit les idées qui occu- 
poient ce prince , à qui la moitié de l’Etat confioit alors 
les intérêts les plus chers , ceu.x de sa religion et de sa 
liberté. 

lUen ne peint mieux l’esprit machiavelliste de ce 
temps-là , que l’idée généralement répandue alors que 
c’étoit Catherine de Médicis qui avoit favorisé l’évasion 
du duc d’Alençon, pour se rendre nécessaire par la 
confusion même des affaires, pour se procurer une 
plus ample matière à négociations , ou pour semer la 
division et la défiance dans le parti protestant. Il passa 
pour constant que le duc de Nevers, envoyé à la pour- 
suite du duc d’Alençon , eût pu lui couper le chemin 
et le ramener à la cour, mais que Catlierinel’en empê- 
cha , en affectant les foiblesses d’une mère , et la crainte 
que son fils ne pérît dans le combat. 

Elle couroit par-tout apres ce fils qu’elle appeloit sa 
brebis égarée J elle négociait sans cesse avec lui pour le 
rendre de plus en plus suspect aux protestants ; elle 
avoit tiré de leur prison les maréchaux de Montmoren- 
cy et de Cossé, elle les menait avec elle: pour pi'ofitcr 
de leur ascendant sur l’csprit du prince. , 

Pendant qu’elle traitoit et qu'elle trompoit. le duc 
de Guisé battoit à Château-Thierry l’avant-garde des 
princes, conduite par Thoré, ruii des Montmorency; 
un coup d’arquebuse que le duc reçut à la joue gauche 
et dont la maï que lui resta toute sa vie le fit surnom- 
mer le Balafré [n]. 

■ Mais , vers le même temps , le roi de ÎSavarre se sau- 


[o] D'Aubigni', I. 2, 1 . 2, c. «8. t. 1, 1 . 7, p. .j20 et suiv. 
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va aussi de la cour et alla elefendre la cause tl^es protes- 
tants en Guyenne, tandis que les princes marclioicnt 
vers Paris avec des forces supérieures à celles que la 
cour pouvoit leur opposer : ainsi la reine-mère eut plus 
d’affaires qu’elle n’en vouloit peut-être; cependant elle 
sut profiter liabileinent des divisions que les intrigues 
des filles de sa suite avoient depuis long-temps semées 
entre ces princes ; de la jalousie secréte que le duc d’A- 
lençon commençoit à sentir de voir le roi de Navarre, 
son rival de gloire, prêt à l’éclipser; du mécontente- 
ment couvert qu’avoitle prince de Condé de n’êtreplus 
<|u’au second rang dans l’armée protestante , après l’a- 
voir en partie formée et s’être long temps flatté d’en 
être le chef. Plus unis, ces princes eussent été plus en 
état de faire la loi, ils la firent encore malgré leurs dé- 
fiances mutuelles; la paix qu’on leur accorda, ou plu- 
tôt qu’ils accordèrent, fut bien plus favorable que les 
précédentes à la cause publique du protestantisme. Le 
libre exercice de la religion prétendue réformée ( ce fut 
alors qu’elle fut ainsi nommée ) ne fut plus borné à ipiel- 
ques places , mais étendu à tout le royaume ; les pro- 
testants furent admis à toutes les charges; on leiii- don- 
na des places de sûreté dans diverses provinces; on leur 
accorda des chambres mi-parties dans tous lés jiarle- 
ments; on réhabilita la mémoire de tous leurs chefs 
morts, ou dans les massacres, ou dans les supplices , 
uommétnent de Coliguy et de Montgoiumerv ; ou fit 
une espèce d’amende-bonorable pour la Saiut-P<aribe- 
femi ; ou donna de l’argent, des pensions , tles terres , 
des titres militaires au prince Casimir; la possession 
réelle du gouvernemeut de Picardie au prince de Con- 
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Hé, qui n’en avoitqiie le titre; le Berry, la Touraine et 
l’Anjou, en augmentation H’ajianage, au duc d’Aleu- 
çon qui prit alors le titre de duc d'Anjou. 

Le gouvernenient ji’avoit lait ce traite que pour le 
violer, le seul moyen d’en assurer l’exécutiou auroit 
été que les princes ne fussent point revenus à la cour; le 
nouveau duc d’Anjou s’y laissa ramener par sa mère , 
le roi de Kavarre et le prince de Coudé restèrent seuls 
à la tête du parti protestant. 

Ce nouvel édit de pacilicatiou , nommé T Édit de 
soixante-trois articles j, ou la Paix de Monsieur ( i ) , fai-î 
soit époque dans l’iiistoire de la réforme; jamais les ré- 
formés n’avoient obtenu de tels avantages : le duc de 
Guise s’en indigna, et parceque la paix lui otoit les oc- 
casions de signaler ses talents militaires , et |)arceque 
le désaveu public de la Saint-Barlbeleini dcveuoit un 
affront pour le nom de Gui.se; ce fut alors qu’il forma 
dans l’aris cette association funeste connue sous le 
nom de la li^ue. 

Il s’en étoit déjà formé de particulières dans plu- 
sieurs provinces, on ne fit que les réunir. Le projet 
d’une ligue générale contre l’bérésie avoit été proposé 
au concile de Trente par le cardinal de Lorraine, et, à 
l’entrevüc de Baïonne , jiar le duc <l’Albe ; on peut même 
dirp qu’il existoit depuis long-temps une ligue perpé- 
tuelle et universelle de tous les catholiques derKurope 
contre tous les protestants. I^a ligue de France, la ligue 
par excellence, parut, par l'événement, avoir été en- 
core plutôt dirigée contre les favoris , contre la mère 

î 

^ (l) Donné au couvenl Uc Beaulieu , jïics tle Ixiilit'H en Tuiiraiiir. 
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du roi, contre le roi lui-méme , cjue contre les protes- 
tants , et avoit en pour but le détrônement de Henri 111 
plus ({ue la défense de la foi. Tandis qu’on faisoit jurer 
les François sur l’évan^jile d’étre fidèles au chef qui 
seroit nommé par la ligue [«], chef que tout le monde 
savoit être le duc de Cuise, des libelles répandus dans 
le public ne parloient que de la nécessité de rendre 
aux descendants de Charlemagne la couronne qui leur 
avoit été injustement ravie par les Capétiens, et ces 
descendants prétendus de Charlemagne étoient les 
Cuises; ils étoient issus, de mâle eu mâle, de Charles 
deDhiraine, exclu du trône par Hugues- Capet (i). 
« P^in et Charlemagne, disoit-on dans ces libellés, 
K àvoient reçu la bénédiction de l’Église pour eux et 
« pour toute leur postérité. Hugues-Capet, usurpateur 
a de la couronne de France, ne reçut jamais une béné* 
«diction pareille. En consétpience, parmi les descen- 
« dants de Charlemagne, quoique dépouillés de leurs 
«droits, on voit encore aujourd’hui de beaux et dé 
« grands hommes , d’un corps robuste , d’un esprit 
« vigoureux , bons catholiques , gens de bien, pru- 
« dents, braves, heureux dans leurs entreprises. On 
« remarquoit sur-tout dans la branche de Cuise, plus 
K éminemment que dans toute autre branche de la mab 
« son de Lorraine, les fruits de cette sainte bénédiction.' 



fo] D’Oss.it^ Di.scours sur les effets «le la ligue. 

(i) La fausse charte de François «le Uosières les faisoit ileseeinlre 
«le l’Iniiamoud et de Cliuliou par uu Alliéiie et un Vanlicit, pieteinlu 
père «rAosiierî, iM aïeul de Saint-Aruonl. 
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(t sont polits, laids, foil)les, sots, hérétiques , supersli- 
« ticiix , sans capacité, lents et inalhenreiix. » 

Ces raisons dignes du siècle où on les faisoit valoir , 
et de la cause pour laqtielle on les einployoit, laisoient 
impression sur la multitude. Auprès de ceux qui étoient 
moins peuple, les Guises s’y prenoient d’une autre ma- 
nière. Le cardinal d'Ossat justifi» souvent Henri III des 
imputations »|u’on lui a trop légèrement faites sur la 
foi des Guises; ccu.\-ci inettoient dans leurs calomnies 
la plus profonde et la plus adroite perfidie , ce sont eux- 
mêmes que le cardinal d’Ossat accuse de beaucoup de 
fautes commises par Henri III. C’étoient eux qui les lui 
faisoient commettre pour le perdre dans l’esprit de ses 
sujets , et pour avoir des occasions de le décrier. Le 
duc de Guise empêclioit qu’on 'ne diminuât les impôts , 
qu’on ne réformât les abus , et ses émissaires secrets 
jïublioient par -tout qu’il avoit inutilement employé 
tous les moyens possibles auprès du roi pour l’engager 
à soulager le peuple. « Le roi , dont malheureusement 
« le caractère étoit foible et nonchalant , quoique ses 
«intentions fussent justes et bonnes, et qu’il formât 
« souvent la résolution de remettre les affaires en 
« meilleur état, n’en avoit pas le courage; cependant il 
« deinandoit des conseils , faisoit liii-mcine des instme- 
« tions et des mémoires , et quelquefois des ordonnan- 
« ces et des édits tfès judicieux; et si on l’eût conduit 
« avec douceur, et qu’on eût favorisé ses projets, il eût 
« fait tous les réglements qu'on auroit jugé nécessaires. 
« Mais M. de Guise cpii vouloit profiter de la calamité 
« publique, et cpii craiguoit par-dessus tout que le roi 
* « ne satisfît son peuple, et que ce contentement ne mît 
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« obstacle à rusurpatiou cpi’il méditoit, ou ne la retar- 
«dàt, imaginoit chaque jour de nouveaux moyens 
« pour détourner les effets de la bonne volonté de sa 
B majesté. Pour en venir à bout , il employoit auprès 
U d’elle des personnes mal intentionnées , lesquelles , 

« non seulement lui douuoient des avis contraires au 
« bien qu'il projetait ,^mais lui suscitaient des embar- 
« ras , des affaires , des prétendues dépenses uécessai- 
« res, et l’excitoient à prolonger les impôts et à en éta- 
I a- blir même de nouveaux. » 

Eu i583 , le roi envoya dans toutes les provinces du 
royaume des commissaires tirés du conseil , du parle- 
ment et de la chambre des comptes ; il les chargea d’é- 
couter les plaintes de ses sujets, et d’étudier les moyens 
de soulager le peuple. Sur le rapport de ces commis- 
saires , le roi rendit une ordonnance pour le rétablisse- 
ment de la discipline militaire, et pour la diminution 
de la taille. 

Au mois de novembre i584, il supprima jusqu'à 
soixante - douze espèces d’impôts extraordinaires ; il 
déclara coupables de lése-majesté tous les fabricateurs 
d’édits onéreux. Le duc de Guise craignit que les pré- 
textes dont il vouloit colorer sa révolte ne vinssent à 
lui manquer, s’il laissait au roi le temps de corriger 
les abus, et de regagner les cœurs de ses sujets; il 
préci j)ita l’exécution de son dessein , et avança le temps 
des barricades. ’ 

Ces faits sont tirés d’un ouvrage composé eu italien ■ 
l’an i5go, par le célèbre d’Ossat, depuis cardinal, et 
traduit en françois p.ar l'auteur de la vie du cardinal 
d’Ossat, qui a paru en 1771 . D’Ossat y fait connoitre * 
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lé véritable esprit de la ligue, y développe les ressorts 
de la poliii(|ue des Guises, et suit pas à pas la marche 
de leur ambition. Il conclut que la ligue, soit qu’on 
l’envisage relativement à l’intention de ses auteurs, 
ou relativement à ses effets, n’a rien qui puisse lui ser- 
vir d’excuse, ni consoler des maux qu’elle a causés. 
L’intention de ses auteurs étoit visiblement criminélle 
‘et pernicieuse ; ses effets ont été de renverser ses pro- 
pres auteurs, après avoir ébranlé l’État, d’affoiblir en 
France la religion cathôlitjue, de fortifier, de multi- 
plier, d’agrandir, d’élever lés protestants. 

Le grand objet de la ligue étoit d’ôter la couronne 
aux Valois pour la donner aux Guises ; Henri III , qui 
s’en aperçut , voulut être le chef de la ligue, pour em- 
pêcher que le duc de Guise ne le fût; Henri eut le titre , 
et le duc la réalité. 

L’édit de pacification fut révoqué sur les instances 
des États assemblés à lllois [«], la guerre recommença , 
"’et ce même duc d’Anjou , qui dans la guerre précé- 
dente avoit été le chef du parti huguenot, fut dans celle- 
ci le chef du parti catholique. Si l’on cherche la cause 
de ce changement, c’est que le prince de Gondé s’amu- 
soit à cdntrefairè le duc d’Anjou, et à lui donner du 
ridicule , ou plutôt c’est que le duc d’Anjou étoit jaloux 
du roi de Navarre et du prince de Gondé, c’est sur-tout 
qu’il sentoit que ces princes l’estimoient peu; d’ail- 
' leurs, la reine-mère avoit persuadé au duc que les Ini- 
“î^enôts’de l’Anjou avoient voulu le livrer aux Reitres; 
le duc de ôüise fut son lieutenant. ’ 

4 .'’ ^ . 
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C’est dans cette guerre qu’arriva la ridicule aventure 
de Villefranche et de Montpazier , deux petites villes 
sur 1 er confins du Périgord et du Qucrcy, dont les ha- 
bitants se surprirent réciproquement en une même 
nuit , le hasard ayant fait que lcs_deux troupes a voient 
pris des chemins différents. Après avoir bien pillé de 
part et d’autre, et s’être regorgés de butin, le lende- 
main il fallut tout rendre ; c’est l’image en petit de 
toutes les guerres. 

I.Æ roi de Navarre, qui avoit bût son apprentissage 
sous le^rincB de Condé, Louis, et sous l’amiral de Co- 
ligny, et qui, déployant dès l’enfance les vues d’un 
général, avoit remarqué les fautes qu’on avoit faites 
ù.Jarnac et à Montcontour , signala sur-tout dans cette 
guerre de 1676 la valeur et la bonne conduite qui le 
distinguent parmi les héros , comme sa bonté le dis- 
tingue parmi les rois [a]. Ce prince intrépide s’engagea 
presque seul dans Eaulse, comme Alexandre dans la 
ville des Oxidraques. Entouré d’ennemis , il entendoit 
des voix féroces crier : Tirons à ce panache blanc, c’est 
« le roi de Navarre » ; il les prévient , et fondant sur 
eux, le pistolet à la main, il les dissipe malgré leur 
nombre , il dissipe de meme deux ou trois autres corps , 
dont chacun étoit quatre fois plus nombreux que le 
sien , enfin la garnison entière se rassemble contre lui , 
la multitude l’accable, rien ne peut le sauver. Dans ce 
pressant danger, le sang-froid , la présence d’esprit ne 
l’abaudoBnent point , il s’appuie contre un portail 
pour n’être point enveloppé; en même temps il fa^ 

[o] D’Aubigné, I. 3, I. 2 . Mtmbires de Sullj-, I. i. *■, ' 
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monter deux des siens au haut du clocher , pour faire 
signe à son armée d’enfoncer les portes de la ville qui 
avoient été fermées sur lui; il est obéi, la place est 
forcée, la garnison succombe à son tour, les habitants 
demandent grâce, le roi de Navarre alors n’écoute j)lus 
que sa clémence, il préserve la ville du pillage, et 
borne sa vengeance au supplice de quatre de ceux qui 
avoient tiré au panache blanc. Nous voudrions qu’il se 
fût interdit même cette vengeance. S<;s ennemis s’é- 
toient chargés d’être cruels , il ne pouvoit leur opposer 
trop de clémence, ni rendre le contraste trop sensible. 

La crainte que les Anglois ne se mêlassent de la que- ^ 
relie , et ne s’emparassent de la Rochelle ou de quel- 
que autre port en France , donna dieu au cinquième 
traité de pacification, conclu à Bergerac, qui apporta 
quelques modifications au précédent ; l'exercice de la 
religion prétendue réformée fut restreint aux places de 
sûreté, l’on changea aussi quelques unes de ces places. 
Telle étoit l’alternative continuelle de ces guerre^ tou- 
jours inutiles , et de ces traités toujours rompus, tout 
se réduisoit toujours ù un peu plus ou un peu moins 
d’étendue pour l’exercice de la religion protestante. 

Malgré la paix , la discorde régnpit par-tout , et .sur- 
tout à la. cour ; le roi avoit ses mignons ^ Monsieur avoir 
ses braves -, ceux-ci insultoient les mignons, qui les per- 
sécutoient; le roi haïssoit Monsieur et ses braves sur 
la foi des mignons; les Guises , plus braves que les uns , 
plus intrigants que les autres , les meprisoient tous , 
et se faisoient justice eux-mêmes , quand ils secroyoient 
offensés; Saint-Maigrin s’étant vanté de plaire à la du- 
chesse de Guise, le duc de Mayenne le fit tuer à coups 
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de pistolet à la porte du Louvre , le roi ne put que le 

pleurer. 

Les mignons vouloient aussi être braves; Caylus, 
alors le plus chéri d’entre eux, appela en duel’le sei- 
gneur de Dunes, partisan des Guises , de la maison de 
Balzac d’iùitragues , nommé le beau d’Entragucs , à 
cause de sa bonne mine, et d’ Entraguet j parcequ’ap- 
pareniineiit il étoit petit; Caylus j)iit pour seconds, 
Maugiron et Livarot, deux autres favoris; d’Entragues 
choisit Hibeyrac et Scliomberg. Depuis la cessation des 
combats judiciaires, les duels ctoient devenus plus 
fréquents , pareequ’au moins les tribunaux déterrai- 
noient les cas oii le duel devoit avoir lieu, et ne l’or- 
donnoient (jue dans des cas fort rares, au lieu que les 
jiarties devenant seuls juges de l’offense, appliquoiertt 
le duel à tous les cas. Il résulta encore un autre incon- 
vénient de l’abolition du duel judiciaire; aux anciens 
juges du camp dans le combat judiciaire succédèrent 
les seconds dans le duel volontaire. Ces seconds ne 
furent d’abord que témoins et arbitras, comme l’avoient 
été les juges du camp, dans ce combat de Cavlus et de 
d’Enlragues ; ils voulurent être acteurs; ce fut un nou- 
vel effet de ce principe de haine qu’eutretenoient les 
guerres civiles et les intrigues de la cour. Maugiron fut 
tué sur la place, Caylus mourut de ses blessures au 
bout d’un mois de langueur. Henri III réunit ses trois 
amis (i) dans un superbe mausolée ; après qu’il eut 
'donné à une douleur juste tous les caractères de cette 

^t) Saint>Maigriu , Cavlus et ^fangi^ou. Il voulut les baiser mortel 
il coupa leurs cheveux et les serra précieusement. 
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indccence scandaleuse , tant reprochée autrefois à 
Édouard 11 et à Richard H, rois d’Angleterre; d’autres 
mignons le consolèrent. , 

Catherine de Médicis triomphoit de ces divisions , et 
traitoit avec tous les partis ; « c’étoit , dit Mézeray [«], 
U sou intérêt et son plaisir d’avoir toujours à tricoter 
U avec les uns et les autres », expression basse, mais 
qui peint l’activité intrigante de Médicis. Toujours 
caressante pour le vice, elle flattoit les goûts du roi 
sou fils , comme elle avoit flatté ceux de son mari; elle 
lui doimoit des fêtes , elle en recevoit de lui ; et dans 
CCS fêtes, suivant l'usage asiatique, l’empire des vo- 
lûptés étoit toujours déféré aux hommes; les femmes 
les servoient, tantôt vêtues en hommes, tantôt dans 
leurs habits ordinaires , les cheveux flottants et la 
gorge découverte , ce qui étoit alors une indéceiye. Le 
roi appeloit en vain toutes les fantaisies au secours de 
son aine rassasiée, tantôt il faisoit des processions , et 
iiistituoit des confréries , tantôt il couroit la bague en 
habits de femme, tantôt il perdoitau jeu en un soir 
quatre-vingt mille écus , somme effrayante pour le 
temps. C’étoit Catherine de Médicis qui se chargeoit de 
pourvoir à toutes ces dépenses. Outre ses filles ga- 
lantes , ses sorciers et ses souffleurs , elle avoit encore 
ses traitants italiens, gens consommés dans l’art des 
extorsions et des déprédations; le surintendant d’O^ 
d’après leurs projets, fahriqiioit tous les jours de nou- 
veaux édits, le roi alloit les faire enregistrer au parle- 
ment : on ne le voyoit que dans ces occasions ; le peu- 


fa] M<"zeray, AbnSge chronologique. 
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pie, dit un auteur, gémissoit plusieurs années pour un 
divertissement qui n’avoit dure qu’une heure. ' 

Le parlement résistoit : le premier président de 
Thou , à qui on présentoit de pareils édits , répondit 
un jour, « que, selon la loi du royaume, qui étoit le 
■■ salut public , cela ne se pouvoit ni ne se devoit. » 

Le duc de Guise , attentif à tout , consoloit et soula- 
geoit ce peuple opprime (i). 

Catherine , voulant opposer aux Guises le roi de Na- 
varre, l’alla chercher jusqu’à Nérac, sous prétexte de 
lui mener sa femme dont il ne se soucioit guère. Les 
filles de sa suite appuyoient ses négociations-; Cathe- 
rine Savoit que cet artifice de sa politique étoit usé^ 
Iftais que l’attrait de la volupté est toujours nouveau. 
La cour du roi de Navarre se sentit du passage de 
. Cathd>ine de Médicis , et du séjour de Marguerite de 
Valois. L’intrigue , la discorde , la mollesse s’y introdui- 
sirent avec elles ; Marguerite , regardant sa résidence 
en Guyenne comme un exil , voulut se venger du roi , 
son frère, qui avoit conçu pour elle la plus forte avei^ 
sion , et qui , non content de l’éloigner de sa cour , écri- 
voit contre elle à son mari des lettres où il l’avertissoit 
des galanteries de Marguerite ; le roi de Navarre , peu 
susceptible de jalousie, lorsqu’il n’aimoit pas, montra 
ces lettres à sa femme , en l’avertissant d’être plus cir- 
conspecte. Marguerite , sous prétexte de servir son mari , 
mais véritablemént en haine de son frère , devint favo- 
rable au parti huguenot ; on vit encore ici le machia- 

( I ) paarre alloit le Toir et revenoic heureux , 

(lit l'auteur de la Hennade. 
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vellismc tourner contre lui-mémc. La reine tic Navarre 
avoit profité des leçons et des exemples de sa mère', 
elle avoit voulu aussi avoir une suite de Ix^les filles , 
tpi elle sut opposer, avec succès, à celles de .sa mère, 
et tpie Henri ill appcloit une vermine très pernicieuse. 
Celles de Catherine , décriées depuis loii^j-teiups , tlev e- 
iioieut moins dangereuses. Marguerite, jiour son coup 
d’essai , donna une maîtresse au roi , .son mari : ce lut 
la belle Fosseuse ; elle inspii a elle-même de ramour au 
sage Pibrac ( i ) , confideut de sa mère , et le reftdit fa- 
vorable an parti bugueuot : ses femmes eurent bientôt 
captivé tous les chefs de ce parti ; et, se servant de leur 
ascendant sur eux jmiir servir la haine de Mai guerite, 
elles les engagèrent à reprejidre les armes , sous le pré- 
texte tpi’on observait mal les étiits de pacification , et 
tpi’ou leur enlevoit , par smprise , quelques places de , 
sûreté : cette nouvelle guerre s’apjiela la guenv des 
amoureux. La Rochelle n’y prit pouit de part , le sage 
La Noue , qui étoit toujours l’oracle des Roebeiois , 
n’ayant pas cru devoir jouer un rôle dans la guerre des 
amoureux. Le prince de Coudé, sans être amoureux ^ 
arma dans le même temps, parcecju’on ne lui tenoit 
])oint parole sur le gouvciaienient de Picardie , qui res- 
tait toujours entre les mains du duc d'Aumale (2). 

( 1 ) PlusieurB aiitRiirit coiiicmpomins et presque tous les ntitettri 
inodcnics ont pai lé de relte p:i$sioii de l'ibrae pour la reine Marfjiic- 
rite, et cette princesse UQ ctoît persuadée; m^is dom Vaissette, dans 
son Iliÿtuire de l^an^jitedoc, f. 5, p. (*>43, et rai)bc d’Artigny dans ses 
Mémoires d’histoire, de critique et de littérature, t. a, p. 34B, sou- 
tiennent que cette passion n’eul rien de réel; il est bien dilbcilc de 
prouver qu'un homme u'a point été amoureux d'une belle femme. 

(a) Fils de celui qui a voit été tue au sié{jedela Hocbellcle 1 4 mars i573. 
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Les expéditions les plus remarquables de cette 
guerre [a] furent i “ l’attacpie de Caliors par le roi de 
Navarre , où , même après qu’on eut fait sauter la porte 
avec de la poudre , et que le gouverneur eut été tué, les 
habitants se défendirent encore quatre jours de rue en 
rue. Le souvenir de la Saint-Barthéleini leur fut fatal. 

Ils avoient exercé alors des cruautés qui leur furent 
rendues en cette occasion . La clémence du roi de Na- 
varre ne put arrêter la vengeance des buguenots. 

28 Ee combat de Montcrabel, entre le marécbal de 
Biron et les troupes du roi de Navarre, perdu. par 
celles-ci à la vue de Marguerite qui conteinploi( sou 
ouvrage du baut des murs de Nérac; le marécbal , vain- 
queur, fit tirer quelques volées de canon de son côté 
pour l’obliger à se retirer , affront qu’elle eut peine à 
lui pardonner , et qu’il eut pu épargner à une femme , à 
une reine , à la sœur de son maître. 

38 Le siège de la Fère,. qu’on nomma le siège de ve- 
lours^ pareeque les favoris étant venus au camp des 
assiégeants , y firent régner l’abonilance et la somptuo- 
sité. La Fère étoit une des places de sûreté données aux 
protestants , qui prétendoient , dit-on , en faire une 
seconde la Rocbelle ; le maréchal de Matignon en com- 
mença le siège; Joyeuse et d’Épernon, les deux der- 
niers des mignons, auxquels la faveur étoit restée , y 
vinrent ensuite, et le duc de Guise arriva sur la fin, 
pour leur enlever à tous la gloire du succès. f 

Médicis négociait toujours, elle courait d’une armée 
à l’autre : « La peine que vous prenez , vous plaît et 

* 

fa] D'Âubignu, l. a, 1. .f. 
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« VOUS nourrit : le repos est le plus grand ennemi de 
« votre vie , lui disoit le roi de Navarre. » On étoit con- 
venu qu’il y auroit trêve par-tout oii seroit la cour , 
mais cette trêve ne s’éteiidoit qu’à une lieue ou deux. A 
travers les plaisirs et les fêtes que Mêdicis traînoit tou- 
jours à sa suite , on pouvoit entendre au loin le bruit 
des armes et les cris des mourants; de jeunes courti- 
sans ouvrent un bal , et tandis qu’on croit les voir en- 
core dans l’assemblée, leur sang coule dans les com- 
bats; blessés, vainqueurs, ils reviennent en riant dé- 
poser leurs lauriers aux pieds de leurs maîtresses. Parmi 
les danses, au milieu des festins, Médicis surprend u«e 
place, corrompt un sujet; elle nuit, elle trompe, on 
lui rend gaiement scs perfidies; elle ap])laudit, et à 
celles qu’elle fait, et à celles qu’elle éprouve; elle avoit 
surpris la Réole , le roi de Navarre avoit forcé Flcu- 
rcnce : n 11 a voulu faire chou potir chou , dit-elle, mais 
« le mien est mieux pommé. » V’oilà nos guerres civiles ; 
toutes les nations sont égales pour le crime , elles né 
x'arient tjue dans la manière de le commettre ; le fond 
d’atrocité est le même , les couleurs seules sont diffé- 
rentes, elles diffèrent même chez un même peuple, 
selon les temps et les conjonctures ; la guerre des 
amoureux admettoit ce mélange de galanterie et de 
fureur; la fureur seule avoit présidé aux guerres pré- 
cédentes. 

Pendant ces expéditions , le prince dé Condé avoit^ 
été au but par le chemin le plus long, mais le plus sûr; 
jl avoit été soulever tous les protestants étrangers en 
faveur de la cause commune ; il avoit vu en Angleterre 
la reine Élisabeth, dans les Pays-Bas le prince d’O- 
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muge,, on Allemagne Casimir ; il avoit passé on Suisse, 
à Genève, cl comme il alloft sans suite et déguisé , il 
avoit été dépouillé par des voleurs au passage des mon- 
tagnes; mais le fruit de ses voyages étoit une nouvelle 
levée de reîtros. Cos roitros étoiout une cavalerie alle- 
mande, armée do pistolets, tpii préleiidoit alors effacer 
la gendarmerie franooisc; elle avoit été battue à Renty 
par le duc de Cuise . François, mais elle avoit gagné la 
bataille de Saint-Quentin. Le duo de Guise , François , 
fut le premier et le seul général françois de son temps 
<pii eut riioiurcur de les vaincre, et le duc de Guise son 
fils tjui les avoit battus aussi à Château-Thierry en i Sy.*! , 
et qui les battit à Auuéau en i.'iSy , fut le dernier et le 
seul aus.'^i de son temps. La France frémissoit d’effroi 
au seul nom de ces brigands valeureux qui l’avoient si 
soiAent et si cruellement pillée; on s’empressa de con- 
clure une paix , dont tous les partis avoient également 
besoin ; la continuité des guerres avoit produit une 
peste qui emporta , en France , dit-on , plus de la qua- 
trième partie des habitants. On laissa respirer les hu- 
guenots , non par esprit de tolérance et d’ct|uité , non 
pas même eu considération dos ravages de la peste, 
mais parcetpi’on avoit d’autres affaires , et ces affairts 
étoieiit toujours de faire la guerre. 

Ju,sque-là l’K.spagiie et la ITance, depuis la paix de 
Catoau-Cambresis avoient été réunies contre l’Angle- 
terre par le lieu de la religion ; l’ambition et la vanité 
de Catherine de Médicis firent céder l’intérêt de la re- 
ligion à l’intérêt politique , et là rapprochèrent d’I<ilisa- 
beth. 

Trois grands objets occupoient alors Médicis , et la 
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rendoicnt cmicuiie de Philippe II. Elle avoit inia{;ine 
de disputer à ce prince le Portugal , elle vouloit procu- 
rer au duc d’Anjou lu souveraineté des Pays-Bas , enfin 
elle vouloit marier ce duc avec Elisabeth. 

Quaut au Portugal, la mort présumée du roi don 
Sébastien , <|ui disparut à la bataille d’Alcazar contre 
les Mores , donna lieu à une grande contestation [à\. 
Eintnanucl, dit le Grand, avoit en tpiatrefds: Jean III, 
Louis, duc de Béja; le cardinal Henri , Édouard, prince 
de Portugal.et deux filles : Isabelle, qui épousa Charles- 
Quint , et Béatrix , qui épousa Charles, duc de Savoie. 

Jean lli fut l’aïeul de Sébastien. Celui-ci trayant 
pas laissé d’enfants, il fut question de savoir qui de- 
voit lui succéder. 

Des quatre fils d’Emmanuel il ne restoit plus que le 
cardinal Henri; mais Louis, duc de Béja, son frère 
aillé, avoit laissé un fils bâtard, nommé don Antoine, 
prieur de Cralo , qui, dans un pays où la bâtardise 
n’est point un titre d’exclusion , sembloit devoir l’em- 
porter sur le cardinal Henri son oncle ; mais comme 
Henri étoit vieux et infirme , on le laissa régner , ce qui 
donnoit le temps de régler les droits des autres con- 
tendants. 

En supposant le prieur de Crato rejeté, les droits les 
plus apparents , après celui du cardinal Henri , étoient 
ceux de deux filles du prince Edouard, dont rune, 
nommée Marie, avoit épousé Alexandre Farnèse, pre- 
mier du nom , duc de Parme ; l’autre , nommée Cathe- 
rine, avoit épousé Jean, duc de Bragance. Ces deux 
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filles excluoient évitlemment leurs tantes, filles d'Em- 
manuel. Ainsi la maison de Farnese, ensuite la maison 
de Üragance excluoient les maisons d’Autriche et de 
Savoie, issues de ces deux tantes. • .* 

Mais, comme nous l’avons observé ailleurs (t), tout 
est question relativement à l’ordre successif dans les t 
})ays qui n’ont point la loi salique ; il se présentoit ici 
des questions de toute espèce. 

' Première question. Le prieur de Crato étoit-il bâ- 
tard? Il y avoit «(uelque doute meme sur ce point de 
fait. 

3 ® S'il étoit bâtard , étoit-ce un titre d’exclusion? 

3“ En supposant «ju’il- fût légitime , ou qu’il ne fût 
point exclu par la bâtardise, précédoit-il le cardinal 
Henri son oncle, qui étoit plus proche d’un degré- de 
don Sébastien, auquel il s’agissoit de succéder, ouïe 
simple droit de proximité l’emportoit-il sift- le droit de 
représentation dans la branche aînée? Cette question 
parut avoir été jugée en feveur ducardinal Henri, puis- 
que ce fut lui qui succéda. 

Mais, 4° à la mort du cardinal Henri, tous les pré- 
tendants étant en pareil degré , le prieur de Crato pré- 
cédoit-il les autres? 

5® Le ])rieur de Crato rejeté, qui devoit l’emporter 
de la maison Famèse ou de celle de Bragance?<Ce qui 
donnoit lieu à cette cinquième question , c'est que Ma- 
rie , duchesse de Parme , l’aînée des deux filles du 
prince Edouard , étoit morte, et que c’étoit Hainuce 

(i) Voyer la dissertation sur la loi salique, qui sert d’introduction 
ik la deuxième partie de cet ourra0e. 
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Farncse son fils , qui se présentoit pour rcclamcr la 
couronne; or llainuce ne pouvoit venir que par repré- 
sentation, étant plus éloi{;ué d’un dejjré que sa tante 
(^tlierine, duchesse deBrajjance. L’exemple du cardi- 
nal Henri, qui avoit régne, prouvoit que la proximité 
l’emportoit sur la représentation, aussi les juriscon- 
sultes de Conimbre, qui étoienl censés les plus instruits 
des lois et des usages de leur pavs , prononcèrent-ils 
en faveur de la duchesse de Bragance. 

6° Philippe II, roi d’Fspagne, et Philibert Lmmanucl , 
duc de Savoie, tous deux petits-fils d’Emmanuel, roi de 
Portugal, par Isabelle et Béatrix, leurs mères, conve- 
noient bien que si leurs mères étoient vivantes , elles 
seroieut exclues par la duchesse de Bragance, leur 
nièce; mais leurs mères étant mortes, et eux se trou- 
vant au même degré que la duchesse de Bragance, soit 
à l’égard de don Sébastien , soit à l’égard du cardinal 
Henri , ils prétendoient devoir être préférés par l’avan- 
tage qu’ils avoient d’être mâles, quoique Catherine 
descendît d’une branche aînée. 

Le duc de Savoie ne contestoit rien à Philippe , et ne 
réclamoitses droits que pour le cas où Philippe H vien- 
droit à mourir avant lui, mais il mourut avant Phi- 
lippe H. 

Catherine de Médicis , quisàvbit combien son alliance 
' avec la maison de France avoit paru disproportionnée, 
voulut faire voir que la maison de Médicis potivôit aussi , 
de son chef, prétendre à des trônes; elle voulut sur- 
tout rappeler qu’elle étoit héritière, par sa mère, de 
la maison de Boulogne. Elle remontoit jusqu’au roi 3e 
Portugal , Alphonse III , vers le milieu du treizième 
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siècle. Alphonse avoit épousé Mathilde, comtesse de 
Boulogne; il en avoit eu , selon Catherine, un fils nom- 
mé Robert , tige des comtes de Boulogne , dont Cathe- 
rine étoit descendue ; Alphonse , s’étant dégoûté de 
Mathilde, l’avoit répudiée pour épouser une femme 
plus jeune, aux enfants de laquelle il avoit fait passer 
la couronne de Portugal , au préjudice de Robert, son 
fils du premier lit. D’après ce système, tous les rois de 
Portugal, depuis Alphonse III , avoient été autant de 
bâtards et d’usurpateurs. 

Mais on fit voir que Mathilde n’avoit point eu d’en- 
fant d’Alphonse III; que Robert, tige des comtes de 
Boulogne, étoit né d’une sœur de Mathilde, et n’avoit 
rien de commun avec la maison de Portugal. Ainsi la 
prétention de Catherine de Médicis fut reléguée avec 
celles du pape et de l’abbé de Clervaux , qui prouvoient , 
par de vieux titres , que la couronne de Portugal rele- 
voit d’eux, et devoit être réunie à leur domaine , faute 
d’héritiers mâles. 

Le cardinal Henri étant mort au bout de dix-sept 
mois, la duchesse de Bragance eut pour elle l’autorité 
des jurisconsultes, et Philippe II, celle des armes [a]. 
Le prieur de Crato , qui avoit été proclamé, fut battu 
et chassé, il se retira en France; la politique de Phi- 
lippe II l’y poursuivit, il demanda qu’on le lui livrât , 
ou au moins qu’on le chassât : ce fut alors que Henri III 
fit cette belle réponse, qui a été répétée plus d’une fois 
en semblable occasion : « La France a toujours été l’a- 
« sile des princes malheureux. » Mais, pour conserver 


[a] Yasooncelios, Texeira, Mariana, et alii, passim. 
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à cette protection tonte sa {jcnérosité, il auroit fallu ne 
pas traiter des droits du prieur de Crato, et c’étoit 
pour cet objet que Catherine de Mcdicis l'avoit attiré 
en France; il y servit du moins à couvrir fe ridicide 
d’entreprendre une guerre , pour des prétentions aussi 
chimérirpies que celles de Catherine de Médicis; on 
parut s’armer pour le roi que le Portugal même avoit 
adopté en le proclamant. Elisabeth vit avec plaisir la 
guerre s’allumer entre les tieux puissances ennemies 
de sa religion, et qui auroient pu l’accabler en se réu- 
nissant. 

La France envoya contre l’Espagne une flotte com- 
mandée par Philippe Strozzy ; la flotte espagnole , com- 
mandée par le marquis de Sainte-Croix , vint à sa ren- 
contre; le combat s’engagea près des Açores; les Fran- 
çois furent vaincus, Strozzy blessé, fut pris et présenté* 
au marquis de Sainte-Croix , qui, déshonorant sa vic- 
toire, le fit tuer devant lui à coups de hallebarde et 
jeter dans la mer : il envoya au supplice tous les prison- 
niers, parmilesquels on comptoit quatre-vingts gentils- 
hommes, et ces malheureux s’étant confessés à un 
prêtre françois, il fit pendre encore ce prêtre après eux. 

Les moines s’étoient particulièrement intéressés pour 
le prieur de Crato , qu’ils regardoient comme un d’entre 
eux. Le dévot Philippe II obtint du pape un bref d’ab- 
solution pour en avoir fait mourir deux mille. 

Le prieur de Crato , qui étoit de l’expédition de 
Strozzy , eut beaucoup de peine à regagner la France , 
où il fut moins accueilli que la première fois. 

L’expédition du duc d’Anjou dans les Pays-Bas ne 
fut pas plus heureuse. C’étoif une nouvelle entreprise 
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(le In fTajirc contre 1 Espagne, et par conscîqiient im 
nouveau lien entre la France et l’Angleterre : cette der- 
nière puissance ayant pris sous sa protection les révol- 
tes des Pays-Bas. La tyrannie et la superstition avoient 
depuis long-temps forcé ces peuples à la révolte. Plii- 
lippe M ne les avoit jamais aimés, « parcequc, dit un 
«auteur, ces peuples libres savoient prodiguer leurs 
« biens et leur vie pour leurs princes , mais non Uiisser 
«prendre. » Il leur avoit donné pour gouvernante Mar- 
gueiite d Autriche, duchesse de Parme, sa soeur natu- 
lelle, et il lui avoit donné pour conseil le cardinal de 
Gianvelle; celui-ci voulut établir l’inquisition dans ces 
pio\inces. Létoit sur-tout chez une nation commer- 
çante comme la Handre qu’il ne falloit pas l’établir : 
le seul nom de ce tribunal redoutable alloit éloigner de 
la l landre les Allemands, les Anglois et les piiis.sances 
du Nord, qui œmmerçoient le plus avec elle; mais cet 
inconvénient n’en étoit point un au.v yeux du cardinal 
dcGranvelIc. il n’en connoissoit point d'autre que la 
juopagation de I bérésie, et par cette raison il avoit 
expressément conseillé d’interrompre tout commerce 
avec l’Angleterre. Le projet d’établir rinqiiisition révol- 
ta «‘gaiement les catholiques et les réformés , la no- 
blesse et le peuple. La gouvernante, témoin du trouble 
qu excitoit cette funeste nouveauté, crut devoir en- 
voyer le comte (1 Lgmont faire, à ce siijot, des repré- 
sentations à Pbilijipe IL La réponse de Philippe fut un 
ordre de faire publier le concile «le Trente, et d’éta- 
blir I incpiisition ; alors les religionnaires commencè- 
rent à faire des attroupements : la gouvernante en 
ayant montré quelque inquiétude , un de ces esclaves- 
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tyraus , dont toutes les cours sont remplies , lui dit : 
«Ce ne sont que des gueux. » Les mécontents adoptè- 
rent ce nom de ^'ueux pour mot de rallimeut, ils por- 
tèrent à leur habit , pour signal de parti , une écuelle 
de bois , avec ces mots : « Serviteurs du roi jusqu’à la 
« besace. » 

La gouvernante n’osant pas , après les ordres l’or- 
inels qu’elle avoit reçus d’Lspagne, renouveler ses re- 
présentations , le niarquis de Berghes et Floris de Mont- 
morency-Montigny prirent sur eux d’en aller faire de 
nouvelles, non comme envoyés de la gouvernante, 
mais comme députés des États.- A leur arrivée en Es- 
pagne, ils furent arrêtés; le marquis de Berghes mou- 
rut en prison, Montigny eut la têtd tranchée, les trou- 
bles des Pays-Bas redoublèrent ; Philippe , au lieu d’en 
accuser sa rigueur , en accusa l’indulgence de la gou- 
vernante: sophisme ordinaire de la tyrannie. 

Il envoya le duc d’Albe gouverner les Pays-Bas à la 
place de Marguerite [a]; le duc courut exécuter en 
Flandre les ordres sanguinaires qu’il avoit dictés au 
conseil d’Espagne. Il commença par ordonner aux 
chefs de la noblesse de venir se ranger auprès de lui. 
Le prince d’Orange Guillaume de Nassau, le comte 
d’Egmont , le comte de Ilorn Montmorency , qui avoient 
écouté les plaintes des mécontents et qui avoient paru 
s’y intéresser, déiibérèrept sur cet ordre : le comte 
d’Figmont étoit d’avis d’obéir, le prince d’Orange de 
se tenir à l’écart ; le comte de Horn , après avoir quel- 
que temps balancé, fut entraîné par les raisops dp 


(^uj Slada, Guerres (le Flandre^. 
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comte (l’EymolU. Ou sait le mot du comte d Egmont 
au prince d’Oraiigc : adieu , prince sans terres ; et la ré- 
ponse du priuce d Orange : adieu , comte sans tete. Les 
deux prédictions furent vérifiées ; les terres du priuce 
d’üraiige furent confisquées , le comte d'Egmont et le 
comte de llorn eurent la tête tranchée, le comte 
d'Egmont eut le désespoir d’avoir traîné son ami au 
supplice par son conseil et par son exemple. Le prince 
d Orange s’étant réservé pour une meilleure fortune , de- 
vint, dans la suite, le libérateur de son pays et le fon- 
dateur de la république tle Hollande; mais il fallut au- 
paravant qu'il |>assât par bien des épreuves. La guerre 
et les violences ne cessèrent plus dans les Pays-Bas. 
Le duc d’*Vlbe se {^lorifioit d’avoir fait monter les con- 
fiscations à liait millions par an, et d’avoir fait passer 
dix-liuit mille boinmes par les mains des bourreaux , 
sans compter ceux (jui avoient jiéri dans les guerres: 
Pbili|>pe H soupçonna enfin qu’il pouvoit y avoir un 
peu d’excès dans cc.s rigueurs , il rajipcla le duc d’Albe, 
mais pour l’employer dans d'autres affaires; un tel 
ministre étoit trop selon son cœur pour ipi’il pût 
consentir à s’en priver. Le grand-coinmanileur don 
Louis de Ileque.seus , don .luan d’Autriche, frère na- 
turel de l'bilipjre II, Alexandre Earuèse , prince de 
Parme, tpii furent envoyés tour-à-tour pour gouverner 
les Pays-Bas, gagnèrent des batailles, prirent des villes, 
furent presipie toujours vainqueurs, mais ne purent 
jamais ramener ces provinces sous l’oliéissancc de Pbi- 
lijipe H ; la mesure étoit comblée , la tyrannie toueboit 
à son ternie, le temps étoit venu où la liberté devoit 
ju'évaloir. 
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l’iiilippe H ii’cloit ])us même un muitre (|u'on pùi 
servir. Le fer, le poison ctoient souvent le prix de l'n- 
voir servi, ün a erii qu’il avoil fait cmjmisonner don 
Juan d’Autriche son frère, il est certain du moins (ju il 
fit assassiner en Kspayne Lscovtklo , le secrétaire et le 
confident intime de don Juan. Un a en dans la suite 
les mêmes soupçons, à l’cfjard du prince de l’arme, 
qu’oii avoit.eus à ré{jard de don Juan. l’Iiilippe n’é- 
pargna pas même don Carlos son pioprc fils, et ce fut 
autant l’effet de la défiance du monarque (pie de la ja- 
lousie du mari , Philippe sut (|ue don Carlos eulrete- 
noit des corresjiondances avec les révoltés des Pays- 
Bas. C’étoit peut-être ce (|ui pouvoit arriver de plus 
heureux jiour Philippe II; le seul accommodement na- 
turel (jui s’offrit dans cette affaire, étoit que les Pays- 
Bas consentissent à recevoir pour gouverneur le fils 
aine du roi, et l’héritier du trône, c’ctoit toujours re- 
connoître l’Iispagnc , c’étoit même reconnoilre Phi- 
lippe II. Que la politique est malheureuse, cpii sépare 
désintérêts si essentiellement unis, cpii a]iprend aux 
pères à craindre leurs enfants, aux enfants à détester 
leurs pères, aux rois et aux sujets à se défier les uns 
des autres! Le duc d’Alhe ii’avoit pas été à l’abri des 
soupçons de Philippe. Ce sombre politique avoit pris 
ombrage de ce que le duc s’étoit fait éiâgei' nue statue 
à Anvers, et il la fit abattre du vivant même du dnc(i). 

Cependant l’infatigable prince d'Orange rasseuihloit 
ses concitoyens, les enconrageoit , les défendoit, appe- 
loit à leur secours toutes les puissances jalouses de la 
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yraiideur de iMiilippe U, et ennemies de sa personne. 
Si les querelles de religion avoient permis aux États de 
se réunir sous un tel chef, la tyi’aunie eût été bientôt 
à bas , leurs divisions étoieut plus à craindre pour eux 
que leurs tyr ans. 

Ils ir’a voient pas même encore de projets bierr fixes , 
celui de se mettre en république avoit besoin d’être 
mûri par le temps, et facilité par les conjonctures; ce- 
lui d’implorer une protection étrangère avoit des dan- 
gers; si l’on n’eût voulu que secouer le joug de l’Es- 
])agne , toirt moyeu étoit bon , la France et l’xingleterre 
s’offroient à l’envi , ou pouvoit se donner à l’une ou à 
l’autre , l’bilippe rre redouloit rien tant; mais ce u’au- 
roil été pour les Flamands que cbarrgerde joug; toute 
grande puissance est fatale à la liberté; ils desiroierrt 
donc un souveiain particulier, assez fort pour chasser 
les Espagnols, assez foible pour pouvoir être forcé à 
respecter les privilèges delà nation; mais ils ne s’ac- 
çordoient point sur le choix , les catholiques vouloient 
un catholiijue , les protestants un |)rotestant; il s’étoit 
meme formé un tiers-parti (pii avoit ses vues et ses in- 
térêts à part, les catholiques avoient appelé l’archiduc 
Mathias, frère de l’empereur Rodolphe. 

C’étoit toujours la maison d’Autriche, d'ailleurs Ma- 
tliias n’avoit point réussi; le prince d'üiange avoit 
procuré à sou parti les secours de la loine d’xfngleterre 
et de félecteur Palatin , le piànce Casimir avoit con- 
duit dans les Pays-Das ses reltres et ses lansquenets, 
<pii étoieut soudoyés par Elisabeth, le jirince d’ürauge 
dans la suite avoit pris ombrage de ce meme Casimir; 
enfin l argent de France et les intrigues dç Calheripg 
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de Médicis firent appeler le duc d’Anjou, dont l’arrivée 
ne fit d’abord qu’augmenter les troubles de la France ; 
ce inallieurcux pays se vit ravagé à-la-Ibis par les cinq 
années de l’archiduc Matbias , du prince d’Orange , de 
don Juan d’Autriche, du prince Casimir et du duc 
d’Anjou. Peu-à-peu les États se réunirent eu faveur de 
ce dernier, le prince d’Orange même fut attiré à sou 
parti, on promit au duc d’Anjou de ne point choisir 
d’autre souverain que lui , si l’on reuonçoit à l’obéis- 
sance de l’Espagne. 

H faut avouer que ni l’arcliiduc Mathias ni le duc 
d’Anjou ne rcniplissoient pleinement l’objet des Etats , 
l’un et l’autre pou voit devenir trop puissant; Mathias 
•en parvenant à la couronne impériale et à la succes- 
sion des États héréditaires d’Autriche, ce qui arriva 
dans la suite, le duc d’Anjou en montant sur le trùnp 
de France. La politique s’occupe de l’objet présent, et 
ne porte guère ses vues dans l’avenir; d’ailleurs’, puis- 
qu’on avoit besoin du secours de ces étrangers, il fal- 
lait bien leur donner des espérances , et leur faire croire 
qu’ils allaient travailler pour eux. 

Le roi Henri IH, soit par haine pour son frère, soit 
par égard pour le roi d’Espagne, n’approuvoit pas d’a- 
liord que le duc d’Anjou se mêlât des affaires des Pays- 
Bas, il l’avoit même fait arrêter pour rompre le cours 
de ces négociations, mais le duc d’Anjou s’étant sauvé 
de sa prison, s’étoit retiré en Flandre ou il éfoit atten- 
du. Après avoir passé parles vicissitudes ordinaires de 
la guerre et de la fortune, après avoir éprouvé de lon- 
gues incertitudes de la part des États, il fut enfin so- 
U‘nnclleinent élu souverain des Pays-Bas, au mois de 
5. iS 
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février 1 58 a , du consentement de la reine Éiisabqth , 
du moins sans opposition de sa part ; on dit qu’il mon* 
tra peu de satisfaction lorsque , dans la cérémonie de 
son couronnement , il entendit publier à haute voix 
qu’il gouverneroit, non selon sa volonté, mais selon 
la justice , et conformément aux privilèges de la nation. 
(]e n’étoit presque pas la peine de rejeter Philippe H, 
pour prendre un prince qu’une pareille condition effa- 
rouchoit déjà. Il fut installé par le prince d’Orange 
lui-même , qui sc contenta du titre de son lieutenant- 
général ; on peut croire que le lieutenant veilloit sur le 
nouveau souverain , et qu’il avoit bien plus que lui la 
confiance des États. 

Il arriva un événement qui mit un moment en dan- 
ger le duc d’Anjou et les François [a]. Le prince d’O- 
tange fut assassiné chez lui , en sortant de table , et 
l’assassin fut à l’instant même massacré par les Fran- 
, cois qui étoient présents et qui suivirent trop les mou- 
vements indiscrets de leur indignation. 

Ces circonstances étoient faites pour être suspectes, 
on crut que cet assassin étoit un François, et qu’il 
avoit été assassiné par ses complices ; on crut qu’un tel 
coup en annonçoit d’autres, et que le duc d’Anjou vou- 
loit affermir sa nouvelle domination par un massacre 
général de tout ce qui lui faisoit ombrage; depuis la 
Saint-Harthélemi les François étoient souvent exposés 
à ce soupçon. Heureusement pour eux , le jeune prince 
d’Orange fit fouiller l’assassin, on trouva sur lui des 
lettres qui firent connoître qu’il se nommoit Jauréguy, 
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qu’il éloit Espagnol et qu’il avoit agi par l’instigation 
de l’Espagne. Le prince d’Orange ne mourut point de 
la blessure qu’il avoit reçue en cette occasion , mais il 
ne put échapper aux émissaires d’Espagne; deux ans 
après , un Francomtois , nommé Balthazar Gérard , 
acheva ce que Jauréguy avoit commencé. 

Peu de temps après l’attentat de Jauréguy, le prince 
d’Orange découvrit une autre conspiration qui fit beau- 
coup de bruit alors , mais dont le fond n’a jamais été 
bien éclairci; c’est la conspiration de Salcéde. Ce Sal- 
cède étoit fils de celui qui avoit fait la guerre :mtrefois 
au cardinal de Lorraine dans le Pays Messin. Le père , 
soit qu’il fût catholique ou protestant, avoit été tué à 
la Saint-Barthélemi , comme ennemi des Guises ; le fils 
ayant été banni de France pour des crimes , vint s’offrir 
dans les Pays-Bas au duc d’Anjou avec un régimeut 
qu’il avoit levé. Le duc d’Anjou l’avoit reçu sans trop 
examiner où un banni pou voit avoir pris de quoi lever , 
un régiment; mais le prince d’Orange, dont la vigi- 
lance étoit toujours prête à réparer les imprudences du 
duc d’Anjou , sut que cet homme avoit des intelligences 
secrétes avec le prince de Pai’me, alors gouverneur 
des Pays-Bas pour le roi d’Espagne; on l’arrêta , un de 
ses complices arrêté avec lui, se tua dans la prison. 
Salcéde varia dans ses interrogatoires, avoua confusé- 
ment un projet d’assassiner le duc d’Anjou et le prince 
d’Orange , et accusa tant de personnes évidemment in- 
nocentes qu’on ne savoit plus que penser ; on croit 
que c’étoit un artifice pour être mené à Paris , et qu’il 
espéroit que le prince de Parme le feroit enlever sur la 
4outt> il y fut conduit en effet, mais avec tant de pré- 
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caution qu’il ne put échapper. Le roi ayant voulu l’en- 
tendre, sortit tout effrayé : tout ce qui l'eniouroit étoit 
accusé, il étoit réduit à craindre tout le monde: juste 
punition d’un roi qui, s’étant rendu inaccessible, ne 
connoissant point ses sujets et n’en étant point conuo , 
ne peut porter aucun jugement certain , et ne sait plus 
à qui accorder ou refuser sa confiance. Un moine par- 
la, dit-on, à l’oreille à Salcède, et Sidcéde désavoua 
tout ce qu’il avoit dit, ce ne fut qu’un embarras de 
plus. H fut écartelé; mais ce qui importe en pareil cas, 
ce n’est pas de faire périr un homme, c’est de bien con- 
noitrc la vérité. 

toutes ces conspirations, la plus pernicieuse , la 
plus avérée et la plus pleinement confondue, fut celle 
que le duc d’Anjou lui-même forma contre le pays qui 
venoit de lui confier la défense de sa liberté. Ce fuL le 
fruit des conseils de sa mère , et de quelques jeunes 
gens à qui ce prince prostituoit sa confiance [a] : on lui 
persuada d'usurper une autorité indépendante de toutes 
les conventions, et supérieure à toute résistance ; il fal- 
loir commencer par s’emparer ù-la-fois de toutes les 
places fortes, et sur-tout de la personne du prince d’O- 
range; l’entreprise réussit sur quelques villes , et man- 
qua sur quelques autres ; le point important étoit de se 
«aisir d’Anvers , lieu de la résidence du duc d’Anjou et 
du prince d’Orange; les mesures du duc d’Anjou parois- 
soient bien prises , son armée , campée à la porte de la 
ville , et instruite de ses desseins , attendoit le signal ; 
le jour marqué pour l’exécution , le prince d’Orange va 
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rènilrc une visite au due d’Anjou , et le trouve tout piot 
à sortir avec ses gardes , sous prétexte d’aller voir sou 
arinéé*, il l’exliorte, et même avec instance, à ne point 
sortir ce jour-là , il allègue des mouvcinents extraordi- 
naires qu’il a remarqués parmi le peuple , et dont il 
faut démêler la cause: le duc d’Anjou, ne pénétrant 
point le vrai sens de ce conseil , s’obstine à sortir , selon 
sbn projet; ses gardes vont ouvrir une porte du côté 
du canïp , le signal est donne , une partie de l’armée 
entre dans la ville , et déjà on entend crier: Tue , tue , 
-rtVe la messe et ville gagnée. A l’instant , comme si l’on 
n’eût attendu que le moment de convaincre les l-'rançois 
de leur perbdie, les bourgeois sortent de leurs maisons 
en armes ,^ès femmes paroissent aux fenêtres avec des 
pierres et des morceaux de bois qu’elles font pleuvoir 
sur les François, les chaînes sont tendues dans les rues, 
les trotqtes du prince d’Orange s’emparent des postes 
les plus importants, les François repoussés fuient vers 
la porte par oii ils sont entrés , ils y trouvent le reste 
de letir armée qui vient à leur secours; l’effort que font 
les uns pour entrer, les autres pour sortir, est cause 
qu’au lieu de se secourir, ils s’écrasent et s’étouffent 
les uns les autres ; l’ennemi , en les pressant, augmente 
le désordre; d’autres, voyant- ce chemin fermé à lu 
fuite, se précipitent en foule du haut des remparts : le 
duc d’Anjou pi^noit plaisir à les voir ainsi sauter dans 
les fossés, croyant que c’étoient des bourgeois ou des 
soldats flamands; fjuand il eut reconnu que c’étoient 
ses propres soldats , il n’eut tjiie le temps de se sauver 
lui-même, laissant quinze cents de ses François, offi- 
'"ciers et soldats, morts sur la place , et deux mille au- 
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très enfermés, sans aucun espoir de salut. Fervaques j 
son lieutenant, le principal auteur et le plus ardent 
exécuteur de ce complot, fut pris par le prince d’O- 
range[rt].Ce prince montra autant de modération et de 
{jénérosité après la victoire , qu’il avoit montré de pru- 
dence et d'iiahilcté dans l’expédition ; le peuple vouloit 
incltre en pièces E^ervaques , le prince d’Orange le fit 
garder avec soin pour le renvover à son maître , ’il 
sauva la vie aux François enfermés dans la place , il fit 
secourir les blessés et rappelcr’àla vie, à force desoins, 
quelques uns des corps entassés à la porte , et qu’on 
croyoit morts ; tous les prisonniers furent renvoyés an 
duc d’Anjou , et traités avecbeaucoup d’égards. Ce duc 
s’étoit retiré plein de rage et de confusion Æns un châ- 
teau voisin , de là| il écrivit aux États des lettres assez 
équivoques, où , tantôt avouant , tantôt désavouant son 
entreprise, prenant le ton tantôt d’un maître irrité , 
tantôt d’un suppliant , il finissoit par les assurer de sa 
protection , et par les prier d’agréer encore ses services. 
.Les États décidèrent qu’on lui envertoit des députés , 
et le prince d’Orange fit ajouter à cette résolution 
qu’on enverroit en même temps des vivres, dont le duc 
d’Anjou avoit un pressant besoin ; mais cette grâce n’é- 
tant que pour deux jours , le duc d’Anjou parut vou- 
loir se retirer dans quelqu’une des places qu’il avoit 
suiyirises, avec l’intention de s’y défendre; la difficulté 
ctoit de s’y rendre , Anvers lui ferma le passage de l’Es- 
^caut, Malihes inonda ses environs au moyen des éclu- 
ses; ce ne fut qu’à travers une plaine immense d’eaux, 
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et qu’à la faveur de mille détours, que le duc d’Anjou 
put parvenir jusqu’à Tenremonde. 

Alors Catherine de Médicis , qui vit le fruit de ses 
leçons ; Henri III , qui étoit charme de l’humiliation de 
son frère , mais qui , ayant à sp reprocher de l’avoir 
trop foiblement secouru, ne pouvoit avec honneur 
l’abandonner entièrement ; la Veine d’Anyleterre , qui 
sembloit avoir conçu quelque inclination pour le duc 
d’Anjou ; et , plus que tout , la crainte que ce prince , 
réduit au désespoir, ne remît aux Espagnols les places 
qui lui restoient , déterminèrent les États a faire avec le 
duc une espèce d’accommodement , au moyen duquel 
il se retira dans le Cambresis. Sa mère vint l’y chercher 
pour le ramener à la cour, elle le trouva dans un égare- 
ment d’esprit causé par la confusion; il n’osoit lever les 
yeux de peur de rencontrer le mépris .ou la pitié , il ne 
pouvoit souffrir la présence même de sa mère ; il passa 
six mois dans une entière solitude , uniquement livré à 
la mélancolie etauxremords. Il y avoit sans doute quel- 
que ressort dans une aine si sensible à la honte; ce 
jeune prince pouvoit encore être ramené à la gloire et 
à la vertu, mais il lui auroit fallu d’autres guides que 
IMédicis , et d’autres exemples que ceux de la cour de 
Henri IH. 

Le projet du mariage du duc d’Anjou avec la reine d’An- 
gleterre n’avoit pas mieux i-éussi , c’est le duc d’Anjou 
qui termine cette nombreuse liste de prétendants , ou- 
verte par Philippe H. Les amants de Pénélope ne sont 
pas plus célèbres dans la fable que ceux d’Élisabeib dans 
riiistoirc. Ces amants ou aspirants sont de deux sortes, 
les prétendants étran{;ers et les favoris nationaux. 
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Les piétendauts étrangers sont tous les princes dé 
l’Europe qui ctoient alors à marier, nommément Phi- 
lippe Il ; l’archiduc de Gratz , Charles d’Autriclie , frère i, 
de rcmpcreur Maximilien II ; l’empereur Rodolphe , fils 
du même Maximilien; le roi de Suède; le duc de Hel- 
stein ; le comte d’Aran, fils du duc de Châtellerauld , 
heritier présomptif de la couronne d’Ecosse , avantque 
Marie Stuart eût un fils; le roi Charles IX; le duc tfAn' 
jou , qui fut depuis le roi Henri III ; enfin le duc d’A- 
lençon, depuis duc d’Anjou , frère de Henri III : près- s 
que tous.ces, princes n’aspiroicnt à la main d’Élisabeth 
que par. des motifs politiques, et la reine d’Angleterre 
nedeur donnoit aussi des’espérances que par des raisons V 
depolitiipie. 

, Parmi les Anglais , le comte d’Arondel se flatta d’é-- 
pouser sa souveraine, sans autre fondement apparent - 
que l'avantage d’une naissance illustre. Sir George Pic- 
kering crut ridiculement avoir touché le cœur de,la4 
reine, parcequ’elle lui avoit témoigné quelque estime; 
Ilatton , Mountjoy et plusieurs autres eurent , dit-on , A 
db meilleurs titres pour se flatter. 

Mais les deux favoris de la reine furent le comte de 
Leicester et le comte d’Essex. .a „ 

Le duc d’Anjou, dernier fils de Catherine deMédicis,-^ 
tient le milieu entre les amants politiques et les favoris , 
il fut l’an et l’autre à-la-fois. Ses frères avoient seule- 
ment été proposés. Catherine de Médicis, dans sa poli- 
tique , quelquefois vaste et toujours compliquée, avoit- 
voulu d’abord marier Charles IX avec la veuve de son , 
frère, Marie Stuart, pour conserver à la France le 
royaume d’Écosse, et les prétentions aux royaumes 
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d’Angleterre et d’Irlande. File étoit alors amie des Gui- 
ses ; dans la suite s’étant détachée d'eux, ayant consi- 
déré que ce mariage perpétneroit leur empire , n’étant 
pas même sans inquiétude sur Marie Stuart , qui, avec 
trop de charmes pour ne pas plaire à son mari , pouvoit 
avoir assez d’ambition pour vouloir gouverner; voyant 
d’ailleurs que Marie Stuart , loin de pouvoir rien entre- 
prendre contre l’Angleterré, éprouvoit les plus fortes 
contradictions, même eu Écosse, elle se tourna du coté 
d’Elisabeth ; elle voyoit dans cette nouvelle négociation 
toute sorte d’avantages ; si le projet réussissoit , elle 
auroit la gloire de donner à la France, bien plus (|ue ne 
lui avoient donné les Guises , la possession réçlle et 
paisible de deux grands royaumes (i), au lieu de pré- 
tentions chimériques; quand le projet échoueroit, la 
négociation seule, qu’il faudroit traîner eu longueur, 
cmpccheroit du moins Élisabeth de se déclarer pour les 
protestants de F'rance ; elle ajoutoit toujours d’ailleurs 
à la proposition du mariage , comme un attrait de plus, 
celle d’une ^jgue pour conquérir les Pays-Bas sur Phi- 
lippe II , qu’elle représentoit alors comme l’ennemî 
commun. 

Telle fut constammént la politique de Catherine de 
Médicis à l’égard d’Élisabeth, et voilà pourquoi elle ne 
cessa de proposer tour-à-tour tous ses fils pour maris à 
cette reine. Flisalreth de son côté se prêtoit à cette né- 
gociation par des motifs à-peu-près semblables ; elle 
vouloit empêcher la France de seconder les projets de 
Maiie Stuart sur l’Angleterre , et de prêter de l’appui 


(i) L’Angleterre et l’Irlande. 
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au parti catholique, qui subsistoit toujours dans ses 
États ; elle n’ctoit pas d’ailleurs sans zèle pour sa re|i- 
f>,ion, et elle comptoit pour quelque chose de pouvoir, 
jiar sa médiation , adoucir la rigueur du gouvernement 
François à l’égard des protestants nationaux ; elle met- 
toit aussi quelque vanité de femme à grossir la foule 
des princes ({ui aspiroient à sa main. Quand il fallut 
cependant s’expliquer sui* Charles IX, elle déclara 
qu’elle le trouvoit trop grand et trop petit : trop grand , 
pareequ’un roi de France ne quitterait pas un si beau 
royaume pour aller s’établir en Angleterre , condition 
qu’elle prescrivoit à celui qui deviendrait son époux ; 
trop petit , parcequ’elle avoit dix-sept ans de plus que 
lui. Cette réponse n’empécha pas que Catherine ne pro- 
posât ensuite ses deux autres fils , en qui le second in- 
convénient étoit plus fort , mais qui n’avoient pas le 
premier , car Henri III n’étoit que duc d’Anjou lors- 
qu’il fut proposé, et le duc d’Alençon ne fut jamais roi 
de France. Catherine mettoit d’autant plus d’ardeur 
dans cette négociation , qu’elle préparait alors la Saipt^ 
Bartliélemi , et que c’étoit un moyen d’attirer les pro»- 
testants dans le piège. On en vint jusqu’à traiter des 
conditions ; et tandis qu’on dèmandoit pour Henri le 
libre exercice de la religion catholique en.^i^etesTe , 
on égorgeoit en France ceux cpûn’‘éioftaî{ dé là re- 
ligion du prince ; ce crime ropq^tàci^fcexi^gDeiation; la 
part qiie,Henri III avoit eue àu massacre le rendit un 
objet d’horreur pour Élisabeth. Au contraire, l’amitié 
que le duc d’Alençon , depuis, > avoit eue 
pour l’amiral de Coligny , les liaisons qu’il prit avec les 
réforrnes de France , la haine que lui portoient Henri III 
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et les Guises , furent pour lui tles titres «le recomman- 
dation auprès de la reine d’Angicteiae , et Catherine 
elle-même prit soin de les faire valoir. Le duc d’Anjou 
passa en Angleterre [a], et parut plaine à la reine malgré 
ienorme disproportion d’âge, ou peut-être à cause 'de 
cette dispro[)ortion ; le mariage fiit résolu au grand 
mécontentement des Anglois, et sur-tout des puritains, 
qui commencèrent à déployer contre ce mariage leur 
sombre et fanatique éloquence. La nation avoit plus 
d’une fois invité la reine à se marier pour assurer la 
succession , sur laquelle les divisions de l’Angleterre et 
de l’Écosse pouvaient jeter de l'incertitude ; mais cette 
nation ne vouloit point pour roi un catholique , et en- 
core moins un François. Jean Stubbs, jurisconsulte de 
Lincoln , et théologien puritain , homme qui d'ailleurs 
avoit de la naissance et une bonne réputatioti , composa 
contre ce mariage un libelle, qu’il intitula 2e Gotÿfjfj-e 
ouvert; il eut le poing coupé, ainsi que l’imprimeur, 
châtiment bien rigoureuic. Il ôta son châpeau de la main 
qui lui restoit , et dit à haute wix; Dieu sauve la reine ^ 
Le peuple frémissoit d’indignation et de pitié. 

Les articles furent dressés, et ces articles, par l’at- 
tention même avec laquelle on y avoit pourvu aux prin- 
cipaux inconvénients de ce mariage, seinbloieut garan- 
tir la sincérité de la reine ; aucun emploi ne pourroii 
être donné aux étrangers ; il n'y auroit dans toutes les 
places du royaume que des garnisons angloises, et que 
des gouverneurs anglois ; la reine ne pourroit sortir du 
royaume sans le consentement de la noblesse; les joyaux 
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de la couronne ne poiirroient non plus être transporté» 
hors du royaume; si Henri III mouroit sans enfants 
mâles , et que le duc d’Anjou eût deux fils de son ma- 
riage avec Élisabeth (qui avoit alors quarante-huit ans 
passés), l’aînc auroit la couronne de France , Je second 
colle d’Angleterre; s’il n’y avoit qu’un fils , il réuniroit 
les deux couronnes, mais il passerait quatre mois de 
l’année en Angleterre. 

La reine choisit le jour même de l’annivcr.saire dé 
son couronnement pour donner au duc d’Anjou un an- 
neau, gage de sa foi. Ce jour fut un jour de deuil pour 
la nation ; uii morne silence régnoit jusque dans le 
palais de la reine , ses femmes passèrent la nuit à pleii- 
i’er, la reine même parut se repentir d’avoir été trop 
vite et trop loin ; prête à faire le sacrifice de sa liberté, 
il sembla qu’elle en sentoit mieux le prix ; elle proposa 
des délais qui eurent l’air de refus, et allégua des pré- 
textes qui eurent l’air de défaites; tantôt elle demandoit 
qu’avant tout la France conclût avec elle une ligue 
•offensive et défensive contre l’Espagne; tantôt elle ob- 
servoit que le duc d’Anjou ayant accepté la souverai- 
neté des Pays-lîas , l’épouser dans ce moment, c’étoit 
s’engager dans une guerre contre l’Espagne, et alors 
elle vouloit vivre eu paix , il falloit du moins attendre 
que cette difficulté fût levée; enfin n’ayant rien à répon- 
dre aux pressantes sollicitations de la France , et parois- 
sant rougir elle-même de ses incertitudes, elle prend 
la plume pour signer les articles ; ses ministres étoient 
autour d’elle , aucun d’eux n’approuvoit ce mariage , et 
c’étoit par les ordres exprès de la reine qu’ils avoient 
dressé le contrat; elle laisse tomber sur eux un regard, 


KT DE l’aNGLETERRE. 237 

jette la plume sans avoir signé , et s’écrie : O/i ne su/l donc 
pas que ce mariage me fera mourir \a\! Le duc d’iVnjoii 
étant ventila voir: « J’ai fait, lui dit-elle, de sérieuses ré- 
Il flexions sur ce qui nous concerne; ce mariage ne feroit 
K ni votre bonheur ni le mien. Vous ne coiinoissez pas le 
« peuple anglois ; jamais un prince catholique et françois 
Il ne doit compter sur son obéissance; j’aurois ladouleur 
Il d’étre perpétuellement placée entre mon mari et mon 
K peuple. i> Le prince s’emporta, brisa l’aiineau , voulut 
partir. L» reine , qui ne l’avoit jamais tant aimé , le re- 
tint encore pendant trois mois , et ces trois mois se pas- 
sèrent en fêtes ; elle ne cessa de lui donner des martpies 
d’estime, de confiance et d’amitié. Lorsqu’il partit pour 
retourner dans les Pays-Bas, elle le conduisit jusqu’à 
Cantorbéry , lui fit des présents considérables , le fit 
accompagner en Flandre par les seigneurs de sa cpur 
en qui elle avoit le plus de confiance; el|e les chargea 
de le recommander de sa part aux ittats , et comme ella 
ne pouvoit se résoudre à ôter toute espérance à' un 
amant, elle lui fit promettre de revenir au pins tôt la 
voir, et lui fit entendre qu’il trouveroit peut-être ses 
Irrésolutions fixées. Le duc d’Anjou , lorsque sa funeste 
expédition d’Anvers ne lui laissoit plus d’amis, lorsqu’il 
étoit devenu pour tout le monde un objet de haine et 
de mépris , retrouva Élisabeth ; elle vint à son secours , 
et lui procura l’accommodement le plusavantageiixqu’il 
pût espérer des États-Généraux ajtrès sa trahison. 

^ Le seul désagrément qu’eut le duc d’Aujou pendant 
son séjour à Londres , mais qui en aunonçoit d’autres 
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du même genre, ce fut de voir mener au supplice quel- 
<]ues prêtres qu on avoit rendus fanatiques en les per- 
, • sécutant. On avoit chassé d’Angleterre tous les prêtres, 
pareequ’on les regardait comme dangereux sous un 
gouvernement protestant, et ce fut cet acte d’intolé- 
rance qui les rendit dangereux; ils allèrent dans les 
cours catholiques souffler la haine et la vengeance 
conüe la patrie qui les rejetoit ; ils trouvèrent sur-tout 
des asiles à Rome , à Douay et à Reims ; le pape , le 
roi d’Espagne et le cardinal de Guise, fondèrent pour 
eux, sous la direction des Jésuites , des séminaires , où 
ils furent recueillis, et d’où ils envoyoient, dit-on, des 
missionnaires prêcher la révolte en Angleterre. De ce 
nombre furent les jésuites Cainpian et Parsons, les 
deux premiers religieux de cet ordre qui aient paru en 
Angleterre, où il leur étoit expressément défendu de 
paroître , comme il y étoit défendu de les recevoir. 

Les sentences d’excommunication lancées par les 
papes contre Elisabeth el oient le grand argument 
qu’ils faisoient valoir. Lorsqu’Élisabeth étoit parvenue 
à la couronne, elle avoit fuit part de son avènement au 
pape Paul IV. Ce vieillard orgueilleux et emporté ré- 
pondit qu’elle devoit savoir que l’Angleterre étoit un 
fief du saint -siégé, auquel une bâtarde adultérine, 
jugée telle par le saint-siège, ne pouvoit avoir aucun 
droit ; il parla de punir cette usurpation téméraire , et 
finit par prononcer les mots d'indulgence paternelle , de 
miséricorde et de clémence. Élisabeth’ pour toute répli- 
que, rappela son amba,ssadeur. 

Pie IV , successeur de Paul IV, montra plus de mo- 
dération , il envoya un nonce à Elisabeth avec un bref 
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par lequel il l’exhortoit à rentrer dans le sein de l’Église; 
les protestants prétendent même qu’il alla plus loin, et 
qu’il lui promit de confirmer la liturgie anglicane, et 
de permettre aux Anglois la communion sous les deux 
espèces, pourvu seulement qu’Élisabeth reconnût l’au- 
torité du saint -siège; ils ajoutent qu’Élisabeth refusa 
tout, par l’impossibilité de se fier à un pape. Elle fut 
solennellement excommuniée par We V, successeur de 
Pic IV, avec toutes ces circonstances de dépossession , 
étrangères à l’excommunication , et qui ne sont restées 
clauses de style que parcequ’on a conservé l’espérance 
d’en faire des clauses de rigueur. C’étoit à quoi travail- 
loient les deux jésuites avec les autres missionnaires ; 
le P. Campian publia en faveur de l’Église romaine un 
écrit intitulé : Les dix raisons. Il fut arrêté avec deux 
autres prêtres; Parsons s’échappa , Campian et les deux 
prêtres furent pendus, rigueur excessive et imprudente. 

Le duc d’Anjou trouva mauvais qu’on ne lui eût pas 
accordé leur grâce , on trouva peut-être mauvais qu’il 
l’eiit demandée , et l’on jugea peut-être que les assas- 
sins de la Saint-Barthélemi n’avoient le droit de faire 
aucune plainte, ni de demander aucune grâce dans ce 
genre. 

Au reste , la conduite d’Élisabeth à l’égard du duc 
d’Anjou dans l’affaire du mariage fut peut-être plus 
sincère qu’on ne l’a cru ; il parolt que cette princesse 
étoit très combattue, et qu’une crainte légitime triom- 
pha chez elle d’un penchant véritable. Cette crainte 
n’étoit pas seulement de perdre l’empire et la liberté. 
Qu’on se rappelle les larmes de ses femmes , lorsque 
l’anneau eut été donné ; qu’on se rappelle ce mot d’Éli- 
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sabeth ellc-niêine ; on ne sait donc pas que ce mariage me 
fera mourir ^ et l’on jugera peut-être que la nature ne 
lui avoit en effet permis le mariage qu’aux dépens de 
sa vie. C’est même l’opinion assez généralement établie. 
« Cette 'princesse, dit Mézeray, étoit formée de telle 
«sorte, qu’elle aimoit pasiounément, mais nepouvoit 
« être aimée jusqu’à être mère, sans un très grand péril 
«de sa vie.» • N- 

De tous les amants d’Élisabeth , le plus soumis et le 
plus fidèle étoit le prince Casimir, fils de l’électeur Pa- 
latin; elle. disposait de lui à son gré, elle l’envoyoit 
faire la guerre en France et dans les Pays-Bas; il s’ctoit 
fait son général pour vivre sous ses lois et pour avoir 
plus de moyens de la servir : aussi étoit-il assez mal- 
traité., Brantôme rapporte que souvent elle le faisoit 
attendre dans l’antichambre, pendant qu’elle étoit 
dans son cabinet à se moquer de lui avec l’agent du duc 
d’Anjou. ■ 

Le duc d’Anjou, à son retour à la courdeFrancç , après 
ses six mois de solitude à la suite de l’expédition d’An- 
vers , ayant été quelque temps négligé parcequ’il étoit 
iiiaUieureux , finit par être recherché de nouveau , par- 
cequ’il étoit l’héritier présomptif; le duc de Guise vou- 
lut l’attirer au parti de la ligue, et le duc d’Anjou écouta 
peut-être plus qu’il ne devoit cet ennemi de sa' maison. 
Un jour 011 vit ce prince tomber aux genoux du roi son 
frère , on ne pouvoit entendre lem’ entretien , mais on 
crut remarquer que, depuis ce temps ,' la haine du roi 
pour le duc de Guise avoit été en augmentant. On crut 
remarquer aussi que depuis ce temps la santé du duc 
d’Anjou avoit toujours été en dépérissant ; il paroît que 
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sa maladie ctoit une phthisie ; la violence de la toux lui 
ayant ronipii une veine dans la poitrine , il jeta beau- 
coup de sang, ce qui a fait trouver quelque rapport 
entre sa maladie et celle de Charles IX son frère. On 
ignore ce qu’il auroit été sur le trône, et si le malheur 
qu’il avoit éprouvé l’auroit aigri ou corrigé ; on a dit 
qu’il n’avoit été pleuré que de ses créanciers , que sa 
mort ruinoit : il laissa pour trois cent mille écus de 
dettes contractées pour sa malheureuse expédition de 
Flandre; ou poussa l’indécence jusqu’à laisser un fils 
de France mourir haiKjueroutier; le roi, qui avoit le 
goût des cérémonies funèbres , aima mieux dépenser 
deux cent mille écus aux funérailles du duc d’Anjou ( i ) 
que de payer aucune des dettes de ce prince. Le délire 
de l'injustice ne peut guère aller plus loin. 

On vient de voir quelle fut la conduite d'Élisabeth à 
l’égard des aspirants étrangers ; parmi les Anglois que 
sa faveur parut autoriser à prétendre aussi à sa main , 
011 distingue , comme nous l’avons dit, le comte de Lei- 
cester et le comte d’Essex. 

Robert lJudley[a], devenu depuis comte de Tjeicester 
par la faveur de la reine, étoit fils de ce duc de Northum- 

(1) Henri IV, qui avait si bien connu le duc d'Anjou, dUoit de lui: 
« Il a St peu de courage, le cwur si double et si malin , le corps si mal 
« b:Ui, etc. ■ 

Le roi Jean disoit que «si lu bonne foi étoit bunnie du reste du 
« monde elle devroit se retrouver dans la bouche des rois. • La reins 
Marguerite, qui avoit aimé le duc d’Anjou son frère avec une tendresse 
qu'on avoit voulu ne pas croire innocente, disoit cependant de lui: 
■ Si toute la mauvaise foi étoit bannie de la terre, il la pourroii repeu • 
a pler. » * 

L [a] Cainden- ^ 
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berland et beau-frère de cette Jeanne Gray , à qui Ma- 
rie avoit fait trancher la tête. Élisabeth, dès son avène- 
ment, s’étoit plue à le combler de bienfaits. Les ministres 
avoient le département des affaires, Dudley avoit celui 
des grâces, elles passoient toutes par ses mains ; on ne 
l’appeloit à la cour que Milord, comme si ce titre n’eût 
appartenu qu’à lui. Élisabeth vouloit que son amant fût 
aimé, il ne le fut point , et ce goût u’honora point Éli- 
sabeth. Dudley n’avoit que des agréments extérieurs , 
une figure noble, des manières brillantes ; on lui trou- 
voit les vices de son père, on croyoit as~sez générale- 
ment qu’il avoit empoisonné sa femme pour pouvoir 
épouser sa souveraine , et lorsqu’il eut perdu cette es- 
pérance, il fut encore soupçonné d’avoir empoisonné 
Walter d’Évreux, dont il épousa secrètement là veuve. 
Élisabeth ayant appris ce mariage , en fut tellement ir- 
ritée, qu’elle fit mettre Leicester en prison, quoiqu’elle 
ne luj imputât aucun crime. C’étoit la reine qui ven- 
geoit l'amante,' et elle ne la vengeoit pas noblement j 
On la fit aisément rougir de cette tyrannie , et Leices- 
ter fut libre ; il sut que son mariage avoit été révélé à 
la reine parmi agent du duc d’Anjou qui vouloit servir 
son maître , il chargea, dit-on , un garde de la reine d'as- 
sassiner cet agent. Ce même Leicester qui venoit de se 
remarier ne trouva pas bon que la reine se mariât, il 
s’opposa par toute sorte de moyens au mariage de cette 
princesse avec le duc d’Anjou [a] ; il voulut soulever le 
peuple contre cette alliance, en publiant que le goût 
d’Élisabeth pour le duc d’Anjou étoit l’effet de la magie 

[il] CamdtB. ^ 
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DU de quelque’ breuvage. I.es faits sont souvent incohé- 
rents et inexplicables dans I histoiie, sur-tont dans 
riiistoiredes passions. La faveur du comte de Leicester 
avoit précédé la liaison d'Eli-abeili avec le duc d’Anjou , 
elle dura pendant tout le cours de cette liaison cl long- 
temps encore après, jusqu’à la.uiort du comte; il est 
vrai que cette faveur fut .souvent troublée par des ora- 
ges. l^e comte ne prenoit pas assez de soin de plaire à 
la reine, il cutroit dans toutes sortes d’iulrigucs qu’il 
savoit lui être désagréables , il cabaloit contre ses mi- 
nistres, et il ne devoit pas ignorer qu’Elisabelb distin- 
guoit dans son cœur les droits des ministres 'et ceux des 
favoris; il étaloit même, dans les fêtes qu’il donnoit à 
Élisabeth , un faste qui ne pou voit que déplaire à une 
reine économe , en lui montrant l’excès et l’abus de ses 
dons. Élisabeth en revenoit toujours à son favori , mais 
elle se passoit aisément de le voir. Lorsque le duc d’An- 
jou partit pour sa dernière expédition des Pavs-Bas, 
elle chargea le comte de Leicester de l’accompagner , 
et Leicester aima mieux le suivre à la guerre que de le 
voir à la cour. 

^ Le prince de Parme profitant, en général habile, des 
divisions du duc d’Anjou et du prince d’Orange dans 
cette campagne , avoit reconquis la plus grande partie 
des provinces des Pnvs-Bas. Après l’expulsion et la 
mort du duc d’Anjou, les États implorèjent la jirotec- 
tion de la reine d’Angleterre , qui leur fournit des se- 
cours , et ce fut le comte de Leicester qui eut le com- 
mandement des troupes qu’elle leur envoya. Ce choix 
fut fait par l’amour- plus que par l’estime. Les États- 
Généraux qui le savoient bien, voulant flatter l’inclina- 
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tioii de la reine poiii- l’enyager en leur faveur plus loin 
qu’elle ne le vouloit , noinuièreiit pour leur gouverneur 
le comte de Lcicester qui , par ce moyen , devint, sous 
un autre titre, le successeur du duc d’Anjou dans les 
Pays-Bas. La reine fut d’abord luécontenle d’une dé- 
marche, qui , de simple auxiliaire qu’elle éloitàl’égard 
des Pays-Bas , la reudoii euiiemie directe de l’Espagne 
et la jetoit dans nue guerre qu’elle avoit toujours voulu 
éviter ; elle s’en consola par 1 élévation de son favori ; 
mais cette élévation ne fit que tourner à la honte de 
Leicester , tpii presque toujours battu par l’eunenii, ne 
fut redoutable qu’à ses amis , qu’il accabla du poids de 
sou faste et de sa tyrannie. Le seul petit avantage que 
remportèrent les Anglois, et bien plus par la valeur des 
troupes que par la capacité du chef, tint lieu d'une ca- 
lamité par la perte d’un homme que tous les historiens 
représentent comme un modelé accompli détalent, de 
conduite et de vertu. C’est le fameux Philijipe Siduey , 
neveu du comte de Leicester, auteur de Xytrcculia et de 
plusieurs autres ouvrages. Jainaisil n’emjiloyaquepour 
le progrès des lettres et le bien de riiumanité le crédit 
que la parenté lui donnoitsur le comte de Leicester, et 
celui que cette meme parenté, jointe à l’agrément de sou 
esprit et à l’éclat de sa réputation , lui donnoit sur la 
reine elle-même. Sa vertu ne se démentit pas dans ses 
derniers momgnts. Percé de coups , perdant tout sou 
sang, tourmenté d’une soif dévorante, au milieu des 
langueurs d’une mort prochaine, il n’attendoit de sou- 
lagement que d’un peu d’eau qu’on lui apporta dans un 
flacon , et qu’on avoit eu bien de 1q peine à trouver ; il 
vit alors à ses côtés un soldat blessé comme lui. Les 
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besoins âe cet homme , clit-il , sont plus pressants que les 
miens. Il lui fit prendre le flacon et mourut. Voilà 
l’homme qu'il eut été glorieux à Klisabeth d’aimér. 
L’Augletei re et la Hollande le pleurèrent ; la reine «rÉ- 
cosse , Marie Stuart , charmée de ses vertus , composa 
des vers latins sur sa mort. Ce tribut d’admiration payé 
à un Anglais, qu’elle devoit regarder comme un en- 
nemi, rappelle le tombeau , que le petit-fils du grand 
Gonsalve de Cordoue fit ériger au maréchal de Lautrec 
et à Pierre de Navarre , et les belles paroles qui termi- 
nent l’epitaplie du dernier: hoc in se habet vùtus , ut vel 
in lias te sit'ndinirabilis (i)i 

Autant les vices de Leicester contrastoient avec les 
vertus de Sidney , autant ses échecs continuels deve- 
noient humiliants, comparés aux avantages que le fa- 
meux Ürake remportoit' alors sur les Espagnols dans 
les Indes aussi bien cpi’en Europe [a]. 

Il faut avouer, à la louange d’Eli;.abâth,que le comte 
de I.eice8ter est le seul mauvais choix que l’amour 
même lui ait fait faire. Les plaintes des États contre ce 
favori devinrent si générales et si_ fortes , que la reine 
crut devoir le révoquer ; ceux <{ui connoissent les fem- 
mes et les souverains peuvent dire si c’est un foible 
mérite d’avoir ainsi sacrifié à la raison le choix de l’in- 
clination. , 

Le comte de Leicester mourut un an après ; on re- 
marqua que la douleur de la reine ne l’empêcha pas de 
faire vendre à l’encan les meubles du comte de Leicester 

(i) ■ C*est la prcro{jalive de la vertu de se faire admirer même dans 
« on eDiierni. » 

y [a] Camdeo, p. 5ia. ^ ^ . 
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pour le paiement de sommes qu'il devoit à la couronne. 

Le comte d Essex, beau-fils du comte (i) de Leioes- 
ter , lui succéda dans la faveur de la reiue , mais l’iiis- 
toire de son régne et de sa disgrâce n’appartient pas au 
temps que nous examinons, ^ 

Nous avons vu la conduite d’Élisabeth avec ses amis, 
avec ses ennemis, avec ses ministres , avec ses amants. 
Voyons maintenant sa conduite à l’égard de sâ rivale,, 
Marie Stuart. C’est la tache de son régne et le contre- 
poids à sa gloire. 

, , , A 

%, (i) Le comte (le Leicester avoit epousë Letice Rnolles, veuve de. 
NVatter.d"Évreux, et mère du comte d'Rssex. _ :i;_ 
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CHAPITRE IV. 

Histoire de Marie Stuart et d’Élisabeth d’Angleterre, depuis 
la mort de François II jusqu’à la mort de Marie Stuart. 

( 1560-1587.) 


Nota. Nous esperoDS qu'on nous permettra de tniiter avec quelque 
ctendue ce sujet si important en lui-mcmc et qui nppartieut si essen- 
tiellement à riiisloire de la l\ivalitc de la France et de rAo(];lcterre, 
dont il forme une des époques les* plus intéressantes. Nous nous 
sommes proposé de discuter et de résoudre la question qui concerne 
rinnocence de Marie Stuart, et nous consacrerons à cet examen et 
aux détails de l'histoire de cette princesse ce quatrième chapitre 
tout entier. ^ • 

t , 


Marie Stuart, quoiqu’elle eût vu en France pendant 
le court et triste régne de François II son mari, dea 
violences et des horreurs, prémices d’horreurs plus 
grandes , aimoit ce pays , où elle avoit été amenée dès 
sa tendre enfance, et où elle avoit été élevée. La vérita,- 
ble patrie est le lieu qui a vu naître nos premières af- 
fections , et qui en a produit les objets. A peine Marie 
Stuart se souvenoit-elle c^e l’Écosse , quelle avoit quit- 
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tée à l’âge de six ans ; elle savoit seulement , par tradi- 
tion, qu’elle n’y retrouveroit point cette politesse delà 
cour de France, ni ces fêles et ces plaisirs que Cathe- 
rine de Médicis méloit toujours aux affaires, et quel- 
quefois aux crimes. Marie avoit vu d’ailleurs sous Hen- 
ri II des jours brillants et heureux, dernier crcpuscyle 
de ce beau régne de François l", qui fut le triomphe de 
la galanterie et des lettres. Les l’Hôpital, les Ronsard, 
les .loachim du Bellay , tous les poètes de ce temps , 
avoient célébré sa beauté naissante , ses douces vertus 
et ses talents, pour le moins égaux aux leurs (i). 

(i) A l'âge de treize ou quatorze ans, elle rédta publiquement, dans une 
salle du Louvre, en presence du roi Henri II, de la reine Catherine de Mé> 
dicis et de toute la cour, un discours latiu de sa composition , où elle soute- 
iioit (contre le préjugé dès>lors commun) qu'il sied aux fcmme.s d'étre in> 
struites , et que les belles counoUsaïtees sont pour elles une grâce de plus. 
Observons cependant que cet appareil de réciter en ppblic un discours latin, 
comme un orateur de l’université, caractérise l'esprit dtf temps, et paroit 
être un reste de pédantisme; mais ce qui est certainement un mérite, c'est 
que les poésies hançoises de Mariç Stuart annoncent un esprit nourri des 
grtfiids modèles de l'antiquité, qu'elle savoit même se rendre propres, au* 
tant (]ue l'imperfection d'une langue encore au berceau pouvoit le permet* 
tre. On a de cette princesse une élégie sur la mort de François 11 , sou mari, 
où l'on ne trouve aucune de ces déclamations vagues, de ces hyperboles gi- 
0 <iotesques, si communes alors dans les écrits de ce genre. Les idées en sont 
simples, les sentiments vrais, et l'expression , quoique souvent foible et vi- 
cieuse, a moins d'obscurité quelle n’en a dans la plupart des poésies da 
temps. 

Et mon pâle visage 

De violette teint, , * 

Qui est l'amoureux teint. • * 

Est visiblement une traduction ce vers d'Horace : ^ ' 

A'ec finctus viola pailor amantium. 

Oq a dit depuis : , 
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Cette femme , que la nature avoit faite pour être le 
modèle des grâces chez la nation même qui sert de mo- 

Pâleur qui marque une ame tendre » 

A bien son prix. 

C'est le pallor amantium sans le tinctus viola , ima^e peut-être plus agréable 
en latin qu en françois. 

Rien n’est pins naturel ni plus dans le goût simple de l’antique, que cette 
strophe où la reine peint l’objet de ses regrets comme toujours présent t 

Si je suis eu repos, 

Sommeillant sur ma couche, 

J'oy qu’il me tient propos, i 

Je le sens qui me touche, 

En labeur, en recoy * 

Toujours est près de moy. 

On jugeoit alors que Marie Stuart ecrivoit fort bien en prose , que scs let- 
tres ctoient éloquentes et sa couversatioii pleine de charmes; on trouvoit 
qu elle embellissoit jusqu'à sa langue naturelle, qui de soi, dit Brahtome, 
« est fort rurale, barbare, mal sonnante et séante; elle la parloit, ajoute-t-il, 
« de si bouiic grâce , et la façonnoit de telle sorte , qu’elle la faisoit très belle 
«I et agréable en elle, mais non en autres. >• ' 

Pour mieux connoître les délicatesses de notre langue, Marie fit composer 
une rhétorique françoisc par un rhéteur du temps, dont il faut avouer que 
le nom est resté assez obscur; c’est Antoine Fochain, doChauny en Ver- 
mandois. 

Comme elle embellissoit les langues , elle embellissoit aussi tour-à-tour 
l'habit françois, espagnol, italien, et jusqu’à l'habit des sauvages de son pays, 
« Elle paroissoit, dit Brantôme, en un corps mortel et habit barbare et gros- 
» sier, tine vraie déesse. • Il ajoute « qu'il la faisoit très beau voir, après la 
• mort de Franço’s II, dans son grand deuil blanc, car la blancheur de son 
« visage conftmdot. avec la blancheur de son voile, et l’cmportoit. > On fit 
sur ce deuil et sur ce voile une chanson , qui peut donner une idée de la ga- 
lanterie de ce temps. 

L’on voit sous blanc atoiir, 

En grand deuil et tristesse, 

* Bccoy , reçûtes, repos, opposé à labeur, W>or, travail. ^ 
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déle aux autres dens ce genre, alloil régner sur de 

sauvages montagnards, sur de farouches puritains, 

Sc promener maint tour 
De beauté la décs^se, 

Tenaut le trait en main 
De son ôis inhumain. 

I 

Et Amour sans fronteau 
Voleter autour d’clJe , 

Déduisant son bandeau ^ 

En un funèbre vêle * 

' Où sont CCS mots écrits : 

Mourir ou cL'e pis. 

Marie réunissoit tous les talents aimables , la danse, la musique, le goût 
du chant, l'art de toucher le luth de celte belle main blanihe et de ces beaux 
doigts si bienfaconnèi gui ne doitfent à ceux de t Aurore. 

Brautôme représente cette princesse le jour de son mariage avec le dau- 
phin François, ceut fois plus belic qu’une déesse du ciel « fut au matin à 
« aller aux épousailles en brave majesté , fût après dîner à se promener au 
« bal, et fût, sur le soir, à s'acheminer d'un pas modeste et façon dédai* 
« gneuse pour offrir et faire sou vcpu au dieu Hymenée. •• 

Le célèbre l'Hôpital, qui fut depuis chancelier, ht sur ce mariage une 
pièce de vers, où l’on voit qu’il loue le dauphin par bienséance, et Marie 
Stuart par inclination. Leloge du dauphin se borne à des présages, à dea 
espérances. 

Plun'ma in illo 

Semina virtulis sunt non obsetira paternae. 

Celui de Marie Stuart est d’un autre ton : 

Jtla nutern præstat reUguis pnlchcrrîma formâ 
yirginihus f comitesgue suas supercminet omnes . 

Aspectu veJierandn t putes ut numen inesse ^ 

Taulu.s in ore dccor, mnjestas regia tanta est : 

. Accesserc etiam divinœ Palladis artes 

Et major $cxu prudeiiUa , major et annis ; 

Quœ bona si posita in mcdiocri sortâ/uissent. 

Per se magna tamen poterant atgue ampta viden 



Voile. 
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sur des peuples aussi divises que rétoient alors les 
François, encore moins soumis, et sur-tout moins po- 
lis, que râpreté des contentions tliéolofjiques , jointe 


Num sludiis , generc atque opiùus , num dentgue formà 
Jnvenient aliam , (juœ se huic componei'c possit? 

jispeetu venamiduf putes ut uumen messe, 

n’est pas un trait qui s’offre de lui-inéme dans le portrait d’iinc femme de 
dix-huit ans ; il doit être caractéristique. Les autres traits paroisseiit é(;ale- 
ment sentis. 

Le poëte promet 6 ces mi^ustes époux une postérité iioml)reuse , et déjà 
il partage entre leurs fils tous les sceptres de l’Europe. *< Mes enfants, dit-il, 
• veiTout les {grandeurs de cette glorieuse race, et diront : Aotre pt^re, notre 
« atcid les avoit prédites. «Trois ans après, le poète avoit vu lui-niénic ses pré- 
dictions démenties. 

Joachim du Hetlay voit dans ce mariage la üii de cette longue rivalité de 
la France et de l’Angleterre. Il n’a pas mieux rencontré. Au reste, il ne cé- 
lèbre que Marie Stuart et ne dit rien du daupliiu Marie étoit seule l’objet 
de l’amour public et le sujet de tous les éloges. 


Baptus Tyndaridis pariim pudicœ 
06 formam ctfaciem ninds i/enustnm 
CurofHmi atfjuc Asiam dccem. per annos 
Collisit nimium gravi ducllo. 

Caslus Scottidis at tliorus puellce, s 
Quâ nec pidchrior est pudiciorgue , 

Qud nec candidior benigniorgue 
Aut est, mit fuit, aut ent puella, 

Galltim beUigerum ac ferum Britannum 
Bi’His tfim gravibu.^ diii œstuanles , 

Uno sub Duce, legibus sub iisdem, 
Jisflem, sub UtuUs , Den sub uno. 

Face perpétua jugabit oUm. 

O ter conjuginm guotergue felix ! 

O latnm populi hinc et iiide soi tem ! 

O pulchram et lepidam et piam puellnmt 
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à l’orgueil aristocratique , rcudoit insensibles aux ta- 
lents aimables et inaccessibles à la séduction des grâces. 

Les conjonctures rendoicnt encore la conduite de 
Marie à l’égard d’Élisabeth , délicate et difficile. C’é- 
toit un grand malheur pour Marie d’avoir été nourrie 
par les Guises , ses oncles, dans la persuasion que l’An- 
gleterre et l’Irlande lui appartenoicnt , et qu’Élisabeth 
ii’étoit qu’une bâtarde et une usurpatrice. Par malheur 
encore , cette idée h’étoit pas sans fondement. Les pas- 
sions de Henri Vfll avoient semé dans sa famille des 
divisions '’iSévitables ; car qui peut renoncer à deux 
couronnes ,"^quand on croit y avofr droit? et il étoit 
pf«^\ÏC impossible qu’Élisabeth et Alarie ne crussent ' 
ptri^’unc et l’autre leurs droits incontestables, 
^j^ieabeth envoya sommer la reine d’Écpsse de rrfti- 
fi^le traîté d’Edimbou rg [a] , qui pnrtoit renonciation de 
Impart de Marie aux royaumes d’Angleterre et d’Irlande. 
Marie répondit que ce traité , fait dans un temps où 
elle ne pouvoit qu’obéir, n’cloit point son ouvrage, 
qu’il n’avoit pas même été ratifié par le roi son époux , 
quelle devoit respecter les raisons qui avoient em- 
pêché François II d’y donner cette dernière sanction ,, 
qù’élle’dévoit du moins les examiner , qu’elle alloit en 
Écbsse conférer avec ses sujets , et prendre les lumières 
nécessaires sur cet objet important : elle demandoit en 
conséquence un sauf-conduit pour son voyage , Elisa- 
beth le refusa. v 

Quoique ce refus flattât le désir secret que Marie 
avoit de rester en France, elle sentit que son devoir 
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[a]GoodaII, t. i , p. 175. 
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l'appeloit eu Écosse, et elle résolut de braver tous les 
dangers dout ce refus la menaçoit n J'ai bien ccbappc, 
U dit-elle, au frère (Édouard VI) pourvenir en France^ 
« j’écbapperai de même à la sœur pour retourner en 
« Écosse. » . 

Le cardinal Charles de Lorraine sou oncle, chez fjiii 
elle s’étoit retirée a Bheinis , pendant qu'oii preparoit 
tout pour son départ, lui proposa de laisser ses pier- 
reries et ses bijoux , qu’il lui feroit, disoit-il , remettre 
dans la suite par une voix sûre: <■ Quand j’expose ma 
« personne , répondit Marie, craindrai-je pour des bi- 
«joux?» Nous ne relevons cette petite circonstance 
que parceque , scion les buguenots , 1 intention du car- 
dinal, liomine très avide, étoit de dépouiller sa nièce, 
comme il avoit , d'sent-ils , déjmuillé par artifice le car- 
dinal Jean, son oncle, la plupart de ses bénéfices. 
Le même cardinal Charles s'étoit fait donner par la 
reine régente d’Écosse, sa sœur , les abbayes de Kelso 
et de Melross, deux des plus riches bénéfices de l’É- 
cosse. 

Cne question bien importante étoit de savoir quelle 
alloit être la religion dominante en Écogse. Jacques 
Stuart, prieur de Saint-André, frère naturel de Marie, 
connu depuis sons le nom de comte de Murray , étoit à 
la tête des protestants 3 les évëqûe's , radis péù de séi- 
gneiirs laïques , à la tête des catholiques. Les chefs des 
deux partis passèrent la mer, et vinrent en France 
plaider leur cause devant leur jeune reine; elle étoit 
décidée pour la religion catholique, mais elle savoit 
que son devoir étoit d’écouter tout le monde; d'ailleurs 
les seigneurs françois qui avoient fait la guerre en 
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Écosse pour elle et pour François II, et que le traité 
d’Edimljourj; avoit ramenés en France , lui conseil- 
loient de ménager le parti protestant , conmic le plus 
fort; le prieur de Saint- André vint lui-méine <;n France 
rendre ses hommages à sa sœur eïù sa souveraine; elle 
étoit douce et facile, il gagna aisément sa confiance, 
quoiqu’on l’eût avertie de se défier de l’ambition de ce 
frère, qui n’aspiroit pas à moins qu’à la couronne ; il 
tira d’elle un pouvoir d’assembler les États, pour faire 
avec eux les réglements qui seroient jugés nécessaires, 
et en vertu de ce pouvoir, auquel clic n’avoit pas cru 
donner tant d’étenilue, elle trouva en arrivant en Ecos- 
se que son royaume n’étoit plus de sa religion; les 
États avoient proscrit la foi catholitpie, ils avoient con- 
sommé l’ouvrage de la réforme , déjà for^ avancé par 
les opérations précédentes : à» peine fut-il permis à la 
reine d’avoir une messe dans sa chaj)elle. 

Maries’étoit embarquée à Calais, bien moins occupée 
des dangers de la mer ou de la crainte de tomber entre 
lés mains des Anglois, que du regret de quitter la 
France (i). Au moment où l'on sortoit du port, elle vit 
périr un bâtipient ; la plus grande partie de l’équipage 
fut noyée. ^<ih! s’écria la reine, (juel augure pour un 
voyage ! 

Pendant la navigation, elle eut toujours les yeux 
fixés sur les côtes de France, tant qu’elle put les aper- 

(i) «Hélas! (lit Brantôme, elle n^y avoit aucune envie ni volonté; 
« je lui ai vu dire souvent et apprcliender comme la mort ce voyaj^e, 
« et ilesiroit cent fois de demeurer en France simple douairière, et se 
« contenter de Son Touraine et Poitou pour son douaire donné à elle, 
«que d’aller régner U dans son pays sauvage.* 

«' 
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cevoir. « Didon, au départ d'Enée tournoit ses regards 
« vers la mer, pour moi , disoit-clle, c’est la terre qui 
« attire et fixe les miens. » La nuit étant venue, elle se 
fit préparer un lit sur le tillac, et ordomiç» qu’on l’éveil- 
' lât dès la pointe du jour , si l’on pouvoit encore voir 
la France ; à son réveil elle jeta un triste et dernier re- 
gard sur ces côtes, qui commeni oient à se confondre 
avec les nues et avec les flots, elle s’écria plusieurs fois; 
• adieu France , adieu, je ne te - verrai plus [a\, et versa 
un torrent de larmes; aimables mouvements d’une ame 
jeune et tendre, dont la sensibilité est encore dans toute 
sa fleur. Sa consolation fut de parler de la France avec 
des femmes françoises, dont elle voulut toujours être 
servie, et de relire, en pleurant, les vers faits pour 
elle en France, les élégies dont son départ avoit été le 
sujet, enfin tous les monuments de l’amour qu’elle 
avoit inspiré aux François. Quand elle renconiroit dans 
ces écrits quelque trait ingénieux et tendre, elle s’inter- 
rompoit, et le sourire à la bouche et les larmes aux 
yeux, elle s’écrioit , aimable , aimable nation , je ne ces- 
serai jamais de t'aimer ! 

La bonté, riiumanité, la pitié pour les malheureux, 
toutes les vertus douces et tendres de son caractère , 
éclatoient et se développoient en toute occasion. Son 
premier soin , en montant sur sa galère, fut de réfor- 
iner l’usage inhumain débattre les forçats; elle conjura 
le grand-prieur de Lorraine, sou oncle, d’assurer sur 
ce point l’exécution de ses ordres. «Elle avoit, dit Bran- 
la] Keith, p. 179. Jehh. r. 3, p. 4 ^ 3 . Cumdeo. Ëlii. Brantôme, 
Damet Ulutitru, Marie Stuart. 
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« tôme, une compassion extrême de leur misère , et le 
«cœurluien faisoit mal. Brantôme remartjueàce sujet 
« que jamais elle n’avoit pris plaisir ni eu le cœur 
«de voir défaire les pauvres criminels par justice, 
« comme beaucoup de {jrandes que j’ai connues, dit-il.» 
Quel siècle que celui oii cette aversion pour voir souf- 
frir des malheureux devient un sujet d’élojjepour une 
jeune reine ! Mais l'éloge est juste, et ce trait d’huma- 
nité devient un trait de caractère , quand il a l’usage et 
l’esprit du siècle à combattre. 

Charles IX, trop enfant alors pour sentir le prix du 
trésor qui lui écbappoit, laissa partir Marie Stuart, îl 
la regretta dans la suite; ce prince, si l’on en croit 
Brantôme, devint éperduement amoureux d’elle- sur 
sou portrait : il ne pouvoit se lasser de le regarder. 
« Non, s’écrioit-il quelquefois, mon royaume entier n’a 
« rien de comparable à cette femme ! (pie mon frère 
« étoit heureux ! je .semis content de mourir comme lui 
* après l’avoir possédée. » 

Un brouillard si épais qu’on ne pouvoit se voir de la 
proue à la pouppe , déroba Marie Stuart à la flotte an- 
gloise , qui croisoit dans ces mers pour l’enlevçr , mais 
sa galère pensa se biiser contre des écueils que ce même 
brouillard empéchoit d'apercevoir. Les pilotes l’aver- 
tireut du danger qu’elle avoit couru. Ah! dit-elle, si 
mon peuple n avoit pas intérêt à ma vie , que m’imporle- 
roient les écueils ? 

Elle débarqua en Écosse le 19 août i56i. Comme ou 
ne l’attendoit pas , on n’avoit pu faire aucuns prépara- 
tifs pour la recevoir; son pays s’offrant à ellodans toute 
sa pauvreté, blessa ses yeux, accoutumés à l’éclat de la 
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cour de France, il falloit voyager sur de mauvaises 
petites haquenées du pays : où sont, dit la reine , ces 
superbes montures et ces voitures de France si com- 
modes? 

Ses ennemis mêmes conviennent que son adminis- 
tration fut pleine de raison et de douceur , qu’elle atta- 
qua les abus avec précaution et avec fermeté , qu’elle 
travailla sans précipitation, mais sans négligence au 
rétablissement de l’ordre; elle parut donner sa con- 
fiance au prieur de Saint-André sou frère , qu’elle fit 
comte de Murray, qu’elle combla de bienfaits, et qui 
fut dans la suite sou plus ardent persécuteur ; elle pro- 
tégea la religion protestante, parcequ’elle la trouva 
établie , mais elle gaixla la sienne, et la réforme, déjà 
intolérante , ne le put souffrir. 

La reine ayant voulu le lendemain de son arrivée 
faire dire la messe dans sa chapelle , on pensa tuer 
son aumônier jusque dans sa chambre et sous ses 
yeux, on insulta ceux qui voulurent allumer les cier- 
ges , on crioit par-tout à V idolâtrie, ou deniandoit si 
une princesse idolâtre pouvoit avoir quelque autorité , 
même en matière civile, on prioit Dieu de changer le 
cœur de la reine , on de donner au creur et au bras de 
ses élus la force de résister à la rage des tyrans ; on di- 
soit hautement en chaire qu’une messe étoit plus à 
craindre qu’une armée de dix mille hommes; le lord 
Lindesey soutenoit que tout idolâtre méritoit la mort ; 
quand la reine fit son entrée à Édimbourg , toutes les 
décorations représentoient les traits de l’ancien testa- 
ment relatifs au châtiment des idolâtres. \ tant d’in- 
solence et de fanatisme, Marie n’opposoit que la pa- 

5 . 17 
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tience et la bonté. Quel commencement d'obéissance! 

disoit-elle en soupirant , et qael en sera la suite ? 

Le conseil particulier delà ville d’Édiinbourg , ayant 
banui comme cohorte de l’antecbrist, c’est-à-dire du 
pape, les prêtres et les moines avec les fornicateurs et 
les adultères, la reine, comme il s’agissoit de défendre 
des opprimés, crut devoir venir au secours des prêtres; 
la proclamation du conseil d’Édimbourg fut cassée , 
comme rendue par des juges qui avoient exc*édé leur 
pouvoir, et comme confondant l’innocent avec le cou- 
pable ; on publia que la reine protégeoit les impudi- 
ques et les adultères à cause de la conformité des 
mœurs. 

Voilà ces sectaires qui s’étoient tant élevés contre la 
persécution quand ils avoient été persécutés; comment 
étoient-ils devenus persécuteurs eux-mêmes? C’est que 
la persécution irrite , et que l’irritation porte naturelle- 
ment à la violence et à la persécution ; c’est que les 
Itommes veulent toujours se venger, et ne savent pas 
même se venger. Des opprimés qui, devenus puissants 
à leur tour, se vengeroielit par la clémence et la modé- 
ration , auroient trop d’avantage sur leurs ennemis; les 
hommes n’èn savent pas tant, ils se vengent par rou- 
tine, et selon la méthode vulgaire, comme ils suivent 
en tout genre les usages qu’ils trouvent établis , et 
comme ils font la guerre, pareequ’on l’a toujours faite. 

Le clergé réformé lit une députation solennelle à la 
feine, pour la pner, ou plutôt pour lui enjoindre de 
renoncer à l’idolâtrie. L’impétueux Knox , pendant le 
régne de la fille aînée de Henri VIH en Angleterre, 
avôit fait contre le droit héréditaire des femmes un 
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livre avec ce titre , tiré de l’Apocalypse , siilon l’iisaye 
des fanatinues ; Premier son de la trompette contre le 
gouvernetncnl moristruciyr des femmes ; il ne traita pas 
mieux la douce et patieiuo Alarie d’iîcosse <|uc la 
cruelle Marie «rAiigle^errc; il u'appeloit jamais la reine 
d’Ecosse , sa souveraine, que Jésabcl; elle crut que des 
marques d’estime et des égards flatteurs, prodigues par 
une jeune reine, pourroient apprivoiser cette Léte fa- 
rouche ; elle lui offrit un libre accès auprès d’elle. « Si 
« vous trouvez , lui dit-elle, quelc|ue, chose à reprendre 
« dans ma conduite , avcrtissez-inoi sans ménagement, 
,« mais que ce soit en particulier, ne m’avilissez pas aux 
* yeux de mon peuple dans vos serinons. — Madame , 
a répondit Knox , je suis chargé d’un ministère public; 
« venez à l’église, vous y euiendrez révangile de vérité » 
«je ne suis pas obligé de l’annoncer à chaque personne 
« en particulier, et mes occupations ne me le perinet- 
« troient pas. » Ses occupations ne lui permettoient pas 
d’instruire sa souveraine qui daignoit l’en prier ! Il lui 
cita Piiinée tuant Zamhri et Cozbi , au moment où ils se 
liyroient nu crime; Samuel coupant Agagen morceaux, 
Elie faisant mourir les piètres de Baal , et les faux pro- 
phètes de Jésahel, en présence même d’Achah; il parut 
très disposé à suivre ce.s exemples, cependant par ac- 
commodement il voulut bien être soumis à la reine , 
comme Paul l'auoit été à Néron; il avoue îui-méme dans 
son histoire qu’un jour il traita la i-eine avec tant de sé* 
vérité, qu’oubliant la fierté de son rang, elle foudit eu 
larmes devant lui ; loin d'étre couché d'un tel abaisse- 
ment de sa souveraine, il redoubla ses reproches inso- 
lents, et l’on voit dans son récit qu’il s’applaudit de 
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celte étrange scène. Quel ctoit le fondement de tant de 
reproches, et la cause de tant d’emporteiuents? Marie 
entendoit la messe; car d’ailleurs tous les historiens 
conviennent qu’alors au moins sa conduite éioit irré- 
prochable, mais tout étoit crime aux yeux de Knox et 
de ses semblables [«]; la galanterie la plus innocente, 
les moindres amusements, la dause, la parure, les 
festins , les spectacles étoient des abominations ; quel- 
ques ornements que les femmes portoient sur leurs ha- 
bits dévoient attirer la vengeance de Dieu sur tout le 
royaume, l’aimable enjouement de la reine annonçoit 
un cœur corrompu, le charme de ses manières étoit un 
piège du démon , son indulgence pour les foiblesses 
étoit une condescendance intéressée pour le vice. Le 
marquis d’Elbeuf son oncle, et quelques jeunes gens de 
la cour avoient cassé des vitres chez une courlisanej 
nommée Alison Craig; le clergé protestant exigea une 
réparation solennelle de ce scandale,^ et une punition 
exemplaire des coupables; Marie répondit en souriaut: 
« mon oncle est étranger, les autres sont bien jeunes , 
• ils n’y retourneront plus, j'y mettrai ordre.» Cette 
modération parut la preuve d’une corruption incura- 
ble; cependant le comte d’Arran, fils du duc de Cbâ- 
telleraut , entretenoit publiquement un commerce avec 
cette même Alison Craig, et le clergé protestant le lui 
pardonnoit en faveur du zèle qu’il montroit pour les 
progrès de la rfc’forraalion. 

Des^gens du pe.uple excités par ces prédicants fanati- 
ques, ayant cominis tle nouvelles insolences dans la 

[aj KnoXf p. 39a, 333. Ktiilh. Buchanan. Camden. ^ 
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cltnpoüe de la reine, on' cnit devoir arrêter ce désordre; 
deux de ces coupables furent dénoncés et cités; aussi- 
tôt Knox envoie des lettres circulaires à tous les chefs 
du parti pour les sommer de venir défendre leurs frères 
opprimés: «Vous ne persécutez ces saints, dit-il à la 
« reine , qu’à l’insti{i[ation de vos papistes, et que par 
B l’inspiration du prince des ténèbres. » Knox triompha, 
il fallut lui remettre les coupables. Telle étoit la nation 
que Marie Stuart avoit à gouverner, et que sa clémenc® 
et sa douceur alloient peut-être forcer à vivre en paix, 
si toutes ses mesures n’eussent été déconcertées par les 
intrifjues de rxVugleterre. 

Il paroît aussi que Marie étoit sincèrement disposée 
à vivre en bonne intelligence avec lilisabeth , et qu’elle 
auroit aisément sacrifié ses prétentions au bien de la 
paix , moyennant un traité ou un acte parlementaire 
qui lui eût assuré la succession d’Angleterre, à défaut 
d’enfants nés d’Élisabeth. Cette reine ne pouvoit avoir 
aucune raison légitime de se refuser, comme elle fit 
^toujours, à cet arrangement qui ne lui faisoit aucun 
tort , et qui étoit ardemment désiré par une grande 
partie des .Anglois les plus attachés à Élisabeth. Le pré- 
texte qu’elle allégua de ne pas vouloir fournir à sa ri- 
vale des armes pour la détrôner n’étoit véritablement 
qu’une défaite. I.a déclaration qu’on lui demandoit 
n’eût rien ajouté aux droits de Marie , Élisabeth n’au- 
roit reconnu dans cette princesse aucun droit actuel à 
la couronne d’Angleterre , elle l’auroit seulement ras- 
surée contre la crainte que les Anglois ne voulussent 

l’exclure comme étrangère , ou qu’Élisabeth elle-même 
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par haine ou par caprice ne passer la couronne à 
cjuclque antre au |)ré]iulice de Marie. 

On prétend excuser le relus d’Élisabeth, en disant 
qu’à l’exenqtle du roi Henri Vil son aïeul , elle ne vou- 
loit pas que le parlement entrât dans les arrangements 
relatifs à la succession; il falloit en ce cas qu’elle don- 
nât à Marie une assurance équivalente à un acte parle- 
mentaire : d’ailleurs , Marie n’étoit pas obligée de se 
prêter à ces jalousies politiques , qui ne regardoient que 
le gouvernement intérieur. 

r.es vrais motifs d’Élisaheth étolent la haine furieuse 
‘et la jalousie excessive qu’elle avoit conçues contre 
Marie .Stuart , et qu’elle ne pouvoit pas même dissimu- 
ler. Cette femme si réservée , qui 'ne disoit jamais que 
ce qu’elle vouloit , ne se connoissoit plus dès cfn’il s’a- 
gissoit de Marie Stuart ; ses yeux s’enflammoîent , son 
ton ilevenoit aigre et dur. La reinè’d’Angleterre avoit 
un grand avantage sur la reine d’Écosse,' celui de sa- 
voir gouverner; mais Marie avoit un grand avantage 
sur Élisabeth , celui de savoir plaire. 

Les prétentions ou les droits de Marie pouvoient 
avoir fait naître l’aversion d’Élisaheth , et pouvoient la 
nourrir, mais c’étoit une haine personnelle, plus 
qu’une haine politique , et une jalousie de femme, plus 
que de souveraine. La musique, la danse, la poésie , 
tous les arts , tous les talents dans lesquels Marie pas- 
Soit pour exceller, Élisabeth s’y exerçoit avec une 
émulation marquée , et jamais elle n’étoit contente des 
applaudissements qu’on lui donnoit , si on ne lui avoit 
pas dit qu’elle effaçoit la reine d’Écosse. 

Elle ne se lassoit point de faire des questions sur 
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cette reine, (Iads l’espérance rie lui (iécouvrir des dé- 
fauts, ou de se faire accorder quel(|uc supériorité suv 
elle; elle demanda une fois saus détour à Melvil, am-; 
jaassudcurd’Ëcosse, laquelle étoit |a plus bellede Maris 
ou d’elle; la question étoit embarrassante, faite sur-: 
tout par une reine qui attaeboit un si (rrand pi'u à 1^ 
beauté, qu’elle ne se laissoit jamais voir que dans tout 
l’éclat que la parure peut y ajouter. Melvil prit le parti 
d’éluder la difficulté, c Marie est,’ dit-jl, la plus belle 
« femme de l’Ecosse, comme Élisabetb est la plus belle 
« femme de l’Angleterre. » La taille étoit sur-tout ce 
qu’on vuntoit dans Marie [a]; il n’en fut jamais, dit-on, 
de plus riclie, de plus régulière ni de mieux propori 
tiouuée ; l’imaginatiou même u’alloit point au-delà, ee 
fut aussi ce qu’attaqua Élisabeth: « du moins, dit-elle, 
« Marie n’est pas si grande que moi »; ici Melvil se crut 
obligé d'avouer que Marie étoit un peu plus grande^ 
Elle l’est donc trop, répliqua aigrepient Élisabetb. 
Melvil sount, se tut , et consigna ce trait dans ^é$ 
mémoires. 

Cependant Élisabeth vouloii njonlrer de l’attacbe- 
ment pour Ma^ie'; elle luettoit un faux air d'intérêt 
|dans ses questions, elle entreteuoit avec Marie un 
^commerce de letti;es; elle l’appeloit sa vhhre oousiw , 
sa bonne, soit ainuibie sœur, elle lui faisoit des présents , 
elle donnoit des conseils perfides à sa parente qui la 
. coiisultott dunsiujsiirapbeité de sou cœur ; mais sa difir 
simulation à(ûit maladroite , ses démonstratiou.s e^r 
■r 

(fl] Mémoires Catuden. KeiiK. Çtf*ype. a^tV 
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gérées, rien de simple, rien de naturel ; d ailleurs an 
moindre éloge qu’elle entendoit faire de Marie , son 
cœur la trahissoit , la patience lui cchappoit. Ce qui 
prouve la candeur de Marie, et le besoin qu’elle avoit 
d’aimer et d’être aimée, c’est qu’elle ait pu être long- 
temps la dupe d’une amitié si grossièrement affectée et 
si fréquemment démentie. Quand Melvil, son ambassa- 
deur, lui eut dévoilé l ame d’Elisabeth et l'eut instruite 
à s’en défier , elle pleura comme si elle eût appris la 
perte d’une amie. 

Le grand sujet de plainte d'Elisabetli contre la reine 
d’Ecosse, est que cette princesse ou ses partisans ne 
cessoient d’intriguer en Angleterre et que le nom de 
Marie se trouvoit dans toutes les cabales et toutes les 
conjurations contre Élisabeth. Marie entretenoit sans 
doute des correspondances avec les catholiques d’An- 
gleterre, comme Élisabeth avec les protestants d’É- 
cosse , et avec plus de droit , puisqu’elle avoit des in- 
térêts à ménager en Angleterre , et qii’Élisabetb ii’en 
avoit point d’autres en Écosse que celui de troubler 
l’administration de Marie ; mais en supposant le droit 
égal , ce n’est pas Marie qui en a le plus abusé. Au 
reste, à travers lesimputations de parti , la vérité est 
difficile à démêler. Si Marie conspiroit contre la per- 
sonne d’Élisabeth, on ne peut que la condamner; si le 
but de ses prétendues intrigues étoit de détrôner Élisa- 
beth, on conçoit que celle-ci croyoit avoir lieu de se 
plaindre, quoiqu’à la rigueur les droits de Marie pussent 
aller jusque-là. Mais si Marie travailloit seulement à 
faire reconnoître par la nation angloise sa qualité de 
présomptive héritière et à se faire assurer la succession 
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à défaut d’enfants nés d’Élisabeth , nous ne voyons pas 
que celle-ci eût le moindre droit de s’en plaindre , c’é- 
ioit Marie au contraire qui avoit à se plaindre du i^i^iis 
obstiné d’Élisabeth à cet égard. ~ 

Une des conjurations contre Élisabeth dont on fit le 
plus de bruit dans ce temps , est celle des La Poole , 
Arthur et Edmond, neveux du cardinal Polus. Étran- 
gers à la maison Tudor, ils avoient aussi leurs droits 
au trône à titre de Plantagenets et d’Yorcks; cependant 
il paroît que ce fut pour Marie t[u’ils conspirèrent , et 
ils implorèrent le secours des Guises ; ils dévoient faire 
proclamer Marie reine d’Angleterre , et Arthur de 
La Poole devoit être fait duc de Clarence. Arrêtés et 
interrogés , ils avouèrent tout leur complot , qu'ils 
croyoient très innocent, parcequ’il ne devoit avoir son 
e.xécution qu’après la mort d’Élisabeth. On leur repré- 
senta que c’étoit prévoir les malheurs de bien loiD'^bn 
étoit dlors en i56i , Élisabeth avoit vingt-huit ;an8.)^ 
f pas de si loin, dirent-ils, Élisabeth doit mourir au 
'"«"printemps prochain. — Comment, leur dit-on, le sa- 
« vez-vous? — Des astrologues nous l’ont assuré. » Éli- 
sabeth leur fit grâce en faveur de leur naissance ou en * 
faveur de'leur imbécille crédulité. Dans ce 
aussi criminel qu’on voudra , il n’étoit pas questiOTHefe; 
détrôner ÉlisahetK, mais seulement d’assurer sa succes- 
sion à Marie ; il ne paroît pas d’ailleurs que Marie ait 
eu part à ce prtqet. î': > îfe!' 

V Élisabeth s’alarmoit ou feignoit de s’alarmer de tout; / 
elle firmettre à la tour de Londres le comte 'et'la^ccteç 
tess,e de’Leunox , quoique la comtesse fût sa oi^$Dlé 
gérmaine, parcequ’elle sut que la reine d’Écosse etttré- 
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tenoil (les correspondances avec eux. Ils <}toicnt, après 
les Ilamiltons, les plus proches parents de Marie , du 
côté paternel, ils étoient d’ailleurs ses sujets, n’étant , 
pour ainsi dire, que fugitifs en Angleterre et ayant le 
principal siège de leur fortune en Écosse , où le comte 
avoit été privé de ses biens par deg troubles antérieurs 
à radministration de Marie. Sont-ce là des correspon- 
dances coupables ou suspectes? Elle en entretenoitavec 
les Guises, par la même raison, côtoient ses oncloç 
maternels, ils l’avoient faite reine de France, c’étoienf 
ses appuis et ses guides naturels. Après leur mort, Iç 
duc de Guise, le balafré, conserva sur elle le meme 
empire. Y o-t-il rien dans une telle liaison (]ui puisse 
être la matière d’un reproche, et la conduite contraire 
ne seroit-elle pas justement taxée d’ingratitude et d’in- 
docilité? 

Quand les Guises et Catherine de Médicis tramoÎEOt 
quelque intrigue eu Angleterre, soit pour empêcher Éli- > 
sabeth, en l’occupant chez elle, de secourir les protes- 
tants fiançois, soit pour se venger de ce qu elle les 
.avoit seœurus , il est très vraisemblable qu’ils se >çr- 
voient du nom de la reine d’Écosse, peut-être même 
avec son aveu, et c’est là saosdoute ce qui aulonuc lieu 
à tant de plaintes sur les intrigues de Marie en Angle* 
terre. 

De CCS liaisons nécessaires avec les Guises on a voulu 
conclure qu’elle savoittous leurs secrets, ce qui n’est 
guère vraisemblable. Au reste, dans les troubles que 
les protestants excitoient en Écosse, les Guises conseil- 
loieut toujours à Marie d’être implacable, et elle pacr 
donnoit toujours. ^ _ 
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Élisabeth , dont la race devoir périr avec elle, aiiroit 
voulu éteindre de même celle de sa rivale. Ne pouvant 
l’empêclier de se remarier, elle appliquoit du moins 
toute sa politique à empêcher que Marie ne ftt une 
alliance qui lui donnât de l’appui et qui la mît en état 
de réclamer ou la succession éventuelle, ou même la 
p'pssession actuelle de l’Angleterre; c’est ici la clef de 
tôute sa conduite à l’é{Jard des prétendants étrangers , 
c’étoit poiir les enlever à sa rivale qu’elle les arausoit 
par des négociations insidieuses. Comme l’Angleterre 
et l’Irlande valoient mieux que l’Ecosse, en restant dans 
le célibat, elle avoit toujours cet appât à présenter à 
^ous les princes pour les détourner de l’alliance d’É- 
cosse. Marie, avant que l’ambassadeur Mclvil l’eût dé- 
sabusée du faux zélé d’Éli.sabeth , consulta sa cousine 
sur la proposition qu’on lui faisoit d’épouser l’archiduc 
de Gratz, Charles , fils du second lit de l’empereur Fer- 
dinand I, Elisabeth profita de cet avis pour se faire 
proposer elle-même à l’archiduc, en même temps elle 
détournoit Marie de ce mariage qui , disoit-elle , la fe- 
roit infailliblement exclure de la succession d’Angle- 
terre, parcec[ueles Angloisne voudroient jamais souf- 
frir le joug d’un prince de la maison d’Autriche ( i ). Elle 


(i) Ils avoitMit l>înii soufVert ceint de Philippe II du temps de la 
reioc Marie d’Aiiçleicrre, mais rVioit peut-être une raison pour ne 
vouloir plus de prince autrichien. Ce même Philippe II qui, après U 
mort de Marie d’Aiijjleterre, avoit voulu épouser Élisabeth sa sœur,^« 
pour conserver cette couronue, demanda aussi Marie Stuart pour 
don Carlos son fils, mais cc mariage fut traversé ù-ia-fois par la 
France et par l’Angleterre, qui redoutoient presqu’au même point 
ràgrandisseoient de Philippe'!!. . 
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lui conseilloit d’cpoiisor un seigneur anglois, agréable 
à la nation , et elle lui designoit le comte de Leicester , 
qui n’étoit point agréable à la nation, qu’Elisabeth n’a- 
voit point d’ailleurs intention de lui laisser épouser, 
puisqu’elle eut tant de peine à lui pardonner, à lui- 
même , peu de temps après , de s’etre remarié à une 
personne indifférente. La reine d’Kcosse ayant fait 
part aux Guises de cette proposition, leur orgueil parut 
rougir pour elle d’une alliance si disproportionnée; ils 
l’assurèrent qu’ils saüroicntbicn, sans une pareille res- 
source , la rétablir dans tous ses droits ; mais Marie 
trouvoit tant d’apparence à ce (juc disoit Élisabeth, et 
en trouvoit si peu aux magnifiques promesses de ses 
oncles , qu’elle consentit d’épouser le comte de Leices-, A 
ter, pourvu qu’Élisabeth lui assurât sa succession éven- 
tuelle; Élisabeth qui ne vouloit ni lui assurer sa succes- 
sion ni lui laisser épouser le comte de Leicester , et qui 
avoit fait manquer le mariage de Marie’ avec l’archiduc, 
rejeta sans ménagement cette demande; ce fut alors 
que Marie, éclairée par Melvil, ne put retenir ses lar- 
mes, en voyant ce comble de fausseté, dont le soupçon 
même n’avoit pu entrer dans sou ame. 

Marie ne songea point à s’en venger , la vengeance 
n’avoit point de charmes pour elle [«]. L’ambition ne lui 
étoit pas moins étrangère et n’eut aucune part au choix 
qu’elle fit d’un second mari. Ce fut le lord Henri Darn- 
ley , fils du comte et de la comtesse de Lennox. Nous 
avons déjà vu fpie le comte de Lennox étoit l’héritier 
présomptif de l’Ecosse après le ducdeChâlelleraut , au- 


[g]., Ça mdt;p. Buchanan. Rcîth. Knox. 
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quel uélue il cuutestoit su léj'itimitc^ le lord Daruley , 
fils du comte de Leniiox, étoit encore par sa mère hé- 
ritier présomptif de l’Angleterre, concurremment avec 
la reine d’Écosse. Marguerite, fille aînée de Henri VH , 
roi d’Angleterre, avoit épousé après la mort de Jac- 
ques IV , roi d’Écosse , son premier mari , le comte 
d’Angus, de la maison de Douglas; de ce second ma- 
riage étoit née une fille, c’étoit la comtesse de Leunox. 
Henri VIH, son oncle, l’avoit mariée au comte de Len- 
nox , de la maison Stuart, Ecossois, mais réfugié dès- 
lors en Angleterre. Le lord Dariiley, né de ce mariage, 
avoit donc, comme Marie Stuart , pour bisaïeul , Hen- 
ri VII, roi d’Angleterre, jiar Marguerite, reine d’É- 
cosse, aïeule commune du lord Darnley et de Marie 
Stuart. Ceux-ci étoient par conséquent cousius-ger- 
mains entre eux et parents d’Élisabeth en pareil degré; 
mais Marie avoit sur le lord Darnley l’avantage d’être 
issue d’un mâle et de l’aîné, c’est-à-dire, du roi d’Éi- 
cosse, Jacques V ; Darnley de son côté avoit un avan- 
tage qui pouvoit compenser celui-là, c’est qu’il étoit 
ne Anglois et qu’il avoit été élevé en Angleterre. Il y 
avoit dans ce royaume un parti qui rejetoit la reine 
d’Écosse comme étrangère. Ce parti se tournoit du côté 
de Darnley. Le choix que fit Marie de ce seigneur 
fut donc dicté par le désir raisonnable de réunir les 
droits de deux branches de la maison Stuart. Marie ne 
manquait ni à son nom , puisqu’elle épousoit un 
Stuart (i),ni à son rang, puisque ce maiiage fortifioit 

(1^ «Elle se remaria, dit Brantôme, arec un jeune seigneur lî'An- 
«’gletcrre, fort boou« extraction , uniit non pureil à «Ue. » Il u'étoit 
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ses droits à la couronne d’Angleterre , ni ù sa religion^ 
puisqu’elle épousoit un calliuliquc, ni niêinc aux con- 
seils captieux d’Élisabeth, puisqu’elle épousoit un An- 
ylois. ün prétend qu’Élisabeth , qui affecta tant de mé- 
contentement de ce choix, l’avoit fait suggérer sous 
main à Marie ; en effet , dans l'impussibilitc d’empêcher 
la reine d’Écossedese marier, elle devoit lui souhai- 
ter, par préférence, pour époux uu homme que les 
biens qu il possédoit en Angleterre laisseroient tou- 
jours dans la dépendance de cette couronne; ce fut 
avec l'agrément d’Klisabeth que Marie Kt venir le comte 
de Lennox et le lord Darnley, sous prétexte de les re- 
mettre en possession de leurs biens d’Écosse; Élisa- 
beth feignit de ne pas voir ce que tout le monde voyoit , 
que cette démarche tendoit à un mariage; mais en en- 
voyant Darnley en Ecosse, elle espcroit que la présen^ 
ce de ce lord, le plushel homme de son temps, comme 
Marie étoit la plus belle femme, faciliteroit cette allian- 
ce. En eflét, on croit généralement que Darnley plut à 
la reine d’Écosse, et que cette union politique fut aussi 
un mariage d’inclination , c'étuit une convenance de 
plus. 

• Lorsque Marie fit part à Élisabeth de ses intentions, 
en lui mandant qu'elle ne piévoyoit aucune objection 

puint âou pareil) puU<|u’tl 41'ëtott pas roi, mais il ëluit de la même 

Brantôme dit aussi que le roi de Navarre voulut épouser Marie 
Stuart eu répudiant Jeanne d’Aibrct, sa Femmes pour cause de reli- 
gion y mais que la reiue d'Écosse se fit un scrupule d’épousur un 
homme marié. 
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de sa part[rt],Élisabeili lui répondit r|u’elle se trompoil 
fort , si elle croyoit ce iiiariaçe sans objection , qu’il y 
en avoit une terrible et sans réplitpie, savoir que le 
èatholicistne, ainsi fortifie en Écosse, n’annonçoit pour 
Successeurs à la couronne d’Angleterre que des princes 
élevés dans cette religion , proscrite en Angleterre; 
qu’ainsi en croyant fortifier ses droits à cette succes- 
sion, elle les affoiblissoit. Elisabeth ordonna en même 
temps, sous peine de désobéissance, au comte de Een- 
nox et au lord Darnley de revenir en Angleterre, et sur 
leur refus , qu’elle avoit prévu et désiré , elle fit mettre 
Une seconde fois à la tour de Londres la comtesse de 
Lennox, ainsi qu’un jeune frère de Darnley, et con- 
fisqua tous les biens que le comte de Lennox possédoit * 
en Angleterre; le mariage ne s’en fit pas moins, Élisa- 
beth affectant toujours la plus violente colère pour 
avoir un prétexte de ne point reconnoître les droits de 
Marie à sa succession , et de cahaler contre elle avec 
les protestants d’Écosse 

Ceux-ci ayant à leur tête le lord Murray , le propre 
frère de leur reine , avoient pris les armes pour s’op- 
poser à son mariage ; la reine se mit elle-même à la tê- 
te de ses troupes et poussa ces rebelles hors du royau- < / 
me (1) ; ils allèrent implorer la protection d’Élisabeth , . 

[ojMumoires de Melvil, Knox, eic- [ 6 ] Le 39 juillet i565. 

( 1 ) M Pour encoura(’er trotipeS) dît M. Hobertüioa d'nprèi Keitli, 

« elle mak-choii elU-méme à leur tète, toujoors à cheval, ses pistolets 
> chargés, elle supportoit toutes les fatigues de la guerre avec une 
« force admirable, son air de gaieté et de résolution iiispiroit un 
« courage invincible à ses troupes. » 

Brantbme la représente «comme nneseromle Zénobie, à la tête de 
«son armée, la menant la preraicre, moulée en tête sur uue bentift 
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cjiii, voyant leur mauvais succès, commença par exi* 
ger qu’ils fissent une déclaration solennelle devant les 
ambassadeurs de France et d’Espagne qu’elle n’avoit 
eu aucune part à leur révolte ; d’apres cette déclaration 
qu’ils firent sans balancer, et qui auroit appris à tout 
leinondela part qu’elle.avoit eue à cette intrigue, si 
l’on eût pu l’ignorer, elle les chassa de sa jnésence 
comme des rebelles ci des traîtres , reconnus pour tels 
par leur propre aven , mais elle leur fit donner sous 
main l’argent dont ils avoient besoin. • 

L’inévitable fatalité on la conduite imprudente de 
Marie fournit bientôt à Elisabeth les occasions qu’elle 
cherchoit de lui nuire. Marie étoit foible, et ne clioisis- 
soit peut-être pas toujours avec assez de discernement 
ceux qu’elle honoroit de sa confiance. Un aventurier 
piémontois s’eu empara , c’étoit David Riccio on Rizzio, 
fils d’un musicien , musicien lui-méme, venu en Écôsse 
à la suite du comte de Morette, ambassadeur du duc de 
Savoie. Riccio amusa d’abord Marie, par son talent 
qu’elle aimoit, mais plus peut-être encore par son ac- 
cent étranger, par sa prononciation vicieuse, par la 
singularité de ses manières, [>ar sa difformité meme, 
tpii avoit quelque chose de piquant [a]; ce qui amuse,- 
quoiqtie par le ridicule, peut quelquefois attacher; 
l'impression du ridicule s’efface par l'habitude, et le 

U !ia(]ueuée, vêtue d’un simple cutillon ou jupe de taffetas blanc, et 
« coiffée d’une coiffe de crêpe dessus, de quoi j’ai vu plusieurs per- 
« sonnes s’étonner, même ta reiiie-niè|-e, qu’mie si tendre princesse 
•> et si délicate cuimne elle était, et avoit été toute sa vie, fût ainsi 
• habituée aux iucommudilés de lu guerre. » 

[a] Buchunan, I. 17, c. 44 - Keith. Mclvil. Ciawfort. Spotswood. 
Kiiux. 
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plaisir de rainusement reste; cet liounne avoit dans 
l’esprit l’insinuation qui séduit et le despotisme qui 
subjugue ;* il étoit avec adresse bas et insolcut tour-à- 
tour , il se rendit nécessaire à Marie, qui le consuitoit 
sur tout, et ne pouvoit plus se passer de lui. Le lord 
Daruley lui -même, pour obtenir la main de Marie, 
avoit eu besoin de se rendre lliccio favorable. Il s’en 
souvenoit, et ce i/étoit pas avec reconnoissance ; Iliccio 
n’avoit pour lui que la reine ; les protestants le baïs- 
soient comme un espion du pape , les catholiques le 
méprisoieut comme un homme qui avilissoit leur parti, 
les courtisans étoient jaloux de sa faveur, les grands 
détestoient son insolence, et le peuple son avidité. Le 
roi, il faut l’avouer, ne méritoit pas mieux la confiance 
de sa femme, et l’obtenoit bien moins; foible et impé- 
tueux, sans principe et sans caractère, ambitieux 
sans aucun des talents qui justifient l’ambition, sans 
l’activité même qui l’excuse, il croupissoit dans la dé- 
bauche et dans la crapule. 

Un des inconvénients des États qui n’ont point la loi 
salique, c’est que les droits de celui qui épouse l’béri- 
Tièrc du trône ne sont point réglés ; le roi Henri (car la 
reine lui avoit donné ce titre) vouloit envahir l’auto- 
rité, la reine vouloit la conserver et réduire Darnicy au 
rang de son premier sujet. Darniey attribuoit avec rai- 
son cette disposition de la reine'aux conseils de Riccio, 
qui avoit intérêt ([u’elle gardât l’admiurstration , puis- 
qu’elle la lui coufioit. 

Quand les seigneurs protestants, dont Riccio avoit 
principalement abattu le crédit , virent le roi mécon- 
tent , ils s’en rapprochèrent , et le firent insensiblement 
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eutrer dans leurs intérêts; ils ne cessèrent de rirriter 
contre lliccio, et parvinrent à le rendre jaloux en mari 
aussi bien (|u’en roi. Ils promirent à Darnlev de lui as- 
surer l’autorité, ils s’engagèrent meme à lui faire défé- 
rer la coui'oiine par le parlement, si Marie vouoit à 
mourir sans enfants, ils lui demandèrent seulement 
d’avouer le meurtre tle Riccio (juand il seroit commis.; 
c’étoil beaucoup atteuilre de ce prince , tpi n’avoit de 
vigueur ni |>our le bien ni pour le mal; il promit tout, 
et la mort de Riccio fut résolue. 

La manière dont ce complot .s’e.xécula innrcpioit un 
dessein formel de braver et d’outrager Marie. Elle étoit 
grosse et dans son septième mois; cette circonstance, 
(|ui dcniandoit tant de ménagement, ne détermina pas 
même à lui épargner ce spectacle d’horreur et d’effroi. 
La reitie étant à 80U|>er avec tpiatre ou cintj personnes, 
du uombre desquelles étoit David Riccio, le roi entre 
«lans la salle par une porte de derrière, accompagné du 
lord Ruthven et de (pel(|ues autres conjurés. Ruthven, 
hoinine naturellement difforme, à tpii la pâleur de la 
colère et de la maladie donnoit un air encore |)lu.s af- 
freux (i), et qui , se traînant avec peine, soutenu par 
deu.x hommes , avoit voulu commettre cet assas-sinat 
aux yeux de sa souveraine; Rutbveii lance un regard 
foudrovaiu sur Riccio, et lui ordonne au nom du roi de 
le suivre , la reine demande si le roi a donné cet ordre ; 
le roi , déjà déconcerté |iar cette question , répond : 

« Vous voyez que je ne dis rien. » La reine ordonne à 

(i) i CtUoit le plus affreux Écossois qui ait jaiiîais etc', et qu'une 
lijiif,iii' Hèvre quarte iluiit il relevoit avoit eiieore rendu' plus ef* 

. Innulile. » (l''o.vTX.\iLi.u ) 
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Rutl»veii de sortir; Ruthven, au lieu d’obéir, s’avance 
pour saisir lliccio; celui-ci court* tout etïravé, se ca- 
cher dernère la reine, (ju’il tient étroiteiuerit embras- 
sée. George Douglas , oticle du roi , entre dans le même 
temps avec la foule des conjurés , et saisissant l’épée du 
roi , en perce la victime , au hasard de tuer la reine elle- 
même. Le malheureux Riccio, luttant contre la mort et 
poussant des cris lamentables, s’attacboit toujours au 
fauteuil de la reine comme à son seul asile, ou l’en ar- ^ 

• radie, Ma>-ie veut se lever pour le défendre, le roi la 
retient, et la reine n’a plus de ressource que ses larmes ; 
mille cris confus de rage et de terreur remplissent la 
salle et redoublent l’horreur de cette scène, Riccio, en- 
traîné dans une chambre voisine, est percé de cin- « 
ejnante-six coups. On vient annoncer sa mort à la reine; 
alors elle essuie ses larmes : « Je ne pleurerai pluSj 
« dit-elle, je ne songerai qu’à la vengeance. » C’étoit la 
•première fois que ce mot étoit dans sa bouche, et ce 
sentiment dans son cfeur. Téinsolent Ruthven' rentre 
dans la salle; il rcprodie à la reine toute sa conduite,’ / 
sa foiblesse pour Riccio, son zèle pour la religion ca- 
tholique , ses liaisons avec les partisans déclarés du ca- 
tholicisme, ses rigueurs envers les protestants rebelles 
qu’elle avoit chassés du royaume, et qnr revinrent tous 
ce jour même pour la braver ouvertement; il joignit, 
dit-on, à tant d’outrages, la menace de la tuer elle- 
même; Marie resta prisonnière. 

’■ Elle recouvra promptement sa liberté, elle regagrra 
aisément son mari , (jui désavoua tout avec sa foiblesse 
ordinaire; mais le coup étoit porté, Marie ne put re- 
trouver dans son ceeur ni estime, ni amitié pour le roi, 

i8. 


2^6 rivalité de la FRANCE 

elle ne put pas même eu feindre , et ce malheureux 
Darniey, ayant trahi tour-à-tour par sa foiblesse les 
catholiques et les protestants, n’ayant su s’attacher ni 
à sa femme ni à la nation, fut accablé du mépris de 
l’une et de l’autre. 

Marie fit punir quehptes uns des assassins de Riccio 
qui tombèrent entre ses mains , fit grâce à un bien plus 
grand nombre encore ; plusieurs des plus coupables se 
sauvèrent en Angleterre, d’où Elisabeth leur ordonna 
publiquement de sortir, et où elle les retint en secret, , 
pi'onant soin de pourvoir à tous leurs besoins. 

Les intrigues respectives de couronne à couronne 
continuoient; Élisabeth demandoit toujours la ratifica- 
tion du traité d’Édimbourg, et Marie une déclaratiou 
pour la succession ; Élisabeth entouroit Marie d’es- 
pions, qui se vantoient d’être ennemis de la reine d’An- 
gleterre pour être accueillis en Écosse , et qui révéloient 
à Élisabeth et au ministre Cécil les secrets qu’ils arra- • 
choient à la confiance ou à l’indiscrétion de Marie. Uans 
ces ruses du caljînct, dans ces combats du machiavel- 
lisine, c’étoit toujours Élisabeth qui avoit l’avantage. 

Marie accoucha d’un fils [a]; ce fils fut Jacques VI 
en Écosse, et Jacques J" en Angleterre. On dit qu’ih 
frémissüit à la vue d’une épée nue, et que c’étoit l’effet 
de l’impression terrible que sa mère étant grosse de lui 
avoit éprouvée à l’arrivée imprévue des assassins de 
Riccio. 

Mclvil fut chargé d’aller notifier en Angleterre la • 
naissance du prince d’Écosse; il rapporte lui -même 

[a] I g juin 
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cliins ses, ^léinoires ce qu’il vit daus cette occasiuu. 
Quand il tirriva, Élisabeth donnoit un bal, la gaieté 
brilloit sur sou visage et aiiimoit toute rassemblée; 
aussitôt qu’on eut appris Je sujet de rarrivée de Melvil, 
une morne tristesse avoit tout glacé; Élisabeth, la 
tète appuyée sur sa main , s’écria douloureusement : 

« I^a reine d’Ecosse est mère, et moi je ne suis qu’un 
K arbre stérile ! » I/asseinblée se sépara ou fut congé- 
diée. -C’etoit l’effet du premier mouvement; le lende- '' 
main, Élisabeth ayant eu le temps de se composer, 
donna audience à l’ambassadeur , témoigna la joie la 
plus vive de l’heureuse nouvelle qu’il apportoit, le re- 
mercia de la diligence qu’il avoit faite pour la lui ap- ’’ 
prendre plus tôt; elle nomma des ambassadeurs pour 
aller tenir en son nom sur les fonts de baptême l’en- 
fant de sa chère sœur. 

Linfortunée ou imprudente Marie alioit étie plongée 
dans l’abyme du malheur; Iticcio n’avoit été aux yeux 
de ses envieux mêmes qu’un homme vil et vicieux, le 
comte de liothwel (i), qui lui succéda dans la faveur de 
Marie, paroit avoir été un scélérat. La reine d'Écosse , 
comme nous l’avons dit , n’avoit pas le talent de sa ri- 
vale pour discerner le mérite et placer sa confiance. 
Cependant les divisions entre le roi et la reine augmen- 
toient tous les jours, le roi vouloit quitter l’Écosse, la 
reine accablée de chagrins vouloit mourir , elle fut dan- 
gereusement malade ; Ducroc , ambassadem’ de France 
en Écosse, écrivoit à la cour de France: « Elle n’est 
« pas bien. Je crois que la principale cause de sa mala- 


^(1) Jacques UesburD) comte de Bothwrl. 
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Bflipcst lin çhagrin violent et une profonde niélanco- 
« lie, et il ne me paroît pas possible qu’elle vienne à bout 
«de les' surmonter. Klle répète continuellement ces 

« mots : je voiulrois e'tre morte T>u bonne intelligence 

« ne sera jamais rétablie entre le roi et la reine à moins 

O que Dieu n’y mette la main La conduite du roi est 

« déjilor.dilo et sans remède, et l’on ne peut rien atten- 
« dre de bon de lui. » 

Darniey tomba malade à son tour, les ennemis de 
Marie comnicnccrent à insinuer qu’elle l’avoit empoi- 
sonné, c’étoit une calomnie sans doute, mais cette ca- 
lomnie, ses ennemis mêmes n’eussent peut-être pas 
osé la répandre avant ses liaisons avec Rotbwel. 

Les honnêtes gens , les bons citoyens qui aimoient et 
plaignoicnt la reine et qui gémissoient de ses erreurs, 
furent consolés en apprenant qu’au bruit de la maladie 
du roi , la reine avoit volé auprès de lui , pour lui ren- 
dre des soins et rcni|)lir ses devoirs, ils reconnurent 
Marie Stuart, elle fit ramener .son mari en litière de 
GlascAiw à Edimbourg, pour qu’il fût plus à portée des 
sccou rs, et com me on craignoit pou r son fi Is la con tagion , 
ou pour lui-même le bruit, le tumulte et même l’air as- 
sez malsaindu palaisdcla reine,, <m le logeadans unemai- 
^n isolée à l’extrémité delà ville; sa maladie continiioit 
et les soins de Marie icdoybloieut , elle passa plusieurs 
nuits dans un appartement au-dessous de celui de son 
mari pour être à portée de veiller sur lui etde le secourir; 
mais le roi étant enfin eu pleine convalescence, la reine, 
un jour qu’elle marioitune des filles de sa suite, annonça 
qu’elle iroit passer la nuit an palais [a], pour prendre sa 
[a^l.a nuit du g au lo fiivrier 1567. 
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part de cette fête;aii inilieit delanuitonentendunbriiit 
épouvantable, accompa{»nc de commotion et qui pa- 
rut comme une explosion violente de poudre, on sut 
en effet que la maison où étoit logé üarniey avoit santé 
eu l’air, par le jeu d’une mine, et on retrouva le corps 
de ce prince à quelque distance de là, sous un arbre; 
il ne fut pas possible d’attribuer ce coup à un accident, 
des marques de prciucditation s’offroient de toutes 
pai ts, et les preuves du crime furent acquises. Mais 
quels étuient les coupables? c’est un problème qui n’a 
pu être entièrement résolu. 

Faut-il croire que Marie, à force d’éprouver des 
cruautés et des perfidies, fût devenue cruelle et jterfide 
elle-même? faut-il croire que n’ayant pu , par sa dou- 
ceur, tenir le serment (ju’elle avoit fait dans sa colèro 
de venger Riccio, ayant pardonné à la |)lupart de ceux 
qu’elle avoit vus tremper leurs mains dans le sang de 
cC malheureux , même à Ruthven , dont elle avoit été 
si cruellement outragée en cette occasion, elle n’ait été 
capable d'une vengeance atroce que contre son mari? 

Ou faut-il penser (pie Rolhwel ait préparé seul et à 
l’insu de Marie les détails dece complot? 

On enfin faut-il , avec plusieurs auteurs , imputer ce 
. crime au lord Murray , dont nous exposerons à cet égard 
la poli titpic et les intérêts? 

Cette grande (juestion ^era discutée dans la suite. 
Suivons le cours des événements. 

La voix publique accusa Botlivvel de la mort du roi, 
la reine dut l’entendre et n'abandonna point Botlivvel (i). 


(i) Le créditj dont Bothwel jouissoit plus [que iamnis fermoit la 
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Etoit-ce le courage delà justice qui défcndoit un inno- 
cem , ou la foiLlesse de I amour qui protégeoit un coU' 
palde? etoit-co du moins lamoui' qui justifie toujours 
ce qu’il aime? toutes ces questions seront disculées[a], 

Uoihwel, pour se justifier aussi dans le public, fit 
des défis, on les accepta en demandant que le lieu du 
combat fût dans un pays neutre, où le crédit ne pût 
donner à personne aucun avantage. C’etoit à Bothwel 
à répliquer, il ne répliqua point. 

I.e comte de Leunox l’accusa de la mort de son fils. 
Un jugement précipite, rendu d’après des procédures 
irrégulières, déclara liotliwel innocent. 

Il eidcvc la reine et la force à 1 epouser, ou la reine 
elle-mcnie , d’intelligence avec lui , se fait enlever et 
l’épouse volontairement trois mois (i) après la mort de 
son mari. Tous ces faits sont fort étranges. Attendons 
la discussion. 

Il restait un point bien important pour Bothwel, 
cétoit de s’emparer de la personne du jeune prince, 
Botliwel le tenta, mais le comte de Marr, à qui l’édu- 
calion de.Iacques étoit confiée, ne voulut point le lui 
remettre; la nation même ou du moins les seigneurs 
protestants se révoltèrent et prirent les armes; du 
Croc, ambassadeur de France, voulut en vain ména- 

boiiclic à loul le monric ; mais peiulanl le jour un morne sîlenro aues. 
tou l'iiictifinaiion (;en<îr»lc, et la nuil, on cnteiiHoit dans les mes 
d’Éilinibourg des voix s ’ëlever de toute part pour accuser Botliwel et 
la reine elle-même, et le matin on trouvoit les carrefours pleins de 
placitrils contenant la même accusation. 

J^(t] Ciimdcn y Élisabeth. Knox. Keith, Buchanan. 

(i) La mon de Darniej arriva la nuit du 9 au 10 février i567, 
le mariage de sa veuve avec Bothwel est du i 5 mai suivant. 
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ger un accommodement, on lui répondit tpi’il falloit 
punir, 011 cltasser l’assassin du roi, le ravisseur de la 
reine, qui vouloit encore porter ses mains hardies sur 
leur fils unique, le seul espoir de la nation ; le comte 
de Botliwel voulut renouveler ses défis , ou les accepta 
en face , et il se retira ( i ) ; il se sauva dans les Orcades , 
il passa ensuite en Norwége.oü après avoir traîné une 
vie misérable dans la honte et les dangers du vil métier 
de pirate, seule ressource qui lui restât pour subsister, 
il mourut fou au bout de dix ans; la reine resta au 
pouvoir , dirai-je des rebelles ? elle fut ramenée à Edim- 
bourg à travers les outrages de l’acmce, qui l’accusoit 
hautement d'être complice de l'assassinat de son mari ; 
on avoit la cruauté de porter devant elle un 'étendard 
où étoit peint le cadavre du roi Henri , et auprès de 
lui son fils, qui, les mains étendues vers le ciel, deman- 
doit justice de ce régicide^ Marie vouloit en vain dé- 
tourner ses regards de cet affreux spectacle, on le lui 
présentoit de^ous côtés, elle s’évanouit, il fallut la 
soutenir sur son cheval jusqu’à Edimbourg; la pous- 
sière qui couvroit son visage étoit tellement détrem- 
pée par ses larmes , qu’il seinbloit qu’on lui eût jeté de 
la boue. Le peuple qui accouroit en foule autour d’elle , 
pour l’insulter ou pour la voir, pouvoir à peine la re- 
connoître; elle fut ensuite enfermée au château de Lo- 
cbleviu, sous la garde de la mère de Murray, fille du 
lord Erskine, qui prétendant avoir été la femme légi-, 

(i) KirkaWy et Tullibardin s'étant présentés td’abord, Bothtrcl 
répondit qu'il ne se battoit pas contre de simples barons; le lord 
Lendesey s'étant présenté sur ce refus, liothvel n'eut plus rien A 
répondre, mais il ne se battit pas davantage. 
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tinie (le Jacques V , avant qu'il épousât 'Marie de Lor- 
raine, et soutenant que la couronne auroit du appar- 
tenir au comte de Murray son fils, traita Marie Stuart 
en bâtarde et en usurpatrice. 

On lui fit siffiier dans sa pinson trois actes : l’un ctoit 
une cession qu’elle faisoit de ses Ktats à son fils , à * 
peine alors âgé d’un an; par le second, MuiTay étoit 
noininé n’gcnt, |»ar le troisième, on etablissoit un con- 
seil de régence ; mais seulement en cas de refus <le la 
part de Mui ray. Marie signa tous ces actes comme for- 
cée, comme prisonnière, elle s’épargna même la jreine 
de les lire et le cliagrin d’en savoir positivement le 
contenu. 1 

Elisabeth voyant sa rivale avilie et opprimée, la plai- 
gnit publùpiemeut et parut vouloir lui tendre une main 
protectrice. Quelle que fût son opinion sur Marie en 
particulier, elle parut sentir le danger de laisser les 
sujets faire et défaire à leur gré les rois. Que Marie fût , 
coupable ou non, sa cause étoit la cause commune des 
souverains , et j)eut-étre cette cause devenoit-elle plus 
intéressante pour Elisabeth , pareequ'il s’agissoit d'une 
reine ; elle défendit à .son ambassadeur de se trouver à la 
cérémonie du couronnement de Jacques , qui se fit d’a- 
près une abdication si peu volontaire , elle rap|)ela 
même peu de temps aprt'S cet ambassadeur. 

Mais, comme on le verra dans la suite, ce zèle pour 
Marie II étoit qu’affecté ; la jalouse Elisabeth dévoroit 
déjà dans son cœiirsa victime , elle briiloit d’impatience 
de tenir Marie prisonnière en Angleterre, c’étoit pour 
SC la faire remettre (jn'elle clierchoit ù imjuiéter les 
confédérés par œt air d’éloignement; si elle eût voulu 
. ♦ 
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sincèrement mettre la reine ^'Ecosse en liberté , elle 
lui eût envoyé du secours , c’étoit un moy«n infaillible , 
et c etoit le seul. 

• Marie parvint à s’écha|)pcr de sa prison , elle eut 
bientôt une petite armée , mais qui fut dissijîée p^r 
Murray à la bataille de riaiigsicle-Uili. Alors bannie de 
son propre royaume , elle n’eut plus que le choix de 
l’asile étranger oii sa misère serait le plus respectée ; 
son cœur la rappeloit en France, niais il lui était tixip 
dur de n’avoir plus à offrir que le spectacle de son hu- 
miliation dans ce pavs où elle avoit paru avec tant d’é- 
clat; les Pays-Bas étoient en couihustion ; Rome et l’Es- 
pagne, à raison de la distance des lieux , n’étoient pas 
une ressource présente , Marie ne se flattoit pas d’échap- 
per toujours aux flottes augloises ou même à celles de 
ses sujets révoltés; d’ailleurs elle n’avoit pas tin vais- 
seau à sa disposition , elle étoit sur la frontière de l’An- 
gleterre ; Élisabeth lui avoit montré de la pitié , c’ étoit 
le sentiment dont elle avoit besoin alors, elle espéra la 
forcera la générosité pai’ la confiance qu’elle alloit lui 
montrer, en se jetant entre ses bras. Cette confiance 
d’ailleurs fut provoquée par Élisabeth ; c’est Cécil son 
ministre qui nous l’apprend dans un mémoire intitulé: 
'.Pour la reine d’ Écosse, « c’est sur la foi de sa majesté , 
« dit-il , c’est sur les invitations réitérées qui lui en ont 
r» été faites par notre souveraine , que la reine d’Écosse 
■ « s’est réfugiée en Angleterre. » 

Pour échapper aux ennemis domestiques qui la 
poursuivoient toujours , elle quitte la terre, entre dans 
une barque de pécheur qm la descend dans le Cum- 
berland. De là elle écrivit à Élisabeth qu'une reine , sa 
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plus proche voisine, sod amie , sa pareille , aiiroit cru 
lui manquer', si dans ses malheurs elle avoit imploré 
une autre protection que la sienne ; qu’elle attendoit à 
l’entrée des États d'Élisabeth la permission d’être con- 
diiite vers elle et d’être admise en sa présence. 

Élisabeth, dans sa réponse, lui ofFroit des consola- ' 
lions, lui promettoit des secours, mais lui déclaroit 
qu’elle ne la verroit point jusqu’à ce que Marie se fût 
justifiée des crimes atroces dont elleétoit chargée. Jus- 
que-là Marie avoit soutenu .ses revers avec courage , 
elle n’en trouva point contre cette dureté inattendue , 
elle fondit en larmes et parut pressentir toute l’horreur 
du sort qui lui ctoit réservé; elle étoit prisonnière et sa 
rivale étoit sou juge. 

Celte audience qu’on lui refusoit , on l’accordoit à- 
Murray, son persécuteur. Marie, dont les plaintes sur 
tant de partialité auroient pu être si amères, n’en fait 
que de douces et de touchantes : « Pardonnez-moi , dit- 
« elle à Élisabeth, si je vous ouvre mon cœur, et vous 
» parle sans réserve. Je n’étois pas tellement dépour-;o 
« vue d’amis , que je ne visse d’asile que dans vos États. 

« C’est par choix que je mp suis jetée dans vos liras; 

« vous êtes ma plus proche parente, et je dois vous re- 
c< garder comme ma meilleure amie. J’ai prétendu vous 
« faire honneur en vous préférant à tous les autres prin- 
• ces qui auroient pu m’aider à remonter sur mon trône. 

« Vous admettez mon fi-ère naturel en votre présence, 

« lui qui est le chef de mes sujets rebelles; et une pa- 
« reille faveur m’est refusée , et je ne puis obtenir ejue 
n vous entendiez ma justification. A Dieu ne plaise que 
» je devienne pour vous la cause du plus léger déshou- 
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«neury j’iin,aginois , au contraire, que c’étoit coutri- 
« huer à votre gloire que de vous fournir l’occasion de 
<■ déployer votre puissance et la générosité de votre 
« cœur en faveur d’une princesse opprimée. Ne me re- 
« fusez donc pas, je vous en conjure, ne me refusez pas 
« votre secours; que j’aie la consolation de vous dcv'oir 
« le rétablissement de ma fortune, ou souffrez au moins 
a que je clierche hors de l’Angleterre des ressources 
« que je ne puis trouver chez vous. » 

C’étoit précisément ce qu’on redoutoit, et ce (ju’on 
vouloit empêcher. La reine d’Écosse remise en la puis- 
sance d’Klisaheth alloit la rendre presque aussi abso- 
lue en Écosse qu’en Angleterre; si, au contraire, on 
laissoit partir Marie, elle se retirerait eu France; sa 
présence, ses malheurs, ses larmes, échaufferoient en 
sa faveur le zèle des François et révei lieraient les idées 
ambitieuses des Guises ; Élisabeth seroit peut-être trou- 
blée, selon leur ancien projet, dans la possession de 
l’Angleterre. 

Élisabeth résolut de profiter de tout l’avantage des 
# conjonctures, en retenant Marie dans ses Éitats et en 
s’érigeant à elle-même un tribunal où tous ces grand» 
différents qui agitaient l’Fcosse seroient portés, pour 
y être ou jugés définitivement ou suspendus et pci jié- 
tués , suivant (ju’il con vieudroit à ses intérêts. File étoit 
flattée de ramener ce temps où Éklouard I“% examinant 
en juge les droits des divers contendauts , disposoit en 
maître de la couronne d’Écosse, content d’un simple 
droit de suzeraineté sur cette couronne, qu’il seiubloit 
avoir dédaigné de prendre pour lui-même. 

Élisabeth nomma doue des commissaire», devant 


n i V A n T É n i. a f r a n c f 


286 




lesquels Marie, d’un côté, de l’autre son frère ^lurray, 
régent d’Kcosse, plaidèrent ou furent censés plaider 
contradictoirement leur cause aussi par commissaires; 
Murray cloit à la tête des siens. On fit de part et d’au- 
tre toutes les protestations nécessaires, les Kcossois 
pour rindépendaiice, de leur couronne, les Anglois 
pour ces prétentions à la suzeraineté, tpii leur étoicnt 
restées du temps d’Édouard 1"^, (pioiqiie abandonnées 
formellement par quekpies uns de ses successeurs et 
négligées par tous les autres. 

Les Kcossois avoient à justifier leur révolte contre 
leur reine ; la veugeance du roi assassiné étoit leur ex- 
cuse, et comme on s’accusoit récîjAnMpu’ment de cet 
assassinat, il s’agissoit en dernière analyse de savoir si 
le comte de Bothwcl étoit l’as.sassin du roi Henri, et .si 
Marie étoit la complice de lîothwel , ou si Murray et ses 
amis étoient les auteurs de cet assassinat'. 

Ici, uou seulement les résultats et les conséquences 
des faits , mais les faits utêmes sont si différents chez 
les divers liisloriejts , selon le parti (|u’ils ont pris dans 
cette affaire, qu’il est indispensable de rapporter les • 
deux l’écits contradictoires et de les mettre on opposi- 
tion; M. Robertson obserxe avec raison qu’en ce qui 
concerne Marie Stuart, l'opinion de l’Iiistorien influe 
sur la narration entière et la dirige dès le commence- 
ment. 

Pour éviter cet écueil, nous n’avons fait jusqu'ici 
(ju’indif|uer les faits que la discussion va développer; 
quant aux éloges que nous avons donüeS^ia personne 
de Marie Stuart, à sa candeur, mise eu opposition 
avec les artifices d’Élisabeth , à su conduite, à son ad- 


4 

■i' 


i'' 





Digitized bÿ GoogU 


ministration même , jusqu’au temps où Riccio prit sur 
elle trop d’empire , c’est dans les écrivaius opposés à 
Marie Stuart que nous les avons puisés. Examinons le 
reste. 

Pour simplifier, autant qu’il est possible, une affaire 
si compliquée , terminons d’abord ce qui concerne 
Botbwel. Les historiens des deux partis conviennent 
également qu’il étoit cou])able. Ceux qui accusent 
Murray disent que Botbwel étoit son agent et son com- 
plice; ceux qui accusent Marie chargent encore bien 
plus Botbwel. Il s’agit donc seulement de prononcer 
entre Marie Stuart et Murray, entre la sœur et le 
frère. 


RÉCIT 

DES HISTORIENS CONTRAIRES A MARIE STUART. 


C 

Quels qu’aient pu être les sentiments de Marii^Stuart 
pour un homme tel que David Riccio [a], rien ne peut e.v 
cuser l’imprudence qu’ellé eut de mettre à la tête dos af- 
faires un musicien, un aventurier; l’autorité qu’eHe lui 
donna , la confiance qu’elle lui prodigua au point d’ex- 
citer la jalousie du roi , autorisent les soupçons les 
plus injurieux , et ces soujîçons ne peuvent qu’être 
confirmés par les honneurs indécents qu’elle fit ren- 

[b] Buclianüu, Knox, Keith, et lu'iilepart des auteurs anglois. 
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dre à la mémoire de Riccio, en le plaçant dans le tom- 
beau des rois d’Écosse; de tels excès portent trop hau- 
tement le caractère d’une passion pour qu’on puisse s’y 
méprendre. 

Celle que Marie conçut aussitôt après pour le comte 
de Bothwel a des caractères encore plus marques , et 
l’ascendant qua cet homme coupable prit sur l’ame 
foible de Marie produisit encore plus de scandale; l’ou- 
bli de tous les devoirs , le mépris de toutes les bien- 
séances furent les suites de cette liaison; on vit bientôt 
la reine , se livrant à toute sa haine et à tout son mépris 
pour le roi , le laisser dans cet état d’abandon où Isa- 
belle de Davière avoit autrefois laissé le malheureux 
Charles VI, tandis qu’elle dissipait les trésors de la 
France avec le duc d’Orléans; Bothwel, que tout le 
monde savait être ruiné sans ressource , étalolt de 
même un faste qui attestoit les libéralités scandaleuses 
de la reine , et le roi ne pouvoit paroitre dans une cé- 
rémonie publique, faute d’un habit décent. La reine se 
faisait un plaisir criminel de l’avilir en toute occasion 
aux yeux du peuple. Bedfort , alors ambassadeur d’An-^ 
yleterre en Écosse, crut devoir avertir Melvil du tort 
que cette conduite faisoit à Marie. Darnley, outré des 
mépris de sa femme et de l'indi^jence qu’il souffroit, 
voulut quitter l’Écosse, et aller chercher un asile en 
France ou en Espagne. Marie, alarmée de ce projet, 
dont l’exécution auroit divulgué dans toute l’Europe 
ses foiblesses et sa honte, envoya des mémoires justi- 
ficatifs à la cour de France , et veilla sur le roi pour lui 
ôter tous les moyens de sortir de ses États. IjC* divorce 
entre Darnley et Marie fut proposé , ce fut encore la 
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reine qui s’y refusa; rcvéncinent fit voir qu’elle con- 
noissoit des moyens plus sûrs de se défaire d’un mari. 

T’ne récoiuâliation plus criminelle que la rupture 
attire dans le piéf;e le malheureux Darnley. Ces .soins 
prodigués à un malade pour préparer sa perte , cet' 
empressement officieux de le ramener à Edimbourg , 
sous prétexte de le rapprocher des secours ; cette pré- 
caution de le loger dans une maison isolée, située à 
l’extrémité de la ville , sous prétexte de salubrité et de 
tranquillité, mais en effet pareeque cellê maison ap- 
partenoit à un des conjurés, et que les gouffre.-; y 
* éloient ouvei'ls; ces nuits passées dans la maison du 
. malade, sous prétexte de veiller sur lui, mais en effet 
^ pour veiller aux j)i'éparatifs de sa mort et assurer le 
succès de l’entreprise; c’est par-tout l’hypocrisie ca- 
chant le crime sous l’apparence de devoirs et d’atten- 
tions. l'’h ! comment expliquer autrement cette circon- 
stance singulière et unique, (jue la seule nuit où Marie 
s’absente de celte maison (et toujours sous un prétexte 
^ plausible), .soit précisément celle où se fait l’explosion? 
Est-il vraisemblable, est-il possible que toutes les cir- 
constances, tous les détails d’un pareil complot aient 
été arrangés a l’insu de Marie , toujours présente , 
qu’elle n’ait été dans la main de son amant que l’in- 
strument passif et aveugle de tant de fourberies? Both- 
wel étant généralement reconnu pour coupable, Marie 
peut-elle ne pas l'être ? La preuve de sa complicité ne 
sort-elle pus à-la- fois de toutes les particularités du 
crime? ^ 

Cette preuve d’ailleurs est préparée et fortifiée par 
tous les événements qui précédent. Qu’on se rappelle 
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les procédés de Marie à l’égard du roi , l’abandon où 
elle le laissoit , sa confiance et son amour prostitués à 
un [{iccio, à un Bothw«l , l’indigence du roi comparée 
au faste de ce dernier, tout jusqu’aux obstacles qu’elle 
mit à la fuite du roi , jusqu’au refus qu’elle fît de con- 
sentir au divorce , se tourne en preuve contre elle. 

Mais les événements qui suivent donnent bien plus 
de force encore à cette preuve. 

Un père et la voix publique accusent Bothwel de la 
mort du roi ,*il fait des défis, on les accepte, il recule, 
et Marie n’ouvre point les yeux , elle le protège, elle le 
défend. Des placards chargent Bothwel du ci'ime, et 
accusent Marie de complicité ; on fait les plus rigou- 
reuses recherches sur les placards; on n’en fait point , 
ou l’on n’en fait que de légères sur l’assassinat du roi ; 
mais enfin voilà Bothwel juridiquement accusé par le 
comte de Lennox , par le père du roi. S’assure-t-ou de 
Bothwel? entend-on des témoins? les lui confroute-t-on? 
Il est à la cour, il est tout-puissant, il est ministre ab- 
solu , il va être presque roi , et déjà la reine l’a choisi 
pour porter le sceptre royal à l’ouverture du parlement. 
Un jugement irrégulier et précipité, où il assiste lui- 
méme, environné d’une troupe formidable de gens 
armés(i), le délivre de son accusateur, sans que celui- 
ci ait été entendu , sans qu’il ait eu le temps de ]>aroi- 
tre, d’indiquer des témoins , de produire des preuves. 
La chicane s’étoit ménagé de loin, et en tout événe- 
ment, des moyens juridiques d’assurer le déni de jus- 

(i) Sed quls auderet atlingere, cùm idem reus , jndex , 

Huæsitor^ psjtnte exactor esscl /ulunis? Uuchan. rer. Scotic. 1 . 18. 
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lîce. Dans l’acte d’accusation l’on avoit donné une 
fausse date au délit, on avoit daté la mort du roi du 
9 février, au lieu du lo, comme si l’on avoit pu se 
tromper sur l’époque d’un tel événement. Le but de 
cette erreur volontaire étoit que l’accusation tombât par 
la nullité de l’acte. Pour comble d’opprobre, cet homme 
accusé par plusieurs personnes, et soupçonné par tout 
le monde , de l’assassinat du roi , la reine se fait pré- 
senter une requête par laquelle on la presse de l’épou- 
ser, elle permet du moins qu’on la lui présente , et cette 
permission que personne n’avoit sollicitée, étoit évi- 
demment un ordre. Ceux qui avoient eu la foiblesse de 
la présenter , dirent depuis eux-mêmes que la maison 
où ils s’assemblèrent étoit environnée de {jens armés. 
D’après cette requête , la reine épouse Bothwel, trois 
mois après la mort de son mari; précipitation qui 
seule eût été un opprobre, quand même il n’anroit pas 
été question d’un homme réputé réyicide. Toute la pré- 
caution qu’elle prit pour diminuer la honte d’un tel 
engageaient, fut de se faire enlever par Bothwel, 
expédient scandaleux, collusion évidente, qui ajoiitoit 
encore à la honte de Marie; lorsque la noblesse d’Écosse 
lui offrit de la tirer des mains du ravisseur, elle ré- 
jipndit qu'à la vérité il s’étoit .servi d’une voie fort 
étrange , mais que ses regrets avoient expié sa faute, et 
qn’elle lui avoit pacdonné ; en effet elle lui accorda des 
lettres de rémission avec cette clause singulière; pour 
cet attentat ut pour tou;; autres crimes; tant cet homme 
avoit besoin de rémissions ! tant l’amour avoit besoin 
de lui on accorder, ou plutôt tant on a besoin de mé- 
nager ses complices ! car il n’est que trop aisé d’euteu- 
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dre quels sont ces autres crimes qu’on remettoit A 
Bothwel. 

La honte et le scandale éclatent ici de toute part; ce 
sujet insolent, qui cnlevoit sa reine, pour la forcer en 
apparence à l’épouser , n'étoit pas même libre de l’épou- 
ser , il étoit marié à la sœur du comte de liuntley ; il 
fallut que par une autre collusion non moins honteuse, 
le mari et la femme demandassent la dissolution de leurs 
nœuds; Bothwel allégua une fausse nullité, qu'il fon- 
doit sur un degré de parenté prohibé, la femme de- 
mandante divorce (1) pour cause d’adultère, le mari 
s’étant fait surprendre avec une servante. D’un côté , le 
consistoire protestant , de l’autre , le lâche archevêque 
de Saint-André consacrèrent toutes ces infamies par 
une sentence de dissolution, et Marie Stuart en consé- 
quence épousa un homme qui, indépendamment meme 
du régicide dont il étoit accusé, étoit évidemment, d'a- 
près toute cette conduite, un homme sans principe et 
sans mœurs. Qui ne voit que c’est la même main qui a 
brisé ainsi toutes les barrières et levé toutes les diffi- 
cultés qui s’opposoient à une alliance criminelle? qui 
ne voit que celle qui rompt les nœuds de son amant par 
un moyen si injuste, avoit de même rompu les siens 
par un moyen violent? 

La fuite de Darnley , soit en France, soit en Espagne, 
eût laissé subsister ces nœuds , elle auroit eu d'ailleurs 



(1) Ce procès fut instruit tout à-la>fois ilans deux tribunaux oppu^ 
ses, Tun catholique, l’autre protestant; la juridiction de l’archevê- 
que de Saint-André, qui suivoit le droit canon, et où, par cette rai- 
son, Ton fil valoir le prétexte de parenté; et le nouveau consi.stoirc, 
qui suivoit les principes de la vcforme, et où Ton deiiuifula le divi^fce.^ 
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un grand inconvénient ; les ])laintes de Darnley anroient 
perdu Marie de réputation jusque dans les cours cailio- 
liqucs, ses protectrices naturelles. 

Marie rejeta le divorce, parcequ’il ne dépendoit pas 
d’elle, et que Darnley n’y eût point consenti. Ambi- 
tieux , jaloux du pouvoir, il ne l’eût jamais résigné vo- 
lontairement, et il étoit difficile de l’y forcer; quelque 
foible que fût sou crédit dans la nation, il auroit trouvé 
de l’appui contre Hothwel comme il en avoit trouvé 
contre Riccio ; les protestants, qui l’avoientsi bien servi 
contre Riccio , n’auroient pas eu moins de /.éle pour le 
servircontreRotbwel,qui avoit toujours paru leiléfen- 
seur déclaré du parti catholique , quoiqu’il fit profes- 
sion de la religion réformée. Le parti que prit Marie 
étoit donc le plus sûr, et peut-être le seul qu’elle eût à 
prendre d’après ses projets ; plus ce parti étoit atroce , 
moins elle craignit sans doute d’en être soupçonnée , 
sur -tout après avoir rejeté la voie du divorce. Il est 
plus difficile à la vérité de comprendre comment elle 
espéra de préserver Botliwel du soupçon , mais il n’est 
pas rare qu’on s’aveugle dans lé crime et dans lu gran- 
deur suprême; d’ailleurs si ce parti étoit le seul qui fût 
sûr, il falloit bien courir les risques des inconvénients 
qu’il pouvoit entraîner. 

Jusqu’ici l’on n’a vu, si l’on veut, que des conjectu- 
res, voici le moment des preuves juridiques. 

Élisabeth veut que le procès soit instruit , Marie offre 
de se justifiée en particulier et en présence d'Élisabeth, 
elle comptoit sur les séductions des entretiens particu- 
liers, elle craignoit l’éclat d’une discussion publique. 
Cependant Élisabeth persistant à lui interdire sa pre- 
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sence, Marie nomme des commissaires pour paroitre 
devant les commissaires an^^lois; elle consentoit donc 
alors à se défendre , parcequ’elle se fioit aux mesures 
qu’elle avoit prises pour faire disparoitre les preuves de 
son crime. Murray produit ces preuves. 

C’étoient, I® les dépositions de quelques domestiques 
du comte de Bothwel , condamnés et exécutés comme 
complices de leur maître. 

a" Un recueil de lettres écrites par la reine au comte 
de Bothwel , conténant les preuves du commerce cri- 
minel qu’çlle avoit entretenu avec cet homme du vivant 
de son mari , ainsi que du consentement yu’elle avoit 
donné à l’assassinat du roi et à son propre enlèvement. 
A ces lettres étoient joints des actes, ou signés d’elle , 
ou écrits de sa main , (}ui renfermoient des promesses 
de mariage faites à Bothwel, toujours du vivant du roi , 
il y avoit aussi des sonnets quelle avoit composés sur 
leur amour. 

Marie avoit cru ces lettres, ces actes et ces poésies 
anéantis , elle ne pouvoit concevoir comment tous ces 
papiers se trouvoient entre les mains de son fière; 
Murray le lui apprend. Elle avoit recommandé à Both- 
wel de les brûler, mais Bothwel avoit jugé à propos de 
les garder, soit comme des monuments de la pas.sion 
qu'il avoit inspit^ée à une grande reine, soit comme des 
titres qui , s’il venoit à être convaincu de l’assassinat 
du roi, pourroient servir à le sauver à cause de la com- 
plicité même de la reine. Il avoit enfermé le tout dans 
tme cassette d’argent, qui étoit aussi un présent de 
Marie , et quelle tenoit elle-même de François II , son 
premier époux. Bothwel , pour tenir cette cassette en 
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un lieu sûr , avoit choisi le château d’Édimbourg , la 
place la plus forte de l’Écosse. La cassette étoit donc 
restée entre les mains de Jacques Balfour , gouver- 
neur de ce cliâteau , homme attaché à Bothwel et 
qu’on rcgârdoit aussi comme complice de la mort du 
roi. Le château d’Édimbourg ayant été assiégé par le 
comte de Morton ^ à la tête des lords soulevés contre la 
reine, au. sujet de son mariage avec Bothwel, celui-ci 
envoya un homme de confiance , nommé Dalgleish , 
pour retirer cette cassette d’entre les mains du gouver- 
neur. Balfour traitoit alors en secret avec les lords il 
remit cependant la cassette, mais il fit avertir le comte 
de Morton , qui intercepta les papiers , et les remit au 
comte de Murray son ami. 

Quel est alors le plan de défense de Marie? i» Elle 
commence à s’apercevoir que cette discussion de sa 
conduite devant les commissaires d'une puissance étran- 
gère peut donner atteinte à l’indépendance de sa cou- 
ronne; elle juge la majesté royale avilie parVette plai- 
doirie contre des sujets rebelles, devant un tribunal 
qui prétend la juger, quoiqu’elle n’ait d’autre juge que 
Dieu ; elle soutient qu’en nommant des commissaires , 
elle n’a pas compté choisir des avocats pour la défendre 
sur une accusation , mais des ministres -pour traiter sur 
des intérêts politiques ; elle ajoute qu’elle est toujours 
prête à suivre cette affaire , mais sous la forme d’une 
négociation , non sous celle d’un procès. 

2° Elle accuse à son tour MUrray et Morton d’être 
les régicides , et d’avoir fabriqué sa prétendue corres- 
pondance avec Bothwel pour la charger de leur crime. 

On répliquait t" que cette réclamation d’indépen- 
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'dance étoit tardive et superflue; tardive, parccqu’elic 
venoit non seulement après un consenlenient formel 
d’être jugée, mais encore après une conviction com- 
plète ; superflue, pareeque les protestations faites de 
part et d’autre suftisoient pour maintenir les droits 
respectifs des deux couronnes, qu’elle parloit de dignité 
quand il s’agissoit d’honneur; que sa dignité person- 
nelle seroit étrangement compromise par le silence , 
lorsqu’on l’accabloit de preuves autlientiques et par 
écrit , émanées d’elle-méme ; que si elle ne reconnois- 
soit point de juge sur la terre, elle se devoit à elle-même 
une justification solennelle devant l’univers qui avoit 
les yeux sur elle. 

2" Qu’une récrimination faite ainsi par dépit est pué- 
rile et ridicule ; qu’on ne procède de cette manière , ni 
dans l’ordre judiciaire , ni toutes les fois qu’on a le désir 
et l’intérêt d’éclaircir la vérité ; que de même qu’en jus- 
tice réglée une déposition ne peut être ébranlée j)ar tous 
les reproches faits après coup, et qu’il faut avoir fourni 
ses reproches avant d’entendre la déposition, de même 
une accusation n’est ptis détruite par uue accusation 
contraire , ni des actes formels par une simple dénéga- 
tion , et une allégation vague de faux. 

jMalgré toutes ces raisons, la reine d’Ecosse persista 
dans son silence , et ne voulut se justifier que devant 
la reine d’Angleterre, parcequ’elle savoit I)ieii qu’rÜe 
ne seroit point admise en sa présence; sdfe rom mis sain 3 
par son ordre offrirent toujours de négocier et rei usè- 
rent de la défendre. 

Le duc de Nortfolck, chef des commissaires anfjliHS, 
très zélé cependant pour la maison Stuart, et qui o.u 


ET DE l’aNGLETERKE. * 297 

la tête tranchée pour avoir cabale contre Élisabeth en 
faveur de la rcined’Écossequ’iî voiiloit épouser, avouoit 
aux commissaires écossois, qui n’eii disconvenoient 
pas, que les preuves de la complicité de Marie étoient 
plus claires que le jour, et s’il vouloit l’épouser mal- 
gré son crime, c’est qu’il s’agissoit d’un trône. 

L’original des lettres de Marie Stuart et tous les actes 
de ce procès ont disparu, sans doute par le soin que 
prit dans la suite le roi Jacques d’anéantir ces monu- 
ments de la honte et du crime de sa mère. 

Au reste , à toutes les objections qui pourroient être 
tirées du caractère doux , humain , vertueux de Marie 
Stuart, on répond que les caractères soutenus et ja- 
mais démentis ne se trouvent qu’au théâtre et dans les 
romans; que peut-être Marie Stuart n’eut que l’appa- 
rence des vertus, ou que s’il faut avouer qu’elle étoit 
née avec un caractère heureux et des vertus aimables , 
il faut observer aussi que ces qualités restèrent comme 
éclipsées tant qu’elle vécut sous l’empire de Bothwel , 
qu’elles ne reprirent leur éclat qu’après le départ de ce 
monstre et que pendant la prison de Marie, comme si 
le malheur les eût rappelées. Tel est le langage des 
adversaires de Marie. \''oyons celui de ses apologistes. 
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RÉCIT 

DES HISTORIENS FAVORABLES A MARIE STUART. 


La mère de Murray , quoique notoirement elle n’eût 
été que la maîtresse de Jacques V, prétendoit avoir été 
sa femme légitime [a] ; en conséquence elle soutcnoit 
que le trône appartenoit à son fils, de là tous les cri- 
mes de ce fils. Murray nourri dans ces idées ambitieu- 
ses , ne les_ avoit que trop adoptées , il regrettoit le trône 
comme un bien qui lui avoit échappé , il n’y avoit rien 
qu'il ne fût capable de tenter pour y parvenir ou pour 
s’en rapprocher. 

Pendant la régence de Marie de Lorraine et la vie de 
François II, il renferma tant qu’il put ces sentiments 
dans son cœur; ils avoient cependant assez éclaté avant 
la mort de ce prince et de sa belle-mère, pour que 
les fidèles sujets de Marie Stuart se crussent obligés de 
l’en avertir. En effet , dès le temps de l’administration 
de Ma^e de I-orraine, Murray étoit à la tête du parti 
réforn^é , dès ce temps même il aspiroit au trône , on ne 
peut en douter d’après une lettre de Nicolas Trock- 

[a] CAraden, Goodall, Brantôme, et presque tous les liistoriens 
fi'ançois. 
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luorton, ambassadeur d’Angleterre en France, adressée 
au secrétaire d’État Cécil, et datée du 26 juillet 1 55g. 

. «Je suis secrètement informé, dit-il, qu'il y a en 
« Écosse un parti pour placer le prieur de Saint-André 
« sur le trône, et que le prieur lui-même n’épargne rien 
Il pour y parvenir. » 

Le secrétaire d’État d’Écosse INIaitland de I..éihington , 
dont nous aurons plus d’une fois occasion de parler, 
avoit donné le môme avis à la reine Élisabetli , c’est 
elle-même qui nous l’apprend dans des instructions 
qu’elle adresse au comte de Shrewsburi. 

«Dès avant le traité d’Edimbourg, dit-elle, ( et ce 
« traité est de 1 56o ) Léthington m’informa qu’ou vou- 
« loit enlever la couronne à la reine Marie^ » 

Les principaux agents de cette intrigue étoicnt, le 
comte de Murray , qui en étoit l’objet , le comte do 
Morton , de la maison de Douglas , son ami et son con- 
fident, et Léthington; ils formoient ce triumvirat cri- 
minel sous lequel succomba la reine d’Écosse; leurs 
plus zélés partisans étoient le comte de^Iarr, le lord 
Lindesey , le lortl Kutven , etc. Tels étoicnt les chefs du 
parti protestant , du parti anglois ; ils entretenoient 
une correspondance suivie avec la reine d’Angleterre 
contre leur souveraine. La mort de la reine régenta 
d'Écosse et celle de François 11 furent des événements 
favorables pour Murray , il n’avoit plus à combattre 
ou à tromper que la jeune reine sa sœur. Son coup d’es- 
sai fut de lui extorquer un pouvoir en vertu duquel il 
acheva d’abolir eu Écosse la religion catholique que 
professoit cette princesse , de sorte qu’en arrivant dans 
ses États, elle trouva scs sujets disposés à la révolte 
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contre elle sur Tarticle le plus important, la religion. 
A peine put-elle obtenir quelque tolérance pour la 
sienne. Tandis que Murray abusoit ainsi de la confiancre 
de sa sœur, il songeoit à l’empêcher de passer en licosse. 
L’absence de Marie pouvoit remplir en partie les vues 
de Murray, l’admiiiistration pouvoit lui rester, et les 
Ecossois accoutumés dans la suite à son gouvernement, 
pouvoient lui <léférer la couronne au préjudice d’une 
sœur al)sente ; il se hâta donc à son retour de France 
d’aller en Angleterre, il pressa Élisalietb de faire arrê- 
ter Marie à son passage; Létliington donna le meme 
conseil, ils alléguoient l’intérêt général de la religion 
protestante , l’intérêt particulier d’Klisidietb ; Murray 
eut soin d’alarmer cette reine sur ses propres dangers , 
en lui exagérant lesprétentions de Marie et les projets 
des Guises, relativement à la couronne même d’An- 
gleterre. Camden qui. rapporte cette intrigue, avoit vu 
les lettres du parti ; celle que Létliington écrivit à ce su- 
jet à Cécil existe dans la bibliothèque cotonienne. 

B .le pense comme vous, lui dit-il , sur le retour de 
«la reine notre souveraine en Écosse, il causera in- 
« faillibleinent d étonnantes tragédies. Klle ne veut 
« point avoir à son service quiconque est bien disposé 
0 pour l’Angleterre; on ne manquera pas de leur susci- 
« ter des affaires , non pas d’abord directement pour 
«cause de religion, ce prétexte paroîtroit odieux , on 
« emploiera l’accusation de hante trahison ; on disgra- 
« ciera , on bannira , on dispersera un certain nombre 
« de lords , le reste ne donnera pas grande peine à écra- 
« scr , et alors commencera la boucherie. » 
(kmformémcnt à ces conseils , Élisabeth envoya des 


vaisseaux, pour enlever Marie Stuart à son passage. 
C’est encore un fait dont on ne sauroit douter, puisque 
le chancelier Bacon a pris soin de le consacrer par un 
discours qu’il fit en 1 56a , dans le conseil privé d’An- 
gleterre, au sujet d’une entrevue proposée entre Élisa- 
beth et Marie. « l’ensez-vous , dit-il, que la relue d’É- 
« cosse oublie le refus <[ue vous fîtes de la laisser passer 
« par l’Angleterre à son retour de France? oubliera-t- 
« elle aussi les vaisseaux que vous envoyâtes sur son 
«passage?» 

Marie échappa aux Anglois à la faveur d’un brouil- 
lard ; on avoit prévu ce cas, et l’on avoit envoyé d’a- 
vance Randolph en Écosse pour féliciter Marie sur son 
retour, s’il avoit lieu; maiseneffct pourempêcher ce re- 
tour par ses intrigues et ses intelligencesavec ce triumvi- 
rat, voici ceque Randolph écrivoil àCécil, lepaoùt 1 56 i, 
environ quinze joursavantl arrivéede Marie. « J’ai com- 
II muniqué votre lettre à mylord 51urrav (i), à inylord 
Il MortonetàLéthington. llssouhaitentautant quevous- 
« même qu’on arrête pendant quelque temps la reine 
« d’Ecosse en Angleterre» Quelques uns d’eux renon-’ 

« ceroient volontiers pour toujours à la voir ils ne 

« voient de ressources et de sûreté que dans la faveur 
« et dans la protection de sa majesté ( Élisabeth ) ils se 
« proposent d’avoir avec moi une conférence là-dessus. 

« Ma réponse est toute prête J’ai eu dernièrement 

« une conversation avec Murray et avec Lélhington.... 

(i) La lettre Tappelle le lord Jneaues; il n’étoil pas encore comte 
de Murray; il ne le fut que dans la suite par la honte de cette même 
sœur qu’il avoit si imlif.aexnent trahie, et qu’il persécuta si cruaU 
lement. 
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« Le lord Léthington écrit exactement tout ce qu’il croit 
« propre- à satisfaire votre curiosité sur l’état présent 
« des choses dans ce pays. » 

Le même Randolph écrivoit une autre fois : « Si l’on 
« saisitsurla frontière quelques lettres suspectes , ne les 
«ouvrez pas, mais envoyez-les à mylord Murray, sur 
B les services duquel la reine d’Angleterre peut comp- 
« ter. • 

Knox entroit dans tous ces complots. Voici ce que 
Randolph écrivoit à Cécil au mois de septembre i56i : 

« M. Knox m’a instamment recommandé de vous ap- 
« prendre que le lord Léthington lui a remis votre 
« lettre, à laquelle il ne tardera pas à répondre. 

B On nous exhorte, dit encore Randolph à avoir du 
« courage, je vous assure que la voix d’un seul homme 
B {M. Knox) est plus capable de nous en donner en une , 
B heure que six cents trompettes quireteutiroient sans 
B cesse à nos oreilles. » L’arrivée de Marie déconcerta 
pour lors les mesures de ces traîtres, ét sa conduite 
démentit hautement les prédictions calomnieuses de 
Léthington, elle traita les protestants avec la plus gran- 
de douceur, donna la meilleure part dans sa confiance 
à Murray son frère , et vécut en bonne intelligence avec 
Éli.sabeth. 

Arrêtons nous un moment à considérer ces premiers 
faits, parcequ’ils établissent le caractère des differents 
personnages. 

Le bâtard Murray osoit aspirer autrône ; c’estd’abord 
un point constant , et ce point fait connoitre l’homme. 

Les moyens qu’il emploie pour parvenir à son but , 
sont des intelligences avec les ennemis de 1 État et des 
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conspirations contre la liberté de sa sœur et de sa sou- 
veraine. Son complice Léthington se permet contre la 
reine d’insolentes calomnies, dont il va chercher la 
matière jusque dans l’avenir. Knox leur vendoit sa sé- 
ditieuse éloquence. Violence et fourberie, voilà ce qu’on 
verra toujours delà part de Murray et de ses complices. 
Douceur, modération, bouté, trop de candeur peut- 
être, et trop peu de défiance, voilà ce qu’on verra cons- 
tamment de la part de Marie , et voilà ce qui la perdra. 

Murray régiioit en quelque sorte avec Marie par là 
confiance qu’elle lui témoignoit ; il étoit comblé de biens 
et d’honneurs , son ambition étoit eu partie satisfaite ; 
aussi ces premières aimées du régne de Marie sont-elles 
peu troublées. Cependant la différence de religion pou- 
voit mettre des bornes f cette confiance de Marie ; aussi 
ne la laisse-t-on pas tranquille sur cet article ; on veut 
absolument la convertir; on trouble le service de sa 
chapelle, on la fait prêcher par Knox; on la fait sollici- 
ter par le clergé protestant. 

Mais c’est à l’occasion du second mariage de la reine 
avec le lord Damley que les grands orages éclatent ; 
la raison en est sensible: Marie donnoit un maître à 
Mun ay , de nouvelles barrières s’élevoient entre le trône 
et lui , Murray devient le chef du pai’ti de l’opposition, il 
prend les armes pour empêcher ce mariage. De quel 
droit? depuis quand une reine ne peut-elle plus se ma- 
rier sans l’aveu d’un sujet? Marie étoit bien née pour 
être contrainte dans les actions qui exigent le plus de 
liberté! Edouard VI avoit voulu la force:-, les armes à 
la main , de l’épouser ; Murray vouloit la forcer, les 
armes à la main , de rester veuve; il vouloit régner, ou 
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du moins gouverner; voilà le principe de toutes ses 
démarches et le but de toute sa conduite, voilà réiiigme 
lie sa vie entière expliquée. 

Le projet de Murray n’alloit pas à moins qu'à ôter la 
vie à Darnlev et la liberté à Marie ; celle-ci de voit être 
enl'crméc dans le château de fiOchleven , où habitoit la 
mère de Murray (i), Darnley devoit être tué on livré 
aux Anglois. Voici ce que liandolph ccrivoit à Cécil le 
3 juin 1 565. 

' Il Les licossois ne sont pas contents de leur nouveau 
Il luaitre (a); ils ne voient point de milieu entre sa mort 
Il prochaine et une vie malheureuse pour eux-ménics. 
K La haine <{u’il leur porte les met dans le plus grand 
« péril; mais ils aiment à espérer de voir retomber sur 
Il lui le mal qu’il médite contre ics autres. » 

Ceci présente deux l'éflexions ; 

1 ° On avoit eu, ou plutôt on avoit affecté les mêmes 
alarmes dans le temps du retour de Marie. Léthington 
prévoyoit de sanglantes tragédies', il raarquoit le mo- 
ment où commenccroit la boucherie. Tout cela signifie 
seulement que Marie et Darnley étoient catholiques, et 
qu’on voiiloit les rendre odieux à une nation qui étoit 
alors dans toute la ferveur du prosélytisme protestant. 

2 " Cette mort prochaine, de Darnley, ce nialcjuon es- 
père de voir retomber sur lui annoncent assez quels 
étoient les projets des conjurés. 

(i) Elle avoit C'pousd Guillnuinc Doiiglns, ù qui appurtenuit cc 
chûteau, et qui c'toil proche purent <ln comte de Morton. 

Ranclolplt I appelle ainsi d'avance, pareeque le mariage tUoit 
résolu : mais il ne se lit que le 39 juillet suivant, ayant etc retarde* 
par celte conjuration. 
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Le reste de la lettre est encore plus fort : 

B Darnley tient une conduite qui le rend méprisable 
« à tout le monde, et même à ses plus zélés partisans. 

B Je ne sais ce qui le menace j mais je crains Jort quil 
« nait pas long-temps à vivre. » 

Bientôt Ra'ndolph paroit plus instruit: 

B On m'a demandé , dit-il , si nous serions disposés à 
« recevoir Darnley et son père Lennox , en cas qu’on 
B voulût nous les livrer à Berwick. J’ai répondu que 
« nous les recevrions , en quelque état qu’on nous les 
B livrât. » 

C’est-à-dire apparemment morts ou vifs, dit un 
auteur. 

Le même Bandolph écrivoit au mêmeCécil le i juillet: 

« Je me suis abouché dernièrement avec mylord 
B Murray , et je l’ai trouvé extrêmement affligé des fo- 
a lies de sa souveraine. » 

Ces folies étoient de faire le mariage le plus convena- 
ble à tous égards, le plus conforme aux vues d’une 
saine politique, qui tend toujours à réunir et con- 
fondre les droits opposés. Bandolph parle ici le lan- 
gage des conjurés, parcerju’il est leur complice. 

B Murray craint , poursuit Bandolph , que la noblesse 
B ne soit forcée de s’assembler... pour prévenir la chute 

B de l’État Plusieurs ont sur cela les mêmes vues, et 

B plusieurs autres les adoptent. Il est aisé de prévoir ce 
B qui en arrivera. » 

‘ Le complot ayant été découvert, on avoit pris les 
armes de part et d’autre , les conjurés soUicitoient du 
secours en Angleterre , et suivoient toujours leur projet 
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de faire périr Darnley. Randolpli , leur confident , écri- 

voit à Cécil le 3 septembre suivant: 

• ■ ’ . « Les seigneurs ont été obligés d’abandonner Édim- 

« bourg. Morton est suspect à la reine. » 

Il étoit resté auprès d’elle pour l’épier , la tromper , 
et rendre compte de tout aux conjurés. 

Kandolph poursuit : 

K Quelques uns du parti sont chargés de tuer Darnley 
« au péril de leur propre vie. Ils attendent du secours 
«d’Angleterre; si sa majesté (Élisabeth) veut leur en 
O faire passer, ils ne doutent pas que l’Écosse n’ait 
« bientôt deux souveraines. » 

Tel étoit l’objet des iutclligences qu’Élisabetb entre- 
tenoit avec les conjurés; ils espéroient régner par elle, 
et elle espéroit se rendre par eux lu maîtresse en Écosse. 

A toutes ces lettres où Randolpli parle si nettement 
r • des entreprises formées contre les jours de Darnley, 

ajoutons la déclaration des comtes d’Argyle et de Rothes, 
et du lord Boyd , qui s’étant d’abord attaches au parti ■ 
de Murray , et étant ensuite rentrés dans le ilevoir , 
avoient éprouvé la clémence de Marie : ils attestèrent 
• • que le dessein de Murray était de tuer DartiUy , d’enfer- 

mer larcine à Lochleven et de s’ emparer du gouvernement. ' 
M. Robertson [«], pour excuser Murray , allègue une 
prétendue contre-conspiration de Darnley pour assassiner 
■ Murray ; il n’en donne guère d’autres garants que Mur- 1 

• _ ray lui-même et ses complices , et M. Hume trouve avt»c 
> raison les preuves de ce prétendu complot de Darnley 
très légères; mais supposons-le réel, c’étoit un motif 

(a] Uiltoirs il’Ëcosst. 
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de haine de plus entre Murray et Darnley ; c’est par 
conséquent une raison de plus pour croire que la mort 
violente de Darnley , arrivée environ seize mois après ( i ), 
fut l’ouvrage de Murray. 

Mais n’anticipons point les événements. Murray 
vaincu par sa sœur et par Darnley, se réfugie en Angle- 
terre , et n’en revient que le jour où l’on assassine Hic- 
cio-; les intrigues qui préparèrent, les circonstances 
qui accompagnèrent cet assassinat de Hiccio et ce retour 
do Murray , sont l’ouvrage de la plus profonde malice. 
La politique assez constante du triumvirat etoit de ne 
jamais s’exposer tout entier. Quand Murray avoit pris 
les armes , Morton et Létliington avoieiit feint de rester 
fidèles à la reine; tandis <[iie Murray , fugitif en Angle- 
terre, prenoit avec Élisabeth des mesures contre Marie, 
ses associés ménageoient son rappel , en semant la dis- 
corde entre le roi et la reine d’Écosse. Le temps pressoit, 
le parlement alloit s’assembler, Murray et les autres 
bannis qui avoient suivi son sort , alloient être cités et 
condamnés ; Morton parvint à détacher le roi des inté- 
rêts de la reine et à l’attirer au parti j>rotestan<, en le 
rendant jaloux de Hiccio, et en faisant promettre par 
le parti qu’on lui assurerait la couronne pendant sa vie. 
On conserve dans la bibliothèque cotoiiieiineles conven- 
tions faites à ce sujet entre Darnley d’une part , et Mur- 
ray avec les lords exilés , de l’autre. Morton avoit été 
l’agent de tonte cette intrigue, il parut à la tête des 
meurtriers de Hiccio , et Murray arriva le même jour à 


(i) I>a révolte et le h»iini’«»cment de Murray sont du mois d'ucto> 
bre i565. L^assassinat de Riccio et le retour de Murray du ^ mars 

. I- .1^ rx -I.. . c/..' 


i566, et la mort de Daridcj du lo février 1567 . 
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la tête dos bannis ; mais comme il falloit toujours qu’un 
des memlires au moins dtk triumvirat tâchât de se ga- 
rantir du soupçon de complicité pour être en état de 
servir les autres, Léthington, instruit de tout le com- 
plot , pai’ut l’ignorer , il resta tranquille chez lui tandis 
qu’on assassinoit Riccio , il donna même à souper au 
comte d’Athol,,et eut soin de le retenir presque toute 
la nuit, pour pouvoir produire à la reine ce témoin de 
son inaction. 

Au reste , toutes les circonstances de l'assassinat de 
Riccio prouvent que sa mort étoit le moindre objet 
que les conjurés se fussent proposé; en effet, si l’on 
n’en vouloit qu’aux jours de cet étranger , n’avoit-on 
pas mille moyens de s’en défaire sans éclat? Il faut le 
dire, il s’agissoit des intérêts de Murray, c’étoit la reine 
qu’on vouloit mettre en danger , c'étoit elle qu’on vou- 
loit faire périr ou du moins faire avorter , et peut-être 
ne dut-elle la vie qu’à la précaution que prit le roi de 
la retenir, lorsqu’elle voulut défendre Riccio; c’étoit 
sur les efforts qu’elle feroiten faveur de ce malheureux 
que les conjurés avoient fondé leurs horribles espéran- 
ces ; qu’on se rappelle l’état de la reine , et les ménage- 
ments qu’il exigeait ; qu’on se représente l’horreur d’un 
tel spectacle , les portes enfoncées , la table renversée , 
la salle et le palais remplis d’assassins , la surprise , 
l’effroi, le tumulte de l’assemblée; la reine retenue 
avec violence sur son siège; l’homme qu’elle hono- 
roit desa confiance égorgé à ses yeux, se débattant à 
ses pieds , la couvrant de son sang , l’effrayant par ses 
cris; l’insolent et affreux Ruthven l’accablant de re- 
proches , la menaçant de la mort, lui mettant le poi- 
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gnard sur la gorge, la retenant prisonnière; qu’on 
songe à toutes les sortes d’outrages que rassembloit ce 
grand outrage , et qu’on songe encore un coup que de 
tant de moyens de perdre Biccio , on alla choisir préci- 
sément celui qui {louvoit entraîner la perte de la reine , 
on verra que cette conjecture n’a rien de trop fort. 

Les conjurés se flattoient du moins que la rupture 
entre le roi et la reine seroit éternelle, et Ruthven, en 
triomphant aux yeux de Marie de la mort de Riccio , 
en lui annonçant , pour la hraver , le retour de Murray 
et des bannis , ne manqua pas d’appuyer beaucoup sur 
cette circonstance que tout s' était fait par les ordres du wi. 

Mais Marie avoit-elle mérité ces outrages? la con- 
fiance dont elle honoroit Riccio avoit-elle au moins , 
en apparence, un fondement criminel? Les conjurés le 
persuadèrent sans doute au roi ; mais qu’en pensoit la 
nation? Nous n’en pouvons juger que par le témoignage 
des auteure contemporains. De tous les historiens, Bu- 
chanan est le seul qui accuse ouvertement Marie d’un 
commerce coupable avec Riccio ; mais on sait combien 
Buchanan s’est rendu indigné de confiânee sur tout ce 
qui coDcerne Marie. Encore' cette caloiiiiiie qu’il avoit 
insérée dans son histoire' , nVi-t-il ôsé la répéter dans 
sa fameuse découverte ( i) ou expos'itibn de la côndutte de 
Marie,, libelle où il a pris plaisir à' rassembler contre 
Marie Stuart sa bienfaitrice les imputations les plus 
atroces. 

'Knox même est plus modéré sur l’article dont il s’a- 
git, que Buchanan ne l’a été dans son histoire; il se 


(i) Détection of the doing$ of Mary. 
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contente d’insinuer légèrement que l'amitié de Marie 

pour Iticcio donnoit lieu à des bruits fâcheux. 

Melvil avoit cru qu’il étoit de son devoir d’en 'aver- 
tir la reine , et de lui avouer même qu’il étoit effrayé 
de ses familiarités avec Riccio , et qu’il craignoit qu’elles 
ne fussent mal interprétées par ses ennemis. Melvil 
n’en dit pas davantage, et c’est en avoir trop dit; mais 
il faut savoir que ce .lacques Melvil, malgré le zèle qu’il 
témoigne quelquefois pour Marie Stuart , étoit pension- 
naire d'Klisabetli et partisan de Murray. 

Kn général tous les historiens , même ceux qui sont 
contraires à Marie Stuart , tels que messieurs Hume et 
Robertson, rejettent cette calomnie, et M. Robertson 
s’attache en particulier à la détruire. Randolph , rési- 
dent d’Angleterre, cet espion de Marie, si attentif à 
épier ses fautes, si ardent à les exagérer, ne donne pas 
une seule fois à entendre que la confiance qu’elle avoit 
en Riccio cachât ,rien de criminel , c’est la remarque 
que fait M. Robertson lui-même. Murray et Morton , 
qui, dans la suite, imputèrent à Marie tant de cri- 
mes [«], lorsqu'ils l’accusèrent devant Klisabetb, n’al- 
léjguèreut point celui-là, qui eût pourtant donné de la 
vraisemblance aux autres. Il paroît que Riccio, dont la 
difformité seule, avouée par Ruchanan , auroit dû 
mettre la reine à l’abri de tout soupçon , étoit le c.onfi- 
dent de l'inclination que Marie avoit conçuepour Darn- 
ley , inclination qui dura long-temps après le mariage, 
et qui ne fut détruite que par les mauvais procédés de 
Darnley; de là ces assiduités qui, chez ce peuple saii- 

' [a] M. Hume, Hist. d’Angleterre. M. RoberUon, Hisl. d'Écosie. 
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vage , passèrent aisément pour des familiarités indis^ 
crêtes. Ces assiduités s’expliquent encore par deux au- 
tres circonstances, l’une, qu’un Italien, un catholique, 
qui avoit, dit-on, des relations particulières' avec le 
pape , devoit être nécessaire à une reine catholique, 
qui 8é trouvoit prest[ue seule de sa religion au milieu 
d’un peuple protestant, et qui conservoit dans son cœur 
le désir de rétîihlir en Écosse la foi de scs pères; l’autre, 
que Riccio étoit le secrétaire de Marie pour les aHaires 
de Franco, circonstance qui tient a la première , et qui 
la fortifie. On sent d’ailleurs combien ces deux mêmes 
circonstances qui justifient Marie la rendoient coupa» 
ble au contraire aux yeux des Écossois protestants , et 
disposoient ceux-ci à la calomnier. Il est difficile de 
dire si Riccio méritoit la confiance de Marie par ses 
qualités personnelles ; on ne le connoit guère que par 
les écrivains protestants ; ils lui accordent de l'esprit et 
des talents ; mais il faut peut-être égah;ment se défier 
du mal et du bien qu’ils en disent, tantôt pour décrier 
le choix de la reine, tantôt pour rendre vraiscmblahle 
le goût qu’ils lui attribuent. Les auteurs qui ont suivi 
Buchanan ont fait prévaloir cette demièie idée dans 
les temps postérieurs et auprès de ceux qui adoptent 
sans examen ces sortes de calomnies ; mais du temps 
de Marie , ses ennemià mêmes n’avoient pas cette idée , 
quoiqu’ils eussent tâché de l’inspirer à Darnley. On dit 
que Henri IV l'oi de f rance, en parlant de Jacques ^ 1 , 
dont Marie Stuart étoit grosse, lorsqu’on assassina Da- 
vid Riccio, l’appeloit Sa/omon^parcequ’il étoit fils de 

David. Urf si bon roi eût pu ménager davantage la mé- 
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nU)ir« d'une reine vraisemblablement innocente et qui 

avoit été si malheureuse. 

Marie ayant recouvré sa liberté par le secours de ses 
amis , nommément par celui du comte de Bothwel , et 
s’étant réconciliée avec le roi , les assassins de Riccio 
furent bannis à leur tour et se réfugièrent en Angle- 
terre; Morton prit donc la place de Murray auprès d’É* 
lisabeth , et Murray prit la place de Morton auprès de 
Marie; Léthjngton fut réputé innocent d’après le té- 
moignage du comte d’Âthol , et Murray, quoique son 
retour se f&t si bien accordé avec l’assassinat de Bic^ 
do, parvint à faire illusion à Marie par l’impartialité 
qu’il affecta d’abord dans cette afîaire , ensuite , par le 
faux zèle qu’il montra pour sa sœur. Nous avons (jéja 
dit que Marie étoit crédule; ce fut peut-être sop plus 
grand défaut. , . < 

Mortonet Rutbven , en partant pour leurexil , comp- 
toient sur les intrigues ^de Murray, comme Murray 
avoit compté sur les leurs pendant son absence; ils 
écri voient de, Berwick, le 2 avril 1S66, à sir Nicolas 
Trogmorton , ambas^^dour d’Élisabeth en Écosse, pour 
obtenir un asile en 'i&gleterre ; « Notre zèle pour nos 
«frères 'et pour lav religion, dirent-ils , étant la seule^ 
«cause de notre disgtrace, nous ne doutons pss que, 
« comme ceux d^tre eux qui ont été bannis précédem- 
«ment, nous n’éprouvions les effets de votre protec- 
«tion. » , . 

Tel étoit l’esprit 'sdigieox de ce temps-là ; c’étoit un 
catholique qu’jtsiisrâM^ussassioé; donc ilâ avoient ser- 
vi la religion. ;.i„ ; t:- ■ \ 
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Ils demandent de pouvoir rester en Angleterre , « jus- 
« qu’à ce que, disent-ils , par le secours de nos frères , 
« lequel , grâce à Dieu , ne tardera pas , nous puissions 
« être rétablis dans notre patrie. » 

Ils ne furent trompés ni dans l’espérance d’être pro- 
tégés par Ébsabeth , ni dans celle d’être servis par leurs 
complices. 

Ce fut toujours en semant la discorde entre le roi et 
la reine qu’on prépara le triomphe du triumvirat; mais 
aulieuqu’on avoit paru servir le roi contre la reine pour 
rappeler Murray , ce fut la reine qu’on parut servir 
contre le roi pour rappeler Morton. 

Marie passoit sa vie dans les larmes , le vicieux , le 
crapuleux , le brutal Darnley qu’elle avoit trop ahné , la 
rendoit très malheureuse: nous avons vu par une lettre 
de du Croc , ambassadeur de France en Écosse , qu’elle 
tomba malade et pensa mourir de chagrin , et qu’elle 
disoit sans cesse ; je voudrais être morte. On reconnoit 
Marie à la douceur de ces plaintes, son plus violent dés- 
espoir ne pouvoir prendre qu’elle-méme pour victime. 
Cet abandon scandaleux où l’on a dit qu’elle laissoit 
son mari n’est qu’une calomnie atroce , inventée après 
coup par ses persécuteurs pour donner quelque vrai- 
semblance au crime plus atroce qu’ils avoient commis 
et dont ils osoient la charger ; jamais elle n’oublia au- 
cun de ses devoirs , mais il ne lui fut pas toujours pos- 
sible de renfermer ses chagrins et de dévorer ses lar- 
mes; Murray les voyoit, et il. s’attachoil par toutes 
sortes de moyens à augmenter ces fatales divisions ; 
l’indulgence même de Marie à l’égard de Murray étoit 
une des causes de ces divisions. Darnley n’avoit pas ou- 
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blié l’aücntat de Murray , et ne pouvant compter sur 
son repentir, ilcrai{jnoit toujours, de sa part, quelque 
conspiration nouvelle ; d'après cette idée et d’après ce 
qui s'étoit passé dans le temps de son mariage, il avoit 
conçu pour ce prince une aversion si violente, qu’il ne 
pouvoit pardonner même à une soeur de cliendier quel- 
quefois à la modérer, i’armi tous ces esprits ou féroces 
ou perfides , Marie étoit tou jours tremblante et toujours 
trompée. Elle ne savoit où placer sa confiance, Darnley 
étoit toujours rennemi déclaré de tous ceux qui parois- 
soient y avoir quelque part , il lui scmbloit que c’étoit 
un vol (pi’ilslui faisoient ; ce n’est pas qu’il aimât assez 
sa femme pour desirer sa confiance et sa tendresse ; 
mais en s’exagérant l’empire que prenoient sur elle 
ceux qu’elle aimoit , il reclierclioit une confiance à la- 
quelleil croyoit l’autorité attachée; il exigeait cette con- 
fiance et ne l’inspiroit pas. Qu’cùt-il fait d’ailleurs de 
l’autorité? c’étoient eeux qui vouloient l’exercer sous 
son nom qui la lui faisoient désirer. La discorde aug- 
mentoit tous les jours, Darnley menaçoit de quitter 
le royaume s’il ne le gouvernoit pas; Marie s’opposait 
avec douceur à cette résolution dé.sespérée , elle ne 
voulait pas qu’un homme qu’elle avoit fait roi allât s’a- 
vilir dans les cours étrangères pas la bassesse de ses 
mœurs, ou la noircir par des calomnies; cependant, à 
en juger par un «li.scours qu’elle tint alors , elle aurait 
consenti qu’il voyageât en France, parcequ’elle espé- 
rait que les (fui.ses lui en impo.seroient. 

Au milieu de tous ces troubles, la cour étant au châ- 
teau deCraigmillar, au mois de décembre i.'ififi, envi- 
ron six semaines a\-ant la mort de Darnley , le comte 
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de Murray et le secrétaire Léthington vont trouver un 
matin les comtes de Huntley et d’Argyle; Léthington 
portoitla parole, Murray gardoit le silence. Léthington 
déplora IJexil du comte de Morton , des lords Lindesey 
et Ruthven , et de tous les meurtriers de Ricdo ; « C’est 
« à eux, ajouta-t-il , que Murray a dû son rappel ; peut- 
« il, sans ingratitude,- les laisser plus long-temps dans 
« l’exil qu’ils ne souffrent que pour lui, et dont ils l'ont 
«tiré?» 

Huntley et d’Argyle offrirent leurs bons offices au- 
près de la reine. 

«Il y auroit, dit Léthington d’un air profond, un 
« moyen sûr d’obtenir cette grâce de la reine, ce seroit 
« de lui rendre à elle-même un service important , et 
« devenu nécessaire , celui de faire rompre son mariage 
' « avec Darnley. » 

Et comment y parvenir? s’écrièrent les deux lords 
étonnés. • ' 

- « Mylords , répondit mystérieusement Léthington , 
« daignez vous en rapporter à nous, nous saurons trou- 
« ver les moyens convenables de délivrer la reine de son 
a époux ^ sans qu’elle ail à craindre aucun reproche; 
« tout ce que nous demandons, c’est que vous n’y raet- 
« liez point d’obstacle. » 

Huntley et d’Argyle l’ayant promis , ils allèrent tous 
les quatre chez le comte de Bothwel , auquel ils firent 
la même proposition , et qui fit la même promesse. 

Ils se rendirent tous ensemble chez la reine; Léthing- 
ton lui proposa sans détour le divorce,’ et l’assura du 
consentement de Murray , qui , toujours présent , gar- 
doit toujours le silence. La reine ne goûta point uû 
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projet qui lui parut pouvoir nuire aux intérêts de son 
fils ; « tout n’est pas désespéré , dit-elle , le roi peut chan- 
« ger de conduite. » 

« Madame , reprit Léthington , nous trouverons le 
« moyen de voui délivrer de votre époux , sans que les in- 
« térêts de votre fils en souffrent , » 

« Je ne veux rien faire , répliqua la reine, qui puisse 
« blesser ma réputation ou ma conscience. Laissez donc, 
<1 je vous prie, les choses telles qu’elles sont, jusqu’à 
« ce qu’il plaise à Dieu d’y apporter du remède ; ce que 
« vous méditez pour me rendre service ne me causeroit 
<• peut-être que du chagrin. » 

Léthington insista : «Laissez-nous, dit-il , conduire 
« cette aflaire; il n’en résultera que du hien pour votre 
« majesté ; le parlement approuvera ce que nous aurons 
».^fait. » , ■ 

Il ne peut rien obtenir , Marie se refusa constamment 
au divorce, et n’entendit pas d’ailleurs les projets plus 
coupables que pouvoit cacher l’équivoque perpétuelle 
des discours de Léthington. 

Tous ces faits et ces discours sont rapportés dans la 
protestation ou déclaration des comtes de iluntley et 
d’Arg^e , et voici ce qu’ils ajoutent : « L'assassinat de 
« Henri Stewart ( Stuart ) Darnley, ayant suivi de près 
K la proposition faite à la reine , nous jugeons dans notre 
« conscience que le comte de Murray et le setrétaire 
« Léthington ont été la cause et les auteurs de cetassas- 
« sinat , de quelque manière et par quelques personnes 
« qu’il ait été commis. » 

La protestation finit par un défi , selon l’usage du 
temps. 
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■ Cet acte fut produit dans le procès que Marie Stuart 
eut à soutenir contre Murray et ses complices devant les 
commissaires d’Élisabeth , aux conférences d’Yorck et 
de Westminster. Voici quelle fut la réponse de Murray. 

Il déclare qu’il a expliqué en particulier à Élisabeth, 
d’une manière dont elle est contente , le sens de cer- 
tains propos tenus devant lui à Craigmillar (remarquez 
comme il se prévaut ici du silence qu’il avoit affecté 
dans cette occasion); ensuite il donne un démenti à 
B quiconque soutiendra qu’il ait été tenu idevant lui à 
« Craigmillar des discours’ dont le but fût criminel et 
« déshonorant, ou qu’il ait souscrit à quelque complot, 
B ou qu’on ait tâché de l’engager dans quelque entre- 
B prise qu’il ait reconnue pour mauvaise. » 

On peut juger si ces mystères et ces équivoques re- 
cherchées détruisent une déclaration aussi claire et 
aussi précise que celle des comtes de Iluntley et 
d’Argyle. 

Cette déclaration est conBrmée par une autre du 
1 2 septembre 1 568 , souscrite non seulement par ces 
deux comtes , mais par dix-neuf pairs laïcs d’Écosse ; 
huit évéques et huit abbés. On y lit entre autres choses 
ce qui suit : 

B La mauvaise conduite du roi q>orta Murray et Lé- 
« thington à s’engager envers la reine { pourvu qu’elle 
B accordât la grâce de ceux qui étoient alors exilés) à 
B rompre son mariage avec le lord Darnley , soit en le 
B convainquant de trahison, soit en employant d'autres 
B moyens pour la délivrer d’un si indigne époux; ce que la 
B reine refusa absolument , comme on sait. » 

Ceux qui veulent imputera Marie Stuart la mort de 
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Darniey chercheut à lui donner un intérêt de com« 
mettre ce crime ; elle avoit conçu , disent-ils , une pas- 
sion folle pour le comte de Bothwel , elle vivoit avec 
lui dans l’adultère, et dans ce cas une femme a intérêt 
à la mort de son mari. ^ . 

Cette passion eût été bien folle en effet , Bothwel 
avoit plus de soixante ans, Marie Stuart en avoit vingt- 
quatre ; Bothwel, selon Brantôme [a] , qui l’avoit vu en 
Ecosse, «étoit le plus laid homme et d’aussi mauvaise 
« grâce qu’il^se peut voir » ; Marie étoit dans tout l’éclat 
de la beauté. En voilà plus t^u’il n’en faut pour réfuter 
le, roman de ses amouis avec Bothwel. Si elle avoit 
aimé Darniey, Darniey du moins avoit l’extérieur sé- 
duisant , c’étoit le plus bel homme des trois royaumes. 

. Marie aimoit ou plutôt considéroit dans Bothwel un 
vieux serviteur du roi son père et de la reine sa mère , 
un homme qui l’avoit bien servie elle-même , à qui elle 
avoit été principalement redevable de sa liberté, lors- 
que ses sujets rebelles , après avoir assassiné son favoi-i 
à ses yeux, l’avoient retenue prisonnière; un homme 
enfin qni par son attachement pour le trône avoit 
toujours , quoique protestant, paru le défenseur de la 
religion catholique. 

Ce n’e.st pas une foible preuve de la sagesse de Ma- 
rie et de la pureté de ses ina.-urs, que cette nécessité 
ou la calomnie s’est vue réduite do lui supposer une 
inclination impossible , c’est une marque qu’on n’a pu 
lui rien imputer de plus vraisemblable. On n’a parlé que 
de Bothwel, pareequ’il avoit seul sa confiance, méritée 

-r 

1 

[o] Dîmes illustres, Marie Stuart. 
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OU non , et parceque rassur(;e contre les attentats de la 
calomnie par l’âge et la figure de ce vieux seigneur, et 
par les obligations mêmes qu’elle lui avoit , elle n’ad- 
mettoit que lui à sa familiarité. La faveur de Uotbwel 
explique celle de Riccio, et la seconde calomnie détruit 
la première. 

Mais encore quelles preuves allégue-t-on de l’amour 
de Marie pour Rotbwel? 

Elle l’avoit fait lieutenant-général des frontières 
d’Ecosse. 

Eb bien ! c’étoit un emploi dû à ses services et à son 
expérience ; mais cet emploi , ce u’étoit point Marie 
.Stuart qui le lui avoit donné , c’étoit la reine régente , 
mère de Marie. 

Autre preuve d’amour aussi forte. Des brigands in- 
festoient la frontière d’Ecosse , de concert avec lecomte 
de Morton et avec les autres bannis , comme on l’ap- 
prend par deux lettres adressées à Cccil , le 3 et le i a 
août 1 566 , par le comte de Bedfort , qui commaudoit 
sur les frontières d’Angleterre; les guerres continuelles 
des Êcossois avec les Anglois avoient toujours rendu la 
défense de la frontière un objet digne de toute l’atten- 
tion des rois d’Ecosse; Marie crut devoir, à l’exemple 
de ses prédécesseurs, s’en occuper elle-même, elle ras- 
sembla les troupes des comtés voisins, et vint tenir 
une cour de justice à Jedbourg sur la frontière; elle 
apprend que Hothwel qui occupoit à seize milles de 
là le fort de l’Hermitage , a été blessé par une troupe 
de brigands qu’il poursuivoit , elle part à l’instant pour 
le joindre avec son armée, dans une saison avancée, au 
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mois d’octobre , précipitation qui , suivant M. Robert* 
son , ne peut être attribuée qu’à l’amour. 

Ici les ennemis de Marie n’en disent pas assez, la 
précipitation fut plus grande et la course jilus forte , car 
Marie ayant su que la blessure de son général étoit 
légère, et que les brigands étoient dissipés , repartit le 
jour même pour Jedbourg. Est-ce encore l’amour, de- 
mande un des apologistes de Marie , qui la fit repartir 
avec cette précipitation , et qui l’empêcha de donner à 
son amant, au moins le reste de ce jour? 

Mais les courses de quelques brigands ctoient-elles 
une expédition qui pût exiger une telle démarche de la 
part de la reine? 

Oui, pareequ’il s’agissoit d’assurer la frontière, et 
que ces brigandsétoient suscités et appuyés par l’Angle- 
terre et par les Ecossois rebelles. 

Enfin, si la reine aimoit Bothwel, si elle avoit avec 
lui un commerce criminel , pourquoi s’opposoit-clle au 
départ de son mari, qui l’auroit laissée plus libre de 
vivre avec son amant? Pourquoi s’opposoit-elle au di- 
vorce , qui eût pu lui laisser la liberté de l’épouser? 

Ou allègue la crainte que la voie du divorce ne réus- 
sît pas ; le danger d’échouer dans le projet de l’assassi- 
nat n’étoit-il pas beaucoup plus à craindre, et n’en- 
trainoit-il pas des suites bien plus funestes pour la 
reine? 

Observons d’ailleurs quedetousles moyens de se dé- 
faire du roi, on prit celui quf, par ses préparatifs, ap- 
portüit le plus d’obstacles au succès, fournissoit le plus 
de preuves de préméditation , et qui , par sa violence , 
devoit le plus effrayer une femme timide. Comment ima- 
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guier qu’mie femme, que Marie Stuart, eût choisi le 
parti de faire sauter en l’air avec de la poudre la mai- 
son où elle étoit jour et nuit avec son mari ; et qu’elle 
eût usé rester dans cette maison jusqu’au moment de 
l’exécution ? 

On voit à présent ce qu’on doit penser de cet amour 
absurde d’une jeune et belle reine pour un vieux soldat 
difforme, et du crime atroce qu’on veut que cet amour 
ait fait commettre à une femme douce, patiente et ver- 
tueuse. 

Il est affreux de vouloir tourner contreelle jusqu’aux 
secours qu’elle s’empressa de porter à son mari mala- 
de; ces secours mêmes ne lui auroieiit-ils pas fourni, 
si elle eût voulu, des moyens plus secrets et moins 
dangereux de se défaire de Darnley, et la maladie de 
Darnley n’auroit-elle pas écarté les soupçons , ou du 
moins expliqué les événements? Laissons ces horreurs 
sur lesquelles il est affreux même de raisonner. Pour 
tout esprit juste et raisonnable , l’idée de violence et de 
perfidie est impossible à concilier avec les détails de ’ ' 

la vie de Marie et les traits connus de son caractère. Sa 
douleur est toujours tendre, ses plaintes sont toujours 
douces; le malheur peut l’accabler, mais non l’irriter 
ni l’aigrir; ses yeux sont souvent baignés de larmes, 
mais jamais l’injure n’est dans sa bouche, ni la colèro 
sur son front, ni la haine dans son ame. Marie, en 
courant à Glascow secourir Darnley, en l’accompa- 
gnant à Edimbourg , n’écoutoit que son cœur , et ne 
suivait que son devoir, et tandis qu’elle rendoit sincè- 
rement à son mari des soins plus attentifs peut-être 
que si elle l'eût aimé, on prenait pour la tromper 
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autant de précautions que pour attirer le roi dans te 
piège ; elle étoit , comme lui , la dupe de tous ces arti- 
fices, toujours colorés d’une apparence de zèle pour le 
roi ; enfin , quand tout fut prêt, il fallut trouver un 
prétexte pour la tirer de la maison qu’habitoit son ma- 
ri , elle fournit elle-même ce prétexte , sans le savoir , 
eu mariant une des filles de sa suite. Onlui ditque cette 
fête demandoit sa présence , que le roi , presque réta- 
bli , n’avoit nul besmu de secours , elle se rendit à ces 
raisons plausibles , et l’on profita de son absence. 

Mais, dit-on, si l’amour ne lui parloit point en fa- 
veur de Bothwel , pourquoi tant d’indulgence pour ce 
régicide ? pourquoi ce mariagesi précipité avec le meur- 
trier de son mari? 

Kous allons voir que la justification du comte de 
Bothwel fut principalement l’ouvrage du triumvirat , 
que le mariage de la reine avec ce Bothwel fut encore 
l’ouvrage de ce triumvirat , et que la seule faute de 
Marie fut de tomber dans les pièges qui lui furent ‘ 
tendus. 

Suivons l’ordre des faits. 

Léthington , quoiqu’il n’eût pu faire consentir la reine 
au divorce , n’en obtint pas moins le rappel de Morton 
et des autres bannis , au nombre de soixante et quinze. 
Jamais l’indulgente Marie ne se refusoit à une occasion 
de clémence. Ils revinrent à la fin du mois de décem- 
bre i 566 , et ce fut la nuit du 9 au 10 février 1667 
que le roi fut assassiné. On ue voit dans cet intervalle 
que le temps nécessaire aux conjurés pour préparer 
l’exécution de leur complot ; ils avoient eu besoin de 
rassembler leurs forces pour une pareille entreprise , 
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et c’étoit une raison de plus qui leur avoit fait presser 
le retour de Morton et de leurs amis. 

Si Marie Stuart eût consenti au divorce, ou le divor- 
ce auroit eu lieu, ou il n’auroit pu réussir; dans le pre- 
mier cas, le roi étant écarté, la reine eût pu retomber 
sous l’empire de Murray son frère , comme elle y avoit 
été avant son mariage avec Darnley, et alors le trium- 
. virât gouvernoit. Dans le second cas, c’est-à-dire, si le 
projet du divorce ne pouvoit réussir, il servoit du moins 
à nourrir des haines irréconciliables entre le roi et la 
reine, *et les conjurés espéroient de les perdre l’un par 
l’autre. Le refus de la reine ayant dérangé tous ces 
plans, il ne restoit plus d’autre parti que d’assassiner 
le roi et de perdre la reine par les suites de cet assassi- 
nat , si même cette résolution n’avoit pas été prise d’a- 
vance, comme paroissent l’annoncer les discours mvs- 
térieux de Léthington à la conférence de Craigmillar, 
joints au peu d’espérance qu’avoit Murrav de repren- 
dre sur sa sœur tout son ancien ascendant, et à l’insul- 
fisance de ce pouvoir précaire et borné pour une ambi- 
tion aussi vaste que la sienne. 

Dans l’exécution du nouveau projet, nous retrouvons 
cette politique constante du triumvirat de ne jamais 
s’exposer tout entier, d’éviter toute ap|)arence de con- 
cert et d’intelligence pour se ménager une ressource et 
un appui dans un de ses membres. Quand Murray avoit 
pris les armes pour empêcher le mariage de sa sœur 
avec Darnley, Morton , quoique suspect, étoit resté au- 
près de la reine, et avoit dans la suite fait rappeler 
Murray; Morton ayant été à son tour un des princi- 
paux acteurs dans l’assassinat de, Riccio, Léthington 
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avoit eu soin de se ménager dans le comte d’Atliol un 
témoin de son inaction et de son absence , et Léthing- 
ton , joint à Murray, avoit fait revenir Morton. C’étoit 
le tour de Murray de se mettre à l’écart lorsqu’on assas- 
sineroit le roi. Le 9 février 1 667 , il demande publique- 
ment la permission de quitter la cour, sous prétexte 
d’une indisposition de la comtesse de Murray sa femme, 
qui étüit alors à Saint-André. Ce fut la nuit suivante 
que Uarniey périt; Murray n’eut donc, en apparence, 
aucune part à sa mort; mais s’il n’agit point, il parla 
trop pour un homme prudent; il lui échappa de dire en 
partant pour Saint-.André ; « Cette nuit, et avant que le 
«jour paroisse, le lord Darnlcy aura perdu la vie.» 
C’est un fait que le lord llerries soutint à Murray eu 
face, chez lui-même , à sa table, peu de jours après l’é- 
vénement , et qu’il a constamment soutenu depuis. 

Murray reçut à Saint-André la nouvelle qu’il atten- 
doit, il partit à l’instant pour Edimbourg, comme ra- 
mené par cette nouvelle ; il trouva Marie saisie d’effroi 
et accablée de douleur; pour lui, tandis que ses émis- 
saires répandoicnt sourdement dans le pidilic que Botli- 
wel étoit l’assassin et la reine sa complice , tandis qu’ils 
afRchoient la nuit des placards outrageants, il ne cessoit 
de vanter à sa sœur la naissance et les .services de Both- 
wel. B Dans les divisions dont ce royaume est agité, lui 
B disoit-il, vous avez besoin d’un appui ; où en trouve- 
« rez-vous de plus solide? (.juel homme paniii la no- 
« blesse de ce royaume , faite pour aspirer à votre main , 

« vous est plus attaché? » Tels furent les discours, telle 
fut la politique de Murray pendant tout le temps qu’il 
resta en Écosse après la mort de Darnley. 
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Bothwel étant accusé par la voix publique , voyons 
quels furent ses juges, et de quels ofGciers étoit com- 
posé le tribunal par lequel il fut si légèrement absous. 

Ce tribunal étoit présidé par le comte d’Argyle, grand- 
justicier , qui a toujours déclaré que, d’après les lumiè- 
res qu’il avoit acquises par l’instruction du procès , il 
jugeoit que Murray et Morton étoieut à la tête des as- 
sassins du roi. 

On lui avoit donné quatre assesseurs ; le lord Linde- 
sey, l’abbé de Dumferline, Jacques Macgill, Henri Bal- 
naves. 

Le lord Lindesey avoit été un des principaux com- 
plices de Morton dans l’assassinat de liiccio; les trois 
autres étoient connus pour être les confidents et les créa- 
tures du même Morton et de Murray; tous quatre accom- 
pagnèrent , dans la suite, Murray et Morton en Angle- 
terre , en qualité de comhiissaires de la nation écossoise 
aux conférences d’Yorck et de Westminster, et ils ac- 
cusèrent alors , devant les commissaires anglais , leur 
souveraine du même crime dont ils avaient absous Both- 
wel. Spence étoit le procureur-général de cette cour de 
justice. Jean Ballenden en étoit le greffier; tous deux, 
étoient encore des créatures du comte de Murray , et 
furent peu de temps après membres de son conseil se- 
cret. C’étoit le crédit de Murray et de Morton qui avoit 
fait choisir ces juges et ces officiers. Tout suspects que 
dévoient être ces deux hommes , Marie Stuart, qui ne 
savoit ni se souvenir du mal ni le soitpçonner , parta- 
geoit sa confiance entre eux et Bothwel ; ce furent eux 
qui firent absoudre leur complice par des juges vendus 
à leurs volontés , et quand Bothwel parut devant ses 
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juges , Morton voulut l’accompagner. Que Morton ait 
été complice de Bothwel dans l’assassinat du roi, c’est 
un fait dont la preuve juridique a été acquise dans la 
suite par le procès criminel intenté à Morton ; l’on a 
aussi plus que des indices contre Léthington ; pour 
Murray , quand on n’auroit pas d’autre preuve contre 
lui , peut-on penser qu’il soit innocent , quand ses deux 
associés sont coupables d’un crime qui se commettoit 
pour lui et dont il de voit recueillir le principal fruit. 

Pendant qu’on instruisoit ou qu’on feignoit d’in- 
struire le procès de Bothwel , Murray , content de lui 
avoir fait donner des juges à son choix, voyageoit en 
Angleterre et en France ; nous avons dit que c’étoit son 
tour de s’éloigner et de paroitre ne prendre part à rien, 
tandis que Morton et Léthington , ses confidents , tra- 
moient tout le complot du mariage de la reine avec 
Bothwel. Murray supposa que la recherche qu’on alloit 
faire des assassins du roi ne pouvoit le regarder , ou en 
tout cas il voulut détourner de lui les soupçons ; en 
effet , quel motif auroit pu porter au régicide un homme 
qui s’éloignoit ainsi de tout? C’est le raisonnement que 
Murray vouloit qu’on fît, il vouloit d’ailleurs qu’on ne 
pût lui rien imputer sur le mariage de la reine, qu’il 
avoit cependant préparé par ses insinuations, et sur ce 
qui alloit arriver en conséquenee. 

La reine, au défaut de cet amour impossible qu’on 
lui a tant et si mabà-propos supposé pour Bothwel, lui 
montroit l’estime due à ses talents , la reconnoissance 
due à ses services , la confiance due à son expérience ; 
elle n’avoit pas oitbhé qu’après l’assassinat de Riccio , 
étant restée au pouvoir des assassins , elle avoit dû à 
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Bothwel sa délivrance. C’étoit sur ces services de Both- 
wel et sur ces sentiments de la reine que les conjurés 
fondoient leurs espérances. Lorsque Bothwel eut été 
absous, parla connivence de ses juges, par le crédit de 
ses complices, non par l’indulgence de Marie, comme 
les détracteurs de cette reine affectèrent de le publier , 
Morton et Léthington virent bien que le peuple n’avoit 
pas confirmé la sentence des juges et que Bothw'elétoit 
condamné par l’opinion pubUque , ils jugèrent qu’un 
degré d’élévation de plus assureroit sa perte , et que la 
reine , en s’unissant à son sort , s’associeroit à sa disgrâce. 
Ils engagèrent la noblesse à signer un acte de confédé- 
ration, par lequel elle garantissoit l’innocence de Both- 
wel, preuoit sa défense contre ses accusateurs, et le 
proposoit à Marie avec instance, comme un homme di- 
gne de recevoir la main de sa souveraine. Cet acte étoit 
signé de Morton et de ses amis et de tous les gentils- 
hommes qu’ils avoient pu séduire. Marie, en épousant 
Bothwel , crut céder aux vœux de sa noblesse ; mais 
comme elle étoit retenue par l’époque encore récente 
de sa viduité, par le reproche de précipitation qu’on 
pourroit lui faire, sur-tout par son peu d’inclination 
pour une alliance si peu proportionnée , les conjurés , 
qui avoient besoin que Bothwel se rendit odieutt, et 
Marie méprisable, proposèrent à Bothwel l’enlèvement 
de la reine , comme un moyen sûr de vaincre les scru- 
pules et d’abréger les délais. Bothwel, qui leur devoit 
sa ^nstification , étoit porté à les croire , et les crut. La 
reine , irritée de son attentat , mais désarmée par ses 
respects , alarmée sur sa propre situation , effrayée 
pour elle-même de la violence qui lui avoit enlevé son 
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mari , crut en effet avoir besoin d\in appui , comme 
Murray le lui avoit dit , et elle crut n’en pouvoir choisir 
un plus sûr que celui qui lui avoit été proposé par son 
frère et par la noblesse de son royaume; elle ne pouvoit 
croire Bothwel coupable, quoique accusé par la voix 
publique (si des placards et des libelles , ouvrages téné- 
breux de la haine et de l’envie , peuvent être regardés 
comme la voix publique), accusée elle-même par cette 
voix quelquefois infidèle, la conscience qu’elle avoit 
de son innocence la disposait à juger innocent un vieux 
et zélé serviteur de sa maison. Elle se persuada même 
qu’on n’avoit accusé bothwel qu’en haine de l’attache- 
ment qu’il lui avoit toujours montré, et de la confiance 
dont eile l’iionoroit; les défis acceptés sous la condition 
de se battre en pays neutre parurent couvrir un projet 
d’assassinat , dans un temps où le roi lui-même venait 
d’être assassiné dans sa capitale. Les termes dans les- 
quels étoit conçu l’acte souscrit par la noblesse avaient 
d’aiileurs une énergie qui ne permettoit aucun doute sur 
l'iuuocence de Bothwel, «Pour la soutenir, disoit-on, 
« et pour assurer le mariage de Bothwel avec la reine , 
« nous sacrifierons nos fortunes et nos vies... Si nous 
«venions jamais, à penser ou agir autrement, nous 
« consentons à perdre pour toujours notre réputation , 
« et à être regardés comme des gens sans foi,' comme 
« des traîtres [à]. » # 

Aussi, lorsque aux conférences d’Yorck et devant les 
commissaires anglais on osa reprocher à la reine son 

. [a] Anderson, t. 1 , p. Il I. 
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mariage avec Boihwel, la reine s’écria-t-elle tout éton- 
née : « Je ne consentis à ce mariage qu’après que la no- 
« blesse et le parlement l’eurent approuvé et ratifié. Ils 
« avoient été les premiers à m’en solliciter , et à me 
« persuader d’y condescendre [n]. » 

Jamais Murray ni Morton n’osèrent contredire , du 
moins publiquement , cette déclaration. 

M. Robertson dit avec justice que cet acte de confédé- 
ration en faveur de Bothwel est de tous les monuments 
de ces temps malheureux celui qui déshonore le plus la 
nation écossoise; mais s'il flétrit la nation, il justifie la 
reine. 

Selon les détracteurs de Marie Stuart, cet acte hon- 
teux étoit l’ouvrage de la force, les signatures furent 
extorquées dans un souper que le comte de Bothwel 
donnoit à la noblesse écossoise, et sa maison étoit rem- 
plie et entourée de gens armés. 

Si les choses se fussent passées ainsi , les gentils- 
hommes qui avoient souscrit l’acte de confédération , 
redevenus libres après le souper, auroient tous réclamé 
le lendemain contre la violence qu’ils avoientsoufferte, 
et en employant cette violence on devoit s’y attendre ; 
il n’y eut point de réclamation, pareequ'il n’y avoit 
point eu de violence. 

Les ennemis de Marie, comptant peu sur cette alléga- 
tion de violence, ont eu recours à une autre imposture; 
ils ont supposé que Marie avoit elle-même sollicité l’acte 
de confédération par un billet où elle annonçoit qu’elle 

[a] Good, t. 3, p. 34»- 
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aurait pour agréable cette démarche et la proposition 

d’im mariage avec Bothwel. 

Si les lords et les gentilshommes n’avoient signé en 
effet qu’après avoir vu un pareil billet de Marie , leur 
conduite seroit excusée, la passion de Marie pour Bo- 
tbvvel seroit prouvée par ce désir de l’épouser , par cet 
empressement à solliciter pour lui le suffrage de la no- 
blesse. 

Il est vrai que les commissaires du parti de Murray 
produisirent aux conférences d’Yorck ce consentement 
anticijaé de la reine, qui avoit, disoient-ils , déterminé 
la noblesse à signer l’acte de confédération. Voici ce 
que disent à cet’ égard les commissaires anglois eux- 
mêmes, à qui ce consentement fut montré. 

B Murray et Morton nous députèrent le lord Léthing- 
« ton , Jacques Macgill et Georges Buchanan , lesquels , 
B dans une conférence particulière et secrète, où ils pro- 
« testèrent qu’ils ne nous regardaient pas comme commis- 
usaires, après quelques récits qui donnoient de vio- 
« lentes présomptions que la reine avoit trempé dans 
« l'assassinat de Darnley , nous présentèrent une copie 
B d’une confédération, datée du 19 avril 1567, que la 
« plus grande partie de la noblesse et des conseillers 
B d’Écosse avoient signée, mais, ainsi que l’assuroient 
K les députés, pins de force que de gré, plus par crainte 
B que par inclination.... Et pour preuve que les confé- 
B dérés n’avoient pas signé de bon gré, il nous fut mon- 
Btré un billet de la reine, qui.... permettoit à la no- 
« blesse de souscrire la confédération; ce billet, daté 
Baussidu 19 avril i.'iby, étoit signé de Marie, et les 
B seigneurs assuroient que , sans cette autorisation , 
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«personne, excepté le comte de Huntley, n’eût sous- 
« crit [a]. » 

C’est donc en particulier, c’est dans une conférence 
secréte, c’est sous la protestation expresse qu’on ne 
regarde pas en ce moment les commissaires anglois 
comme commissaires , qu’on leur communique ce pré- 
tendu billet de Marie. Pourquoi tant de précautions ? 
ün va le voir. 

Si c’est d’après cette communication que le duc de 
Nortfolck avoua, comme on le dit, aux commissaires 
de Marie, que les preuves du crime de leur maîtresse 
étoient plus claires que le jour , il eut raison dans la 
persuasion où il étoit que le billet étoit véritablement de 
Marie; mais s’il leur eût dit quelles étoient ces preuves 
si claires , eux qui avoient signé l’acte de confédéra- 
tion, sans y être déterminés par un billet qu’ils sa- 
voientbien que la reine n’avoit point écrit, ils auroient 
dès-lors ouvert les yeux au duc de Nortfolck , comme 
ils les lui ouvrirent par la suite ; peut-être le duc de 
Nortfolck , lié par le secret qu’avoient exigé les commis- 
saires de Murray, ne voulut-il pas pour lors s’expliquer 
davantage. 

Quoi qu’il en soit, lorsque la reine Élisabeth eut 
transféré les conférences d’Yorck à Westminster , et la 
connoissance de la cause , de ses commissaires , à elle- 
même et à son conseil , Murray et ses cotnmmissaircs 
s’empressèrent de produire toutes les pièces qui pou- 
voient servir à charger Marie de la mort du roi; ils se 


[a]Letire des commissMires anglois ï Élisabeth. Anderson, t. 4, 
part. 2 y p. 5 q. a 
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gardèrent bien de produire ce billet , quoique si décisif, 
ils craignirent de l’exposer à la critique des commis- 
saires de Marie, ils craignirent sur-tout que ceux d’en- 
tre les nobles ccossois qui , séduits par l’hypocrisie de 
Murray , avoient embrassé son parti avec un cœur droit 
et des intentions pures , voyant de quelles armes il osoit 
se servir contre sa malheureuse sœur , ne retournassent 
à elle et ne se joignissent à ses défenseurs. 

Mais , indépendamment de ces réflexions , voici une 
preuve positive et directe de la fausseté du prétendu 
consentement anticipé; c’est Buchanan, qui nous la 
fournit, Buchanan , l’éternel persécuteur de Marie et 
par ses actions et par ses écrits [a]. Nous le trouvons 
parmi les trois commissaires de Murray qui montrent 
si mystérieusement aux commissaires anglois le billet 
de Marie; or, le même Buchanan, dans l’histoire 
qu’il a écrite depuis , rapporte que tous les lords et 
les nobles souscrivirent la confédération en faveur 
de Bothwel , sans y être forcés et sans avoir vu 
auparavant aucun consentement de la reine. C’est 
maintenant aux adversaires de Marie Smart, qui se 
fondent toujours sur l’autorité de Buchanan , à conci- 
lier Buchanan produisant aux conférences d’Yorck le 
consentement anticipé de la reine, comme la pièce qui 
avoit provoqué les signatures, avec le même Buchanan 
déclarant dans son histoire que les confédérés avoient 
signé, sans y être déterminés par aucun billet de la reine. 

Buchanan ajoute un fait qui démontre la fausseté du 
consentement anticipé , c’est que le jour suivant les 


[n] ttuchoD. rer. Scotic. I. |8. 
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confédérés , songeant qu’on pourroit dans la suite leur 
reprocher d’avoir trabila reine, en l’engageantà contrac- 
ter un mariage si déshonorant , sollicitèrent et obtinrent 
un billet signé de la propre main de la reine, par lequel 
elle leur déclaroit que ce qu’ils avoient fait à cet égard 
lui étoit agréable. 

Ici Buchanan se trompe, volontairement ou non, sur 
deux points. 

i“Sur l’époque de ce pardon, qui ne fut point ac- 
cordé le lendemain de la confédération , mais près d’un 
mois après , et la veille du mariage. La confédéra- 
tion est du 1 9 avril , le pardon du 1 4 mai , le mariage 
du i 5 . 

aP II se trompe aussi sur l’énoncé du pardon (car 
c’étoit un pardon véritable), la reine n’y dit point qu’elle 
ait pour agréable l’association du 1 9 avril , mais qu’elle 
mettoit ceuK qui l’avoient signée à l’abri de toute accu- 
sation à cet égard. Voici l’énoncé de cet acte: 

« La reine , ayant vu et considéré l’acte de confédérc- 
« tion ci-dessus , promet, foi de princesse , que ni elle 
B ni ses successeurs n’en feront jamais un crime ou une 
«matière de reproche à ceux qui l’ont signé; que ni 
« eux ni leurs descendants ne seront exposés , à ce su- 
« jet, à aucune accusation ; que cet acte n’imprimera 
B jamais aucune tache à leur réputation , et que , pour 
« l’avoir souscrit, ils n’en seront pas réputés des sujets 
B moins fidèles , malgré tout ce qui pourroit être allégué 
B au contraire. » 

Cette pièce est un écueil contre lequel il faut que 
toutes les impostures viennent se briser. Certainement, 
si les nobles n’avoient souscrit la confédération qu’en 
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vertu d'un écrit delà reine, ils n’auroient pas eu besoin 
de solliciter ni d’obtenir un semblable pardon. 

Au reste, ceux qui avoient signé la confédération 
n’avoient pas tous agi par les mêmes motifs. Les uns 
étoient des amis de Bothwel , qui avoient voulu le ser- 
vir dans l’espérance de s’élever par lui ; d’autres étoient 
des complices de Morton , qui partageoient ses vues 
perverses et profondes ; d’autres enfin étoient des 
amis, de fidèles serviteurs de la reine, qui, séduits par 
les insinuations de Bothwel et de Morton , avoient cru - 
servir cette princesse , s'étant laissé persuf^der par ees 
deux hommes qu’elle desiroit cette union autant que 
Bothwel lui-même. ÿ. /■ 

De cet examen il résulte deux choses : . 

jL’une, que les nobles avoient signé librement et vo- 
lontairement l’acte de confédération du 19 avrd , et que 
la reine , loin d’avoir sollicité les signatures par aucun 
écr’ ^ fut déterminée elle-même à épouser Bothwel par 
cet acte de confédération , qui lui parut l’expression du 
vœu national. 

L’autre, que Murray et Morton n’en firent pas moins 
produire aux conférences d’Yorck un écrit qu’ils attri- 
buoient faussement à la reine, et qui avoit, selon eux, 
provoqué les signatures. Cette considération sera d’un 
grand poids dans la suite. i- > 

On oppose encore à Marie Stuart l’autorité de Jacques 
Melvil. Cet ambassadeur rapporte, dans scs mémoires, 
qu’ayant reçu des partisans secrets que Marie avoit en 
Angleterre une lettre dans laquelle ils lui lepiéseA- 
toient le tort que Marie alloit se faire par son mariage 
avec un homme tel que Bothwel , il crut devoir commu- 
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niquer cette lettre à la reine, qui n’en fit d’autre usage 
que de la montrer à Bothwel , ce qui compromit Melvil ; 
ce même auteur ajoute que le lord Herries se jeta aux 
genoux de la reine pour la détourner d’une si honteuse 
alliance. 

Nous avons dit combien Jacques Melvil , tout à-la- 
fois ambassadeur de la reine d’Écosse, pensionnaire de 
la reine d’Angleterre, et ami secret de Murray, mérite 
peu de confiance dans ce qu’il se permet de dire contre 
Marie Stuart. 

D'ailleurs , pourquoi Marie auroit-elle eu plus d’é- 
gard aux représentations d’un seul homme , ou tout au 
plus de quelques particuliers , qui pouvoient être en- 
nemis de Bothwel , qu’aux instances du corps de sa no- 
blesse en faveur de ce même Bothwel? 

Quant au fait concernant le lord Herries, il suffit 
d’observer que ce lord non seulement avoit signé l’acte 
de confédération , mais encore qu’il signa comme té- 
moin le contrat de mariage. 

Morton, pendant l’absence de Murray, mais de con- 
cert avec lui, avoit fait absoudre le comte de Bothwel , 
il avoit déterminé la reine à épouser ce Bothwel , en si- 
gnant et faisant signer à la plus grande partie de la 
noblesse l’acte de confédération ; à peine ce mariage 
est-il célébré , tout change: Morton se déclare ennemi 
de Bothwel et de la reine ; peu s’en faut qu’il ne les 
surprenne et ne les enlève dans leur palais même ; il 
soulève cette même noblesse qu’il avoit séduite , et lui 
fait prendre les armes.' Quel motif allègue-t-il de cette 
révolte contre sa souveraine ? « C’est que , par son ma- 
<i riage, aussi honteux que précipité, avec le comte de 
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« Bo^hwel , Marie fournit une preuve non équivoque 
« qu’elle a participé à la mort du roi son époux [a]. » 

Ici les faits déposent si hautement qu’il n’est pas 
possible d’en rejeter le témoignage. Cependant les par- 
tisans de Murray ne peuvent comprendre, disent-ils, 
qu’on commence par élever son ennemi dans l’espé- 
rance incertaine de le détruire plus aisément , ils ne 
peuvent croire <[ue Morton ait pressé le mariage de la 
reine avec Bothwel pour les perdre tous deux , et qu’il 
se soit en effet proposé de les prendre à ce piège. Il est 
vrai f|u’une méchanceté si savamment, ou, si l’on veut, 
si bizarrement combinée, paroit être peu dans la na- 
ture, il est vrai qu’elle n’est guères vraisemblable; 
mais comment expliquer autrement la conduite de 
Morton? Nous pouvons partir dès à présent d’un point 
qui sera démontré dans la suite, c’est que Morton avoit 
été complice de Bothwel dans l’assassinat du roi , ou , 
pour nous en tenir aux termes de son aveu , que Both- 
wel lui avoit fait part de son projet ; il ne pouvoit donc 
se dissimuler que Bothwel étoit coupable , cependant il 
le défend devant les juges , il le fait absoudre par ces 
juges vendus, il fait attester son innocence par la no- 
blesse, il la fait attester devant la reine, il lui propose 
cet homme pour mari ; et quand elle a bien voulu l’a- 
gréer sur la foi d’une innocence ainsi coiiBrméc, c’est 
le moment que Morton attendoit pour accuser Bothwel 
du meurtre du roi , et la reine elle-même de complicité ! 
Cette complicité, il la fonde sur le mariage même qu’il 
a eu l’insolence et la perfidie de proposer. Ajoutons à 


[a] Actes du conseil secret. Good, l- i, p. SG'i. 
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ces considérations, que Morton étoit l’ami, le confi- 
dent, le lieutenant de Murray, que Murray vouloit 
réfjner et que Morton Se flattoit de régner avec lui; que 
tous deux étoient les alliés d’Élisabeth qui vouloit per- 
dre Marie Stuart , et nous aurons la clef de toute cette 
intrigue. 

Mais comment la noblesse écossoise n’étoit-elle pas 
scandalisée d’une variation si choquante? comment sui- 
voit-elle avec tant de docilité les mouvements opposés 
qu’il plaisoit à Morton de lui donner? n’y avoit-il point 
dans ce grand corps quelc[ues gens de probité , qui ne 
fussent pas complices des noirceuiS de Morton? 

Morton leur avoit persuadé, sans doute, qu’il n’a- 
voit découvert que depuis le mariage le crime de Both- 
wel et la complicité de Marie ; il les avoit fait frémir 
du danger de laisser tomber le jeune prince dans les 
mains du meurtrier de son père; il avoit représenté 
Bothwel prêt à immoler le fils après le père, pour s’as- 
surer la couronne; un si grand intérêt avoit entraîné le 
comte de Marr, gouverneur du jeune prince, et ceux 
qui , comme lui , crurent non seulement Bothwel , mais 
encore la reine , coupables. 

Mais comment Morton ne craignoit-il pas les décla- 
rations que le désespoir pouvoit arracher à Bothwel? 

C’est qu’il auroit fallu que Bothwel commençât par 
s’avouer coupable, c’est que Morton ayant affoibli et 
même détruit d’avance toutes les inculpations que Both- 
wel auroit pu faire, elles n’auroieut paru qu’une récri- 
mination maladroite et n’auroient fait aucune impres- 
sion. 

Observons que le plus sombre mystère présidoit alors 
5. aa 
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à toutes les operations des rebelles ; ils se donnent à 
eux-mémes le titre de conseil sea-et, tous leurs actes 
sont intitulés : Actes du conseil secret. 

Morton poursuit la reine et Bothwel ; les armées se 
rencontrent à Carherryliill ; l'ambassadeur de France 
négocie; la reine traite avec ses sujets; Kirkaldy de 
Grange, au nom des rebelles , dont il étoit le député , 
se contenta d’exiger qu’elle éloignât d’elle Bothwel, 
et il lui promit qua cette condition elle ne trouveroit 
en eux que soumission et fidélité [a]. Marie n’avoit 
consenti de s’unir à Bothwel que jiar déférence pour la 
noblesse de son royaume qui lui attestoit l’innocence 
de cet homme; cette même noblesse le juge coupable; 
Marie l’abandonne , et comptant sur la loi de ses sujets, 
se remet entre leurs mains ; les chefs parurent la rece- 
voir avec respect, Morton lui fit, en leur nom, les plus 
fortes protestations d’obéissance et de fidélité pour l’a- 
venir; et dans le même temps on la livre aux insultes 
de la soldatesque et de la populace qu’on avoit animées 
contre elle; on porte devant elle cet étendard injurieux 
qui l’accusoit à la face de l’univers du meurtre du roi 
son mari , on la promène ignominieusement dans les 
rues d’Édimbourg; enfin la partie saine du peuple, 
saisie d’horreur et de pitié à ce spectacle , commençant 
à s’émouvoir en faveur de la reine, obligea de la ramener 
dans son palais ; mais on l’en tira dès la nuit suivante , 
on la fit partir déguisée; le lord Lindsey , l’iin des plus 
ardents zélateurs de Murray, l’un des plus fermes^ap- 
puis du triumvirat , l’un des assassins de Riccio , et à 

[a] Rubwuoo, t, I. Mémoirei dt 
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qui la reine venoit d'accorder son paidon , la conduisit 
dans le cliàtean de Loclileven , appartenant à un proche 
parent de Morton. Là , dépouillée des ornements de lu 
royauté , elle fut revêtue d’un habit grossier de deuil et 
de pénitence, et donnée en garde à sa plus cruelle en- 
nemie , la mère de Murray , circonstance qui prouve 
que Murray, quoiqu’absent , n’étoit étranger à rien do 
ce qui se passoit alors. Plusieurs des confédérés ouvri- 
rent l’avis de faire périr la reine , soit sur un échafaud , 
soit dans sa prison. 

il ctoit impossible de pousser plus loin rinfidélité; 
pour s’en justifier, les confédérés publièrent qu’ils 
avoient intercepté, cette nuit-là même , une lettre de la 
reine à Bothwel, dans laquelle elle l’assuroit qu’elle nu 
l’oublieroit jamais. Personne n’a vu cette lettre , elle n’a 
point été produite devant les commissaires anglais, quoi- 
que ce fàt une des pièces les plus essentielles à produire; 
M. Hume incline à regarder cette lettre comme une fic- 
tion des confédérés. Voilà bien des fictions, et le crime 
de faux entre souvent dans la justification du trium- 
virat. 

Quant à Bothwel, il eût été aussi aisé à prendre que 
la reine , mais Morton , instruit par Murray « étoit trop 
habile pour se charger d’un tel prisonnier , la nation 
eût demandé qu’on lui fît son procès; qui sait si Murray 
et Morton eussent été les maîtres de tourner les choses 
à leur gré ? Bothwel convaincu , condamné , n’ayant 
plus rien à ménager , eût tout dit et peut-être tout 
prouvé. On le laissa échapper ; il se retira d’abord au 
château dcDunbar où. il resta tranquille pendant dix 
jours ; on lui fit donner un avis indirect d’en sortir ; on 
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attendit qu’il eût gagné les Orcades , puis le Danne- 
marck , alors on mil sa téfe .à prix pour lui fermer le 
retour; mais Marie pouvoit avoir appris de Botliwel des 
particularités importantes; à qui la donne-t-on en 
garde? à la mère de Murray, pù est-elle renfermée ? 
dans un château appartenant à un parent de Morton. A 
qui donne-t-on la régence? à Murray. Pourquoi à un 
bâtard et à un bâtard absent . tandis qu’il y a des héri- 
tiers légitimes du trône et qui sont présents? Pourquoi 
ne rendoit-on pas la régence à ce duc de Châielleraud 
qui l’avoit eue à la mort de Jacques V , et qui ne l’avoit 
cédée qü^à la veuve de Jactpies? Pourquoi , à son défaut , 
ne la donnoit-on p.»s au comte de Lennox , père de ce 
Daruley qu’on prétendoil venger, et aïeul du jeune 
roi? C’est que ni le duc de Chàtelleraud, ni le comte de 
Lennox n’éloient rien pour les lords du conseil secret ; 
c’est que Murray, malgré son absence, nayoit cessé 
d’étre présent parmi eux , c’est qu il étoit 1 ame et le 
chef de ce parti. 

Dans les actes d’abdication qu’on fait signer à Marie , 
on prévoit le cas où Murray refuseroit la régence; c’est 
tofljours le même artifice, on vouloit paroUre croire et 
feire croire cju’il avoit renoncé à tout ; de son côté d 
feignit de vouloir refuser lal^gence, et de ne l’accepter 
qu’en vue du bien public. 

Murray revient enfin de ses roy^es , il arrive quand 
Bôthwel «St en fuite , quand Marie est pnsonniere , 
quand il est nommé régent. Son premier soin est d aller 
voir Marie dans sa prison. Est-ce pour consoler un* 
sœur? Non, c’est jjour triompher d’une male, pour 
accaldcr une ennemie, ou plutôt ce n’est ni ponj l un 
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ni pour l’autre ; il lui fait les reproches les plus outra- 
geants sur l’assassinat de son mari dont il la -suppose 
convaincue, il la’fait fondre en larmes, et il’^dutrage 
encore. Ce procédé étoit atroce, il étoit encore *plüs 
adroit. Murray vouloit s’assurer si Bothi^el-^voit c%» 
ché son secret à sa femme; voilà pourquoi il s’attav^ 
che à irriter Marie , à la pousser aw^ernier degré de 
l’impatience. Un innocent qui s’entend accuser par 
celui qu’il sait être le cliupable, a de la peine à se con- 
tenir ; Murray observe avec soin si l’indignation n’arra- 
che à sa sœur aucun trait qui annonce que Bothwel ait ' . 
parlé. ’ U- ^ 

Marie s’échappe de sa prison , mais son parti est dé- 
fait, elle s’enfuit en Angleterre, elle y est retenue pri- 
sonnière , Élisabeth veut qu’elle se justifie , on nomme 
des commissaires de part et d’autre ; Murray, quoique 
chargé des embarras de la régence, a grand soin de se 
faire nommer avec Morton et Léthington , à la tête des 
commissaires ennemis de Marie, il veut voir par ses 
yeux tous les détails de cette affaire , quoiqu’il n’ait 
rien là craindre, ayant pour juge son alliée et l’enne- 
mie de Marie. , 

Il produit contre sa sœur deux sortes de preuves. ■ 
Premièrement, il fabrique avec Morton et Lélhing- 
ton une suite de lettres de Marie au comte de Bothwef; 
lettres qu’on suppose écrites du vivant de Darnley ; la 
reine d’Écosse protestera vainement contre cette faus- 
seté; ime signature, une lettre même peut être fausse, 
mais une correspondance entière ! Qui pourra ou qui 
voudra le penser ? l’écriture de Marie est adroitement 
imitée, et les juges sont intéressés à la trouver coupa- 
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ble. Il fut Utile alors au comte de Murray de s’être insi- 
nué pendant long-temps dans la confidence de sa sœur, 
et dans celle de Bothwel> il avoit su pai -là une foule 
de circonstances secrétes qu’il plaça dans ces lettres, et 
qui leur donnent un air de vraisemblance. 

Toutes sortes de raisons portent à croire que ces let- 
tres sont supposées. 

I ° Nous avons vu l’imposture présider à toutes les 
démarclies du triumvirat; nous avons vu que le faux , 
soit dans les discours , soit dans les écrits, lui étoit 
familier. Ilappelons- nous ici la lettre adressée par 
Marie aux gentilshommes écossois pour les engager 
à lui proposer Talliance de Bothwel, lettre produite 
aux conférences d’Yorck par Buchanan, de concert 
avec Murray et Morton, et que le même Buchanan 
avoue n’avoir jamais été écrite; rappelons-nous encore 
la lettre écrite par Marie à Bothwel après leur sépara- 
tion, pour l’assurer (ju’elle ne l’oublieroit jamais, lettre 
que personne n’a vue , et que les rebelles alléguèrent 
pour excuser l’indignité avec laquelle ils traitaient leur 
souveraine, qui s’étoit remise entre leurs mains sur la 
foi d’un traité. On sait que la reine d’Écosse étoit en- 
tourée de faussaires, exercés à contrefaire son écriture , 
elle s’en plaint souvent dans ses lettres; ses commis- 
saires en parlent comme d’un fait connu généralement. 
« Personne n’ignore , dit un auteur contemporain , 
« nommé Crawford , que Léthington avoit souvent con- 
K trefait l’écriture de la reine, c’étoit sur-tout par ce ta- 
« lent qu’il servoit le triumvirat. » 

aS La vie entière de Marie et son caractère connu 

« 
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déposent contre ces lettres, et justifient Marie des 
crimes dont elle s’y accuse. 

3° En la supposant même coupable de ces crimes , 
quelle apparence qu’elle en eût confié les preuves au 
papier , et quelle apparence que Bothwel eût gardé des 
lettres qui le chargeoient de l'assassinat du roi? 

4° Quelle apparence encore qu’une jeune et belle 
reine , l’objet de tous les vœux publics et secrets , eût 
aimé d’un si fol amour un vieux guerrier , aussi désa- 
gréable par sa mauvaise mine et sa mauvaise grâce , 
que recommandable par ses longs services ; qu’elle eût 
fait pour lui des vers tendres ; qu’elle eût eu besoin de 
dire : 

Las! n’est-il pas jà en possession 

Du corps? 

Entre ses mains et en son plein pouvoir 
Je mets mon fils, mon honneur et ma vie. 

Mon pays, mes sujets, mon aqie assujettie. 

Pour lui aussi j’ai jette mainte larme. 

Premier qu’il fût de ce corps possesseur. 

Le faussaire semble avoir voulu peindre le délire 
d’une passion extravagante pour qu’on la regardât 
comme une espèce de maladie, et que l’excès même en 
palliât l’invraisemblance ; d’ailleurs on voit son atten- 
tion à faire avouer à la reine tout ce qu’il vouloit qu’on 
crût d’elle; dans les lettres elle prend des mesures pour 
la mort du roi ; dans ces vers elle exprime en termes 
grossièrement formels son adultère avec Bothwel ; on 
n’a pas oublié la disposition où l’on vouloit qu’elle parût 
être, de sacrifier son fils même à son amant, pareeque 
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c’étoit par cette crainte qu’on attiroit, ou qu’on rctenoit 

dans le parti du triumvirat les bons citoyens mêmes. 

En France, le cri d’indignation contre ces calomnies 
fut universel ; le souvenir qu’on y conservoit de Marie 
Stuart suffisoit à sa justiHcation : «ce sont abus et men- 
« teries , s’écrie lirantôme ; car jamais cette réine ne fut 
« cruelle, elle estoit du tout bonne et douce, jamais en 
«France elle ne lit cruauté.... jamais cruauté ne logea 
M au cœur d’une si grande et d'une si douce beauté ; 
« mais ce sont des imposteurs qui l’ont dit et écrit, entre 
«autres M. Buchanan, en quoi il a mal reconnu les 
«bjenii .que sa reine lui avoit faits en France et en 
« Ecosse, pour la grâce de sa vie, et du relief de son 
« ban. Il eût mieux valu qu’il eût employé son divin 
•< savoir à parler mieux d’ejle. » La délicatesse connue 
des sentiments et des expressions de Marie , comparée 
avec la grossièreté des vers qu’on lui attribuoit , prouva 
d’abord la supposition ; « Elle composoit des vers , dit 
«Brantôme [a], dont j’en ai vu • aucuns de beaux , et 
« très bienfaits, et nullement ressemblants à ceux qu’on 
« lui a mis sus avoir faits sur l’amour du comte de 
« Botbwel. Ils sont trop grossiers et malpolis pour être 
« sortis d’elle. » . ji. 

, Ronsard et tous les connoisseiirs étoient du même 
avis. . i;. « - -J,/; 

.30 C’étoit Morton qui produisoit ces écrits. Après 
tout ce que nous avons vu de Morton , cette circon- 
stance seule les rend bien suspects. Mais voyons quelle 
preuve on allègue de leur authenticité; il les a , dit-on , 

J : ' 

[a] Dames illustres, Marie Stuart. 
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saisis lui-même entre les mains d’un domestique du 
comte de Bothwel, nommé Georges Dalgleish; elles 
étoient dans un petit coffre ou porte-feuille doré. 

(]e fut le 20 juin i567, selon Morton, que Dalgleish 
fut pris, etque le porte-feuille fut saisi. Six jours après, 
ce même Dalgleish fut interrogé en présence du même 
Morton, du comte d’Athol et de Kirkaldy de Grange ; 
on a son interrogatoire, il n’y est pas dit un mot du 
porte-feuille; cependant que de questions importantes 
n’avoit-on pas à faire à ce domestique sur ce porte- 
feuille? De qui le tenoit-il? à qui devoit-il le remettre ? 
quels ordres avoit-il reçus à ce sujet? de qui les avoit-il 
reçus? le porte-feuille étoit-il ouvert? étoit-il fermé? s’il 
étoit ouvert, que contenoit-il ? Dalgleish n’en avoit-il 
rien soustrait? n’y avoit-il rien ajouté? Pas un mot sur 
ces objets dans toute la procédure. Pourquoi ce silence? 
c’est qu’il n’y avoit en effet ni porte-feuille ni lettres , 
c’est qu’on n’avoit rien pris à Dalgleish; mais comme il 
falloit tenir ces lettres directement ou indirectement de 
Bothwel, puisqu’elles lui étoient adressées, et comme 
Dalgleish étoit domestique de Bothwel , ce fut dans ses 
mains qu’il fallut avoir trouvé le porte-feuille, mais 
comme la détention de Dalgleish avoit une date cer- 
taine, il fallut donner la même date à la saisie du porte- 
feuille, quoique cette date ne puisse s’accorder, avec le 
silence qu’on garde sur ce porte-feuille dans un inter- 
rogatoire subi six jours après. Si Morton eut réellement 
saisi entre les mains de Dalgleish un porte-feuille con- 
tenant les prétendues lettres, son premier soin auroit 
dû être d’en faire dresser un procès-verbal exact , pour 
prouver que le porte-feuille qu’il présenta dans la suite 
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étoit le même qu’il avoit saisi, qu’il n’en avoit rien 

soustrait, qu’il n’y avoit rien ajouté. * 

6° Ces lettres, qu’on disoit saisies dès le ao juin, 
furent citées pour la première fois dans un acte du con- 
seil secret du 4 décembre de la même année, signé de 
Murray de Alorton et de leurs amis , et pour la seconde 
fois dans un acte du parlement convoqué par Murray 
le 1 5 décembre. 

Dans l’acte du conseil secret, il est dit que les lettres 
sont écrites et signes de la propre main de Marié; dans 
l’acte du.parlèment , il est dit seulement t[u'elles ont été 
entièrement écrites de sa propre main. Ainsi les lettres 
produites dans le conseil secret étoient signées, les 
lettres présentées au parlement ne l’étoient pas; d’où 
naît une telle variation sur un article si délicat? De ce 
que le faussaire, pour rendre les lettres plus décisives , 
les avoit d’abord signées, mais qu'ayant fait réflexion 
que c’éloit les rendre moins vraisemblables , parceque 
dans un commerce suivi où l’on traite des plus grands 
intérêts , et où les écritures sont connues de part et 
d’autre, il n’est guère d’usage de signer, il a jugé à 
propos de supprimer la signature. 

7 ^" Dans l’acte du conseil secret [«], les confédérés 
allèguent pour toute excuse de leur révolte contre leur 
reine, et de l'emprisonnement de cette princesse, les 
lettres en question, qui prouvent tous les crimes de 
Marie; mais la révolte avoit commencé dès le mois de 
mai , la reine fut faite prisonnière à Garberryhill le 1 5 
juin, et renfermée à T.iOchleven le jour suivant; les let- 


[fl] Goodall, t. a, p. 64 . 
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très ne furent saisies que le 20 juin. I/cffet avoit donc 
précédé la cause. Qui ne voit que les confédérés obligés 
de répondre au tribunal d’i'lisabeth sur la révolte dont \ 

ils étoient convaincus , fabriquèrent ces lettres pour le 
besoin de leur cause? Mais cette date précise de la dé- 
tention de IJalgleish dérange tout ; ce qu’on n’a su 
qu'au mois de juin ne peutavoir ctélemotifde ce qu’on 
a fait au mois de mai. 

Au reste, dans le cas même où ces lettres auroient 
été véritables et les crimes de Marie prouvés, lilisabeth 
auroit pu encore dire aux confédérés : « Votre zèle vous , 

« égare , quand vous prétendez venger Darnley sur 
« votre reine, il n’étoit roi <[ue par elle, c’est à elle que 
«votre obéissance e.st due. Vous pouvez pleurer sur 
« votre reine coupable, mais ce n’est point à vous qu’ap- 
« partient le droit de la punir. » Les lettres en tout évé- 
nement n’étoient donc qu’une excuse , et non une justi- 
fication de la conduite des confédérés. 

8‘* Ces lettres reparurent pour la troisième fois dans 
le mois d’octobre 1 568 ; aux conférences d’Yorck , elles 
furent communiquées alors aux commissaires anglois 
par les mêmes commissaires du conseil secret, qui leur 
communiquèrent aussi la fausse lettre de Marie, qu’un 
disoit avoir provoque l’acte de confédération; elles 
furent cominuniquées avec le même mystère; on exigea 
le même secret, on prit la même précaution de prote.s- 
ter qu’on ne regardoit point en ce moment les commis- 
saires anglois comme des commissaires , mais comme 
des particuliers honorés de la confiance d’Élisabeth, à la , 

discrétion desquels les lords du conseil secret croyoient 
pouvoir, pour leur défense et pour l’instriictiou de la 
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cause , confier la turpitude de leur reine, qu’en qualité 
d’Écossois, ils se faisoient un scrupule de révéler à tout 
autre. C’est ainsi que pour dérober à la reine d’Ecosse 
la connoissance des armes avec lesquelles ils l’assassi- 
noient, Murray et Morton ajoutoient au crime de faux 
riiypocrisie de paroitre ménager leur souveraine. Cette 
cominunicatioii des lettres aux commissaires anglois 
fut j)i'écédée, accompagnée et suivie de commentaires 
de Létliington, qui vraisemblablement étoit plus en état 
que personne d’en rendre le sens, et d’en expliquer 
l’objet [n]. nuclianan y joignit aussi ses observations. 

9 ° La conduite que tint Elisabeth dans cette affaire 
achève de dévoiler le mystère , et mise en parallèle avec 
celle de Marie, elle fait voir évidemment de quel côté 
étoit la vérité. La reine d’Angleterre vouloit perdre et 
déshonorer sa rivale, elle étoit depuis long-temps l’a- 
mie et la protectrice déclarée du triumvirat écossois ; 
on lui avoit remis, toujours sous le sceau du secret, un 
extrait des lettres attribuées à Marie , Elisabeth leva 
' les prétendus scrupulesxju’affectoient encore les com- 
missaires du triumvirat, elle voulut qu’aux nouvelles 
conférences, transférées à Westminster, ils intentas- 
sent contre leur reine une accusation publique , ce qu’ils 
firent par un acte qu’ils publièrent les derniers jours de 
novembre 1 568 ; cette démarche fit trembler l’évêque 
de lloss et le lord Merries, commissaires de Marie, 
ils craignirent ou qu’on ne ftil parvenu à trouver des 
preuves contre leur souveraine, ou qu’on n’en eût fa- 

[a] Lettre fies coramissaires d'Yorck k la reine Élisabeth, du rt 
6(j(obre i568. Goodall, t. 3 , p. i4o. ' ' 
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briqué ; effrayés de tous les dangers dont ils la voyoient 
menacée entre de tels adversaires et de tels juges , ils 
crurentla servir par la foiblesse indiscrète qu’ils eurent 
de proposer , sans sa participation, un accommodement 
à Murray et à Morton; c’étoit leur fournir de nouvelles 
armes, et les partisans de Murray ont tiré un grand 
parti de cette démarche qu’ils ont l’injustice d’attribuer 
à Marie, en dissimulant combien elle fut hautement 
désavouée par cette princesse , et démentie par toute 
sa conduite. Voici la vérité. Marie, à la première nou- 
velle de l’accusation intentée contre elle, et ne sachant 
rien encore de la fausse démarche hasardée par ses 
commissaires , leur écrivit le 3 décembre 1 568 , pour 
les chafger de requérir en son nom, n que comme Éli- 
« sabeth avoit admis devant elle ses accusateurs , il lui 
« fût aussi permis de se présenter devant sa majesté an- 
« gloise , et de s’y défendre en pi'ésence de toute la cour 
« d’Ëlisabeth , et de tous les ambassadeurs et ministres 
« étrangers qui se trouvoient alors en Angleterre [a]. » 
Sa demande fut rejetée. 

Élisabeth se fit remettre les lettres et les vers attri- 
bués à la reine d’Écosse. Le 1 9 décembre , Marie écri- 
vit à ses commissaires pour leur enjoindre de deman- 
der la communication de ces pièces. C’étoit sans doute 
la première démarche qu’elle avoit à faire. 

<* Afin , disoit-elle , que ma bonne sœur Élisabeth sa- 
« che que je neveux pas laisser sans réponse les calom- 
« nieuses accusations intentées contre moi , j’exige que 
• toutes les pièces produites à ma charge me soient cum- 


{a] AadarioD, t. 4 , p- i6o> 1S6S. CooduU, t. a,p. aae- 


lUYALlTÉ I)E LA KllANCE 


35o 

O inuiiiquées. Avec l’aide de Dieu j’y répondrai de façon 
« que nia bonne sœur et tous les princes de l’Europe 
0 reconnoîtront mon innocence [«]. » 

Les commissaires produisirent les instructions de 
leur souveraine devant Élisabeth et son conseil le a 5 
décembre i568. Elisabeth répondit que la demande île 
Marie était juste ^ mais pour gagner du temps , elle de- 
manda un extrait de ces instructions, les commissaires 
le lut remirent dès le lendemain, et cette demande si 
juste , sur laquelle Marie et ses commissaires ne cessè- 
rent d’iusister , ne fut jamais accordée. 

Quelle fut alors la défense de Marie? Ce fut d’accuser 
Murray et Morton d’être les légicides. Kien de plus na- 
turel. Elle ne les avoit point accusés jusqu’alolï , par- 
cequ’elle ignoroit qu’ils fussent coupables. Qui le lui a 
donc appris? INlurray lui-même; il venoit de se trahir 
par racharneincnt avec lequel il poursuivoit sa sœur in- 
nocente. Quand il l’avoit outragée dans sa prison de 
Lochleven, elle ne l’avoit cru que prévenu contre elle 
par ses ennemis ; mais quand elle le voit agir contre sa 
conscience, et supposer des Jettres, elle reçoit noît le cou- 
pable. Quel autre en effet eût pris la peine et eût couru 
le danger de fabriquer cette multitude de titres? L’hom- 
me même le plus méchant ne pouvoit y être engagé que 
par ce puissant intérêt , d’être justifié eu produisant à 
sa place un faux coupable. 

Au commencement de janvier 1 569 , les commis- 
saires de Marie, en conséquence de nouveaux ordres 
de cette princesse , déclarèrent à Élisabeth que 

« ■ 

t ' ’ 


[a]Gooda1l, 1 . 2 , p. 333. 
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s Marie étoit déteruiiiice à répondre aux accusations de 
H ses sujets , et à les accuser eux-mêmes d’avoir été les 

* auteurs ou fauteurs et complices du crime qu’ils lui 
« imputoient faussement ; ils requirent en son nom 
a qu’on lui remît les originaux, ou au moins des co- 
« pies, des écrits produits contre elle par les factieux , 
« afin qu’elle pût les réfuter [a]. » 

Elisabeth répondit qu’elle y penseroit , et promit de 
faire savoir dans deux ou trois jours ce qu’elle auroit 
résolu. 

Ixjrsque les commissaires de Marie avoient à son 
insu proposé un accommodement entre elle et ses su- 
jets, Murray et Morton n’avoient point encore produit 
les lettres qui lu déshonoroient ; ils n’avoient formé 
qu’une accusation vague et jusque-là sans titre; cepen- 
dant Élisabeth avoit dit alors « qu’après de pareilles ac- 
« cusations , les intérêts de l’innocence et de l’honneur 
« de sa bonne soeur n’admettoient point d’accommode- 
« ment. » ! 

Voyons quelle va être la réponse d’Élisabeth , à pré- 
' sent que les lettres ont été publiées, et que Marie ne 
peut en abandonner la discussion sans s’avouer coupa- 
ble et souscrire à son déshonnem*. 

Le 7 janvier 1669, « Élisabeth propose aux commis- 
csaires de Marie un accommodement entre la reine 

• d’Écosse , sa bonne sœur et ses sujets , comme ce qu’il 

■ y a de mienx à faire et comme il paroissoit que la 

« mauvaise conduite des Écossois les lui avoit rendus 
« odieux, et que les Écossois de leur côté, n’aimoient 


^«|GoodnU, t. 3 ) p. 397. 
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«pas son gouvernement, Élisabeth insinue qu’il étoit 
« de l’intérêt de Marie de se démettre d’une adminis- 
« tratiou si orageuse, de déposer sur la tête de son bis 
« une couronne qui la fatiguoit , et de passer des jours 
« tranquilles en Angleterre, libre des soins et des em- 
« barras de la royauté [a]. » 

Voici la réponse de Marie : « Plutôtraourir quedeme 
« prêter aux mesures qu’on me propose. Mes dernières 
« paroles seront celles d’une reine d’Kcosse. » 

Le 1 1 janvier, les commissaires des deux partis fu- 
rent appelés au conseil d’Angleterre , et Cécil deman- 
da aux commissaires de Marie, de la part d’Élisabeth , 
« si c’étoit au nom de leur souveraine ou en leur pro- 
«pre nom, <|u’ils se portoient pour accusateurs de 
K Murray et de ses adhérents? [AJ » 

A cette question oiseuse les commissaires de Marie 
répondirent : « Kous avons déjà déclaré plus d’une fois 
« (jiie nous agissons, au nom de la reine, en vertu de 
« ses ordres , et conformément à ses instructions » ; ils 
insistèrent de nouveau pour qu’on leur communiquât 
les lettres, et protestèrent, toujours au nom de la reine, 
qu’elles étoient supposées. 

Que fait Élisabeth pour se délivrer de cette persévé- 
rance et de cette fermeté importunesPelle renvoie Mur- 
ray et ses adhérents en Kcosse en leur remettant l’ori- 
ginal des lettres , et cet original , on ne l’a pas revu de- 
puis. \ 

Les copies qui en ont été répandues dans la suite'par 
les soins d’Élisabeth , et celles qu’en a données Bucha- 


[a] Coodall, t. a, p. 3oo. [i>] Idtm, p. auS. 
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nnn' dans les différentes éditions, latine, écossoise et , 
françoise de son libelle intitulé , Exposition de la con- 
duite de la reine Marie , sont-elles conformes ou non ù 
l’orijjinal françois produit aux conférences d’Yorrk et 
de Westminster, c’est cçqu’oii ne sait point *et ce qu’on 
ne saura vraisemblablement jamais (t). Élisabeth étoit 
contente , elle avoit un moyeiî de diffamer sa rivale , et 
un prétexte de la retenir prisonnière. Quand la France 
vouloit négocier en faveur de Marie, on lui répondoit 
parune copiedes lettres* ou par l’ouvragede Buchanan. 
Parmi les instructions qu’Flisabetb donne à scs minis- 
tres à la cour de France , dans un temps où l’on pro- 
posoit un traité entre elle et Charles IX, elle leur dit en 
propres termes i «-Vous aurez soin de vous pourvoir 
ode plusieurs exemplaires du petit ouvrage latin deBu- 
« çhamm, pour les présenter au roi, s’il est nécessaire ,, 
«comme de vous-méraes; vous en donnerez aussi airx 
k membres de son Conseil , afin que cet ouvTage serve 


(i) II faut voir sur cet article et sur les divers points de la ques- 
tioii que nous examinons, le savant ouvrof^e de M. Goodall, bib{io*> 
ihecaire' de la bibliothèquo des avocats ^ ÉdKmbourf,, publié en 
1754, en deux volumes, sAis ce titre: Jn examinntioH' of the Zef- 
tersl etc., et un-autre ouvrage publié en Angleterre en 1767, et^dout 
on a donné une traduction iVauçoisC à Paris en 1773, sons ce (itr^ ; 
Recherches historîi^ues et critiques sur les principales pt'euves de l’ac- 
cusation intentée contre Marie Stuart ^ reine d' Ecosse. Avec un examen 
des Histoires du docteur Robertson et de M. Hume ^ par rapport h ces 
preuves. M\L Bume et Robertson, les plus l'urmidables adversaires 
de Mario Stuart, par leurs grayrls noms et par le poids de leurs $uf> 
frages, avoient rcpoiubi à M. Gomfull : ce dernier ouvrage est une 
' réplitjue à MM. Hume et Robertson. Nous eti avons tiré plusieurs d< 9 i' 
raisons employées ici. . « ? ^ 

5 . . a3 
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, » à faire perdre à la reine d’Écosse l’amitié de cette 

nCOur[«]. » 1 1 

1 o“ Tl peut être utile dç considère^ ce qu Elisabeth et 

son conseil pensoient décès lettres dont- ils abusèrent 
si cruellement contre Marie; après lui eu avoir refusé 
la communication erlui avoir ôté par-là tout moyen de 
se justifier. Quelques jours avant.le départ de Murray 
et dé ses adhérents pdur l’Écosse, Élisabeth leur fit dire 

■ formellement par Cécil « que ce qu iU avoient produit 

«jusqu’alors ne paroissoit pas suffire pour que sa 
«.majesté prît une opinion désavantageuse de sa bonne 
« sœur [i]. » Quelques mois après la rupture des confé- 
rences, on proposa de nouveau lemariage de la reine d É- 
cossè avec le duc de Nortfolck, ce chef de la commia- 
sion anglaise d’Yorck, à qui Murray et Morton avoient 

* communiqué avec tant de mystère les lettres qu’ils at- 

tribuoient à Marie; le duc de î^ortfolck desiroit ardem- 
ment ce mariage, qui avoit déjà été proposé plus d’unçl 
fois ; sr'l’on dit que Nortfolck était aveuglé par l’amour 
ou par rintcrét,*on ne pourra du moins appliquer cette 
réponse aux autres seigneurs anglois qui secondoient 
ce projet , nommément aux comtes d’Arondcl et de Pç*m- 
brock et à ce comte* de Leicester , favori et confident 
d’Élisabeth , qui écrivit à la reine d’Écosse pour la pres- 
ser' de consentir à ce mariage , lui promettant même de 
défendre ses droits à la couronne d’Angleterre, si. Éli- 
sabeth moüroit sans enfants. Ces- prqjfcts, ces démar- 
ches annonçoient la plus haute estime pour Mane ; ce-_^ 
pendautquelle étrange idée u’auroit-oiï pas eue d elle, si 

• • 

[,,] Goüai.11, t. I , r- aS. [ij Idem , t. 2 , 3üi. • 
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l'on n’avoit pas regarde ces lettres coniiofe supposées? I,a 
noblesse d’Angleterre aiiruit-ciie projwsé lejîremier^air 
du royainue jMjur mari à une femme qu’on aiiroil crue 
la mcurtrièi e de son mari? auroit-elle désiré pour reine 
uue femme si criininellü? 

l'disabetli elle môme écrivit à Marie pour la consoler, 
pour l’assurer qu’elle rt’ajoutoit point fui aux calomnies 

• de ses ennemis, qrf’elle ne doutoit point de soninnoccnce, 
et pour l’exborter à supporter patiemnient une prison 
qui , en cas d’cvéneiaent , la rapfprocliôit de ce trône 
d’Angleterre dont elle devoit hériter un jour; dérision 
atroce, qucllo-qiie ftit l’opinion d’Élisabeth. Si cllaétoit 
convciincue de l’innocence de Marie , de quel droit la 
rctenoit-ellc en prfSon? de quel droit l’y eût-elle rete- 
nue, môme en la. croyant coupable? Alais enfin il est 
évident qu’Élisabeth n’anroit point éaût une pareille 
lettre , si elle eût a u que les lettres attribuées à Alarie 
étoieot véritablemtmt de cette'-prhicessç. . 

1 1 ° l’ui^que c’étoit dans les mnSns de Dalgleish qu’qn 
pretendoit avoir saisi le porte-feuille, pour<|uoi no cbn- 
frontoit-o'n pas ce Dalgleish avec la .personne à qni l’oh 
attribuoit les lettres? Comment un juge, qui etit Voulu 
passer pour juste, n’ordormoit-il pas cette Confronta- 
tion?comment des accusateurs mômes, qui auroieiit cil 
la vérité pour eux, n’auroient-ils pas proposé côt expé- 
dient? Qiumt 'à Marie, elle ne' pomoit rten demander 
à cet égard, puisqu’on lui cachoit fout et qu’elle ne sa- 
voit rien. 

T.a réponse générale à cette objection seroit.que Dal- 
gleisb avoit été exécuté dès le 3 jarevier i568, comme 

complice de l’assassinat du rof; mais l’objection sub- 

* •> 

.w.- « « aJ. 
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siste. La date de la détention de Dalgleish et celle de 
la découverte des lettres étoit la même, puisque c’étoit 
entre les mains de Dalgleish que le jiorte- feuille avoit 
été trouvé; c’étoit dans celles des lords du conseil se- 
cret que Dalgleish étoit tombé, c’étoient eux qui lui 
faisoient son procès, il falloir donc qu’ils conservassent 
précieusement ce Dalgleish pour déposer contre Ma- 
rie, et qu’ils différassent son supplice ou qu’ils hâtas- 
sent la confrontation, èn publiant plus tôt les lettres. 

En effet , c’est une circonstance singulière et d’où 
liait une objection nouvelle , c|ue ces lettres saisies dès 
le 20 juin i üGj , n’aient été annoncées pour la pre- 
mière fois dans le conseil secret que le 4 décembre 
suivant; l’objection se fortifie, lorsqu’on songe qu’elles 
ne furent coinmunicjuées , ^et encore eu grand secret) 
aux commissaires anglois , qu’au mois d’octobre 1 568 , 
long temps après la mort de Dalgleish, et qu’elles ne 
furent produites devant Ëlisahetb qu’au mois de dé- 
cembre suivant.' Si les lettres avoient été véritables, des 
ennemis si acharnés auroient eu plus d’empressement 
à les. publier. Ces délais annoncent l’embarraS et le tâ- 
tonnement d’un faussaire. 

iKnfiu Dalgleish étoit mort quand les lettres furent 
jModuites; mais la seconde de ces lettres nomme un 
'certain Paris , autremënt nommé Nicolas Hubert, Fran- 
çois de nation^, domestique du comte de Bothwel , 
comme ayant été chargé de porter à celui-ci les lettres 
dé la reiiie.Æe Paris^ qui fut exécuté comme coiui)licc 
du meurtre de Darnley , étoit dans les prisons de Saint- 
André , c’est-à-dire „éh la puissance diï comte de Mur- 
rav ; il ne fut envoyé âii supplice qu’au mois d’aoiu 
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1 56g ; il vivoit par conséquent dans le temps des con- 
férences , qui étoicnt rompues dès le mois do janvier 
de cette année' pourquoi ne le confrontoit-ori pas avec 
l’accusé ? Il ne paroît pas qu’il puisse y avoir de réponse 
raisonnable à cette objection. ' * 

1 3®^Buchanan , qui étoit dans le secret des lettres , 
et Jean Knox , qui pouvoit y être, ne s’accordent pas 
sur la manière dont ces lettres furent découvertes. Se- 
lon Buchanan , elles furent prises entre les mains de 
Dalgleish, qui en étoit porteur; selon Knox, elles fu- 
rent trouvées dans un cabinet secret où Botbwel les 
§voit renfermées. 


i3“ Marie s’étant procuré promptement une copie 
de ces lettres qu’Élisabeth faisoit répandre , non seu- 
lement en Angleterre et en Écosse, mais dans toute 
J’Europe, s’empressa d’y répondre dès l’année 156g, 
autant qu’on peut répondre sur une simple copie, car 
tout le monde sent qu’en matière de faux , l’inspection 
seule de l’original peut fournir mille preuves que les 
copies ne fournissent pas. Lcsley , évêque de Ross , 
publia une apologie de la reine; "il observa que ces 
« lettres ne présentoient ni date , ni adresse , ni sceau , 
tt ni signature ; que la domestique Nicolas Hubert , 
« qu’on supposoit avoir été chargé de les porter, avoil 
«protesté, au moment de son supplice, qu’il n-avoit 
«jamais porté de pareilles lettres , et que la reine 
« n’avoit eu aucune 
« roit [«]. » . . 

L’évéque apostrophe vivement les adversaires .de 


part au crime pdur lequel il mou- 


[<i] Anderson, t, i , part. a. 
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Marie ^ « Qui de vous , oit-il , a comparé ces pièces avec 
« l’écriture de la reine? oseriez-vous assurer que dans 
» une caüse aussi ipiportante, aüssi capStale que celle- 
« cî'^vous avez apporté cotte èxactitude, cette droiture 
« d’intenüon , vous avez pris toutes les précautions que 
B presdrivent les lois dams l’affaire civile la plus lé- 
^gère?..... L’étrange ftçon de collationner des papiers 
B de cette espèce!, quels^ hommes on a choisis pour un 
B pareil pfficj! comme si tout l’univers ne savoit pas 
B que vous êtes les plus, mortels ennemis de la reine ! 
B comme si vptrc trahison , votre usurpation n’étoient 
B pas fondée sur ces lettres supphsées ; comme s’il 
« se trouvoit pus en Écosse plus d*un faussaire, habile 
B à contrefaire l’écriture de la reine, et t[u’il n’y en eût 
« pas parmi vous un sur-tout , qui plus d’une fois • sans 
B son ort^’e et à son insu , ait envoyé des lettres en soq, 
B nom en Angleterre et ailleurs. Puis-je donc hésifer 
*B encore à prononcer que ces let^ré^ sont votre infaipe 
B ouvrage?,.. Oui , certes , vous avez vous-mêmes forgé 
B ces lettres , etc. [a] “ , ** 

Les ennemis de Mari^ n’ont jamais rien répondu à 
ces pressantes interpellatipns. * ^ * 

1 4" Les auieurs opposés à IVJariç ne parlent ni de la 
conférence secrète des CQfaaroissaires de Murray avec 
les commissaires tlnglois à Yorçk , ni de cette colnm^i- 
nicatioi|ldÿystérieuse, faite aux commissaires anglois , 
des lettres attribuées à Marie , quoique ce soit un point 
constaté’jSàr la lettre même des commissaires anglpis 

à Élisabeth; ni de la protestation et de la réclamation 
■ ' « 

[a] Anderson, tl ^ 

... à' 
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éternelle Je Marie contre l’authenticité de ces lettres , 
ni du désir qu’elle témoigna toujours d’en voir l’origi- 
nal , et de la demande expresse qu’elle en fit , quoique 
ces faits soient prouvés par toutes les pièces du pro- 
cès; au contraire, ils attribuent la rupture des confié- 
rences au refus que fit, selonueux, Marie, de se défen- 
dre, au lieu de l’attribuer au déni de justice d’Élisabeth; 
ils omettent ou altèrent tous les 'faits qui justifient Ma- 
rie et qui chargent ses persécuteurs; enfin, leur récit 
est trop hautement. démenti par tous les monuipents 
de l’histoire, et trop contraire aux preuves résultantes i 
^ des actes recueillis par Andersot^et par M,^ Goodall , 
pour mériter la moindre confiance. 

i5® Les arguments * des ennemis de Marie, pour 
prouver l’authenticitédes lettres , se réduisent principa- 
( lement à dire qu’un faussaire se seroit ^renfeiiné dans 
les objets qu’il avoit à établir , qu’il les.auroit exprimés 
de la manière la plus précise et la plus directe, qu'il 
auroit craint de laisser le moindre doute , qu’il se seroit 
bien gardé sur-tout de charger ces lettres d’une multi- 
tude de détails absolument étrangers à ces objets, par- 
ce<[ue c’auroit été multiplier sans nécessité les difficnl- 
tés, les dangers de son rôle et les occasions de se trahir; 
qu’enfin , les lettées en question ont un* air naturel 
et vrai (jui, annonçant une correspondance réelle, per- 
suade et entraîne. '■ 

Mais cet air naturel et vrai , ellés le doivent princi- 
palement à ces circonstances étrangères, à ces détails 
multipliés, ô tous ces tours de fm*ce d’ün faussaire 
hardi et adroit. Un faussaire vulgaire n’auroit traité que 
son objet, et par-là même il auroit fait un ouvrage moins 
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vraisemblable; car il est rare que, dans un commerce 
intime et suivi , on ne traite que d'une seide affaire. Le 
fabricatcur de ces lettres a voulu faire dire tout ce que 
les adversaires de Marie disent ici, et leurs réflexions 
nous ‘imposent seuleuieirt la nécessité d'accorder à 
l’agteur de ces lettres Iploge d’aVoir été un faussaire 
habile. * , 

‘'On a vu pourtant que dans les sonnets , il a fait avouer 
trop expressément et trop hors de propos à la reine les 
forfaits dont il vouloil la charger ;,son art sur ce point 
m&nquc absolument de finesse. 

Mais Iq plupart de ces circonstances accessoires et 
secrétes ont été vérifiées après coup, et celles qui n’é- 
loient désignées que d’une manière obscure, se sont 
éclaircies. • , 

On en conçqit aisément la raison ; Murray , frère de , 
lüreine, avoit eu.sa confiance; il s’étoit instruit avec 
soin des moindres particularités. En l’absence de Mur- 
ray , il y avoit toujours eu auprès d’elle un des mem- 
bres du triumvirat.. Marie étoit confiante, indiscrète et 
entourée d’espions , le faussaire avoit eu soin de n’em- 
ployer que des circonstances dont il eût la clef, et qu’il 
pût à son gré ou expliquer ou paroître ignorer. De là 
les commentaires'de Léthington et de Buchanan dans la 
communication secréte , faite aux commissaires anglais 
àYorck. 

La même réponse détruit la preuve qu’on prétend 
tirer du rapport qui se trouve entre des détails conte- 
nus dans la première lettre et les dépositions faites 
après coup par un Thomas Crawfort, gentilhomme du 
comte de Lennox, père de Darnley. Voici l’objeudont il ^ 
s’agit. 
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Damley étant tombé malade à Glascow , le comte de 
Lennox son père se rendit auprès de lui , la reine y fut 
appelée aussi par son devoir; comme les divisions en- 
tre Darnley et la reine avoient éclaté depuis long-temps , 
les domestiques du comte de.Lennox étoient naturelle- 
ment portés à observer , à espionner la conduite de la 
reihe à l’égard de son mari. La reine , dans la première 
lettre, rend compte à Bothwél , qui étoit à Édimbourg, 
des convei’sations qu’elle avoit avec Darnley f Darnley,' 
selon Crawford,lui rendoit à lui-même ces conversa- 
tions, et ce qui se trouve dans la lettre est exactenTeiit , 
et mot pour mot, ce que Darnley lui avoit dit. Crawfort 
l’atteste avec serment deux ans après devant les com- 
missaires anglois, car on eut soin de le faire paroître 
devant eux, pareequ’on étoit sûr qu’il confirmeroit des 
mémoires qu’il avoit fournis lui-méme; mais on se gar- 
da bien d’y faire paroître les domestiques du comte de 
Botliwel , arrêtés pour le meurtre de Darnley , parce- 
qu’ils n’entroient point dans le complot contre la reine. 

Si l’on demande comment Crawfort pouvoit, au bout 
de deux ans, se rappeler assez sûrement jusqu’aux* 
moindres détails <Je ces conversations , pour en attester 
par serment la conformité parfaite’'avec laldttre, sa ré- 
ponse est prête : il dit que , pour être en état-de rendre 
à Lennox un compte plus exact, il écrivoit mot à mot 
Ces conversations en sortant de la chambre du malade, 
et ces écrits, il les avoit encore. Il fatit l’aviouer, ceci est 
bien suspect, et voilà bien le cas de la maxime : Nimia 
prœcautio dolus ( i ) : pourquoi écrire ce qu’il pouvoit re- 


(i) Trop de précaiiiioD annonce le dol. 
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dire à l’instant au comte de Lennox , qui étoit à Glascow 
aussi-bien que lui? et pourquoi conservoit-il çes rac- 
jnoires après les avoir communiqués au comte de Len- 
nox? les réser\'oit-il pour cette occasion? prévoyoit-il 
que la reine écriroit , ou qu’on lui attribuerolt des let- 
tres, dont lui Crawfort seroit dans le cas d’attester la 
vérité devant Élisabeth et son conseil? Mais pourquoi 
ne pas confronter avec Marie ce Crawfort , puisqu’on 
l’avoit fait venir en Angleterre? pounjuoi se cache-t-on 
toujours de Marie, et lui fait-on toujours ainsi sou pro- 
cès h son insu, de peur qu’elle ne sé défende? 

Le second ordre de preuves produites contre Marie 
par scs ennemis consiste dan<t les dépositions des do- 
mestiques de Bothwel , exécutés pour le meurtre du 
roi. 

. Ils étoient au nombre de cinq ; Dalgleish, Hay, Hep- 
burn , Powries , et ce Paris dont nous avons déjà parlé, 
ainsi que de Dalgleish. Les quatre premiers avoient été 
exécutés avant le temps des conférences , et leurs dé- 
positions avoient été remises à Élisabeth en même 
temps que les lettres attribuées â Marie. On ne voit pas 
bien quel avantage les ennemis de Marie piétendoient 
tirer de ces dépositions , car elles étoient toutes à la dé- 
charge de cette reine , mais elles chargeoient Bothwel ; 
et Murray et Morton en coneluoient sans doute que la 
reine étoit complice, à casise de .sa liaison avec Bothwel, 
conjecture qii’ils tranformoient en certitude par les let- 
tres. Quoi qu’il en soit, c’étoit un fait notoire que , jus- 
qu’à la mort , ces domestiques avoient rendu témoi- 
gnage à l’innocence de la reine. Dix-neuf des premiers 
jiairs laïques du royaume , huit évêques et huit abbés. 
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dans des instniclions qu’ils donnent aux commissaires 
de Marie, le i a septembre 1 568 , -s’expriment ainsi ; 

« Quant à ceux qui subirent le supplice pour le meurtre 
« du roi , ils persistèrent toujours àdéclarer que la reine 
* notre souveraine étoit innocente [a]. » 

L’évéque de Ross va plus loin, il soutient à Murray 
et à ses paAisans que ces domestiques les ont chargés 
eux-mêmes ; voici scs termes : 

« Nous pouvons vous assurer que Jean Haye de Gal- 
« loway, Powry , Dow'glish (üalgleish) et enfin Paris, 

« tous exécutés pour ce crime, prirent Dieu à témoin 
« au moment de leur mort que c’étoit vous qui en avie^ 

« donné le dessein et conduit l’exécution , et que jamais' 

« la reinè n’y avoit eu la moindre part [^]. » * * 

Cette assertion ii’a jamais été démentie. • 

Nous avons observé que Dalgleish auroit dû être ré- 
servé pour être confronté à Marie, puisque c’étoit en--* 
tre ses mains qu’on prétendoit dvoir saisi les lettres ; 
ajontons une circonstance_qui ne peut être indifférente, ' 
c’est que , quoiqu’on n’ait pas jugé à propos de le ré- 
server pour cet objet, il se passa six mois entre 
sa condamnation et son •supplice , sans Honte parée- 
qu’ou traitoit avec lui, et qu’on lui promettoit sa grâce 
s’il vouloit conficmer l’histoire du porte-feuille saisi. 
Dalgleish fut indocile; on l’exécuta, pour n’avoir plus 
à craindre un tel contradicteur sur cette histoire qui 
ne fut en effet hasardée devant les commissaires an- 
glois que depuis la mort de Dalgleish. 

Ces quatre domestiques dè Botkwel avoient été coii- 

* ’ • 

[«] Goodall, t. I, p. 35g. [ft] Anderson, t. i , p. 76 . 


danincs par des juges bie^siispccts , puisque Murray, 
TBorton , Lind^y et d’autres partisans de Murray, 
étoienttrdu nombre de ces ^ges ;*cet avantage effrayant 
qu’avoîent les ennemis de Marie d’«tre les art)itres du 
saH de ceux qui jiouvoient déposer contre elle , doit 
nous rendre jjlus difficil^ sur les témoignages qui la 
cl^ai^ent et plus injdulgetits sQr c$ux qui la justiHent. 
Certainement la persévérance de ces domestiques à 
l’absoudre contre ^|in intérêt tel que celui de la vie 
prouve tout pour son innocence , et la foiblesse qu’ils 
aùroient eue de l’accuser par un intprét si pi^essant 
pourroit ne rien prouver; au contraire, leur- témoi- 
’goage redouble de force, s’ils ont été jusqu’à dépo|er 
conô'e Murray et sa faction.^ , * 

•Au reste, on avoit du moins observé, dans le juge- 
ment de ces quatre domestiques , les formalités ordi- 
• naii es de la justice ; on avoit ipstmit leur prpcès à la 
haute cour de justice d’Edimbourg : il n’en fut pas de 
■Unième du cinquième prisonnier (jui restoit à juger; 

c’est ce François, ce Paris dont nous avons parlé. C’é- 
^ tbit le plus important de tous , pareeque^ c’étoit celui 
que la seconde des lettres attribuées à Marie annonçoit 
comme le porteur de ces lettres, et nous avons d^a re- 
marqué que puisqu’il vivoit encore au temps des confé- 
rences , les ennemis de Marie sont inexcusîfbles de n’a- 
voir point demandé qu’on le lui confrontât, et la reine 
d’Angleterre de ne l’avoir pas exigé. Ce Paris étoit le 
seul homme qui pût justiber Murray, si celui-ci étoit 
innocept, et convaincre Marie , si elle étoit coupable. 
Murray se garde bien de le livrer comme les autres aux 
tribunaux publics; cette voie n’avoit pas eu le succès 
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qu’on s’en étoit promis , les tortures n’avoient pu forcer 
ces témoins à traliir la vérité ; Paris étoit la dernière 
ressource de Murray, il falloit la faire valoir. Murray, 
pour avoir cet homme sous sa main, et pour être plus 
à portée de le corramj)re et de l’instruire , le fait trans- 
férer des prisons d’Édimbourg dans la citadelle de Saint- 
André, lieu de la résidence de Murray et j)lace dépen- 
dante uniquement de lui. Paris fut incorruptible comme 
les autres; Murray ne se rebuta point, il espéra du 
temps ce qu’il n’avoit pu obtenir ni par promesses ni 
par menaces, il laissa Paris dans la prison de Saint- 
André pendant toute la durée des conférences d’Yorck 
et de Westminster. ’ 

ün se rappelle qüe peu de temps avant le retour de 
Murray en Écosse , Cécil lui dit de la j)art d’I'ilisabetb 
que ce qu’on avoit produit contre Marie ne paroissoit 
pas Suffire pour que Sà Majesté anglaise oritutip opinion 
dèsuvant liseuse de. sa bonne sœur; en effet, elle n’ajou- 
toit pas foi au.K lettres , et les, dépositions étoieut en fa- 
veur de Marie; il semble que Murray fut humilié de ce 
reproche de n’avoir pu fournir à Élisabeth des titres 
assez forts au gré de sa haine, et qu’il résolut d’en avoir 
de plus décisifs, à quelcpie prix que ce put être; il em- 
ploya encore Sept ou huit mois à tâcher de séduire Pa- 
ris, et lorlqu’enfin il désespéra d’y réussir, il ne voulut 
corifier qu’à lui-même le soin do le juger , car Paris au- 
roit pu rendre compte aux juges des moyens qui 
avoient été employés pour le corrompre; Muiray le 
condamna , et l’envoya de sou autorité privée au sup- 
plice le lo août i56y. l’aris , au moment,dé sa mort, 
rendit, comme Jes autres, un téiuoignage public à fin* 
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nocence de Marie. Murray utlendit encore deux mois, 
pour que la mémoire d'uu fait si éclatant et si notoire 
ne fut plus tout-à-fait si présente; enfin, au mois d’oc- 
tobre 1 569 , il envoya , toujours en {<rand secret , à Ce- 
eil , par l’ablié de Dumfei;llne , une prétendue dép'osi- 
tion de Paris, qui chvge Marie de tous les crimes 
étjoocés dans les iettrqs- Il existe aujourd’hui deux dé- 
positions de ce Paris : l’uiie qui est dans la bü^lioUicque 
cotonieunc, sotis du 9 août, charge Both^ael, 

et ne fait menflcm ni de la ruine ni dc»lettrcs qu'on lui 
attribue; Tantre, datée du 10 aoiit, jour defexécution 
de Paris , charge lurcine et lui attribue les lettres ; c’est 
* celle qui fut envoyée par Murray à Londres. On ne dira 
jjus que celle-ci ,soit conçue en termes peu décisifs , nr 
qu'elle soit4;rop peu chargée de circonstances atroces ; 
soit" que l’auteur ait cru pottvoir prendre un peu de 
liberté ep luisant parler un domestique qui ne de- 
voit pas avoir dans ses discours la même retenue que 
la reine, soit que Murray, se soit piqim en effet d'en- 
voyer un titre qui autorisât enfin sa majesté cwgloise 
à • prendre uae opinion désavantageuse de sa honuo 
sœur. ' 

Suivant cette déposition , Marie charge Paris de dire** 
à Jlotlnvel « que le roi la vouloit ùayserj mais elle n’a 
a pas voulu à cause de sa maladie, chose (jûe Rayres 
« e» tcipoigneroit bien. 

«Et plus, te dit - elle , -vous din?z,à M. de Roducl 
B (Bothwel) que je ne vais jamais vers le roi que Ravres 
, B n’y est , et voit tout ce que je fais {oj 

* 

* [u] Audersoo J I, 3ga,et sui». • 
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« Je prins la hardiesse de lui dire ; Madame, M. de * 
a Boduel m’a commandé de lui porter les clefs de vDtrc 
U chambre , et tju’il a envie d’y luire quelque chose, c’est 
U de faire sauter le roi en l’air par poudre. » * 

Manière toute naturelle, comme nu voit , d’annoncer 
à la reine un pareil coinjdot. Voilà pour râssassiuiit. 
Quant à l'adultère, outre les deux premiers articles, 
<|ui s’y rapportent indirectement , en voici un c|ui l'c- 
iionce d’une manière plus po^tive. 

a Que M. Boduel lui avoit di,t rpic toutes les nuits 
B lady Rayres iroit bien tanl le quérir, pour l'amener à 
« la chambre de la royne, et qu.|il étoit présent quand 
«Jady Rayres arriva. « . • , c 

Si Élisabeth avoit jugé que les lettres prouvoient trop 
peu , peut-être jugea-t-clle tjue la déposition prouvoit 
trop, on plutôt si, comme il paroit, clic ne fit point 
d’usage de cette pièce , si elle «’en répandit ]>oint de 
copies,, c’est sans doute parcetjue les instructions en- • 
voyées à Cécil par Murray averlissoient du danger 
d’un désaveu public de la part de toute l’Écosse , qui 
avoit entendu Paris attester, en mourant, l’inimcence 
de Marie. 

On cacha sur-tout à Marie et ù ses défenseurs cette 
pièce scandaleuse; il ne paroit pas qu’ils en aient jamais 
eu connoissance. Nous avons vu que l’évêque de Ross, 
qui publia l’apologie de Marie quelque temps après 
l’exécution de Paris, énonce, comme un fait notoire , le 
témoignage rendu par cet homioe à l’innocence de la 
reine. « Quant ù celui, dit-il, dont vous avez imaginé, 

« de faire le porteur des lettres de la reine , et que vous 
« avez dernièrement condamné au supplice^ pour le 
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'« meurtre du roi, au moment même de sa mort il j)ro- 
« testa comme prêt à paroilre devant Dien, qu’il iTa- 
« voit Jamais porté de lettres de la reme à Botliwcl, et 
«^iie ^ette princesse n’avoit jamais eu aucune part au 
y forfait dont on l’accusoit [a]. » 

Jamais l’évêque de Ross ne fut démenti sur ce point, 
quoiqu’il fût si Ricile de le confondre en produisant la 
déposition , si l’on n’eùt pas craint la réclamation pu- 
blique. » 

’• Buchanan ne parle de cette déposition de Paris ni 
dans son exposition , etc., où il publie comme piêces^s- 
tificatives les prétendues lettres de Marie à Bothwel , 
pi dans son histofre, quoique l’un et l'autre ouvrage 
cite ce Paris- comme le complice de Bothwel et'tle Marie, 
et eomme le confident et Ragent de leur commerce. 

La copie qui existe de cette déposition est certifiée 
véritable par Alexandre* HaVj notaire et secrétaire du 
'conseil privé de Murray; elle ne porte point d’autre 
caractère d’authenticité. « Or, on sait, ditTauteur des 
« recherches historiques et critiques sur Marie Stuait, 
n que tout acte dressé par un notaire ne fait foi qu'autant 
« qu’il est muni de la signature de deux témoins, v 
Cette pièce commence par énoncer que Nicolas Hu- 
bert ; dit Paris , a été interrogé. Par qui interrogé? de- 
vant quel tribunal? par quelle autorité cette procédure 
s’est elle faite? c’est ce qui n’est exprimé nulle part. On 
ne cite personne qui ait été présent à cet interrogatoire; 
il ne fait donc point partie du procès de Paris? ce n’est 
donc point un acte judiciaire? on ne sait ce que c’est. 


'!«] Anderson, t. i , part, a, p. 19. 
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Outre les domestiques de Bothwel qui viennent d’être 
nommés, on condamna encore au supplice, pour le 
meurtre du roi, le capitaine Guillaume Bk\.ckadder, 
qui protesta jusqu’à la mort qu’il étoit innocent , mais 
qu’il avoit de fortes raisons de croire que Murray et 
Moiton étoient les régicides. 

A l’arrivée de cette reine en Angleterre , la comtesse 
de Lenuox, sa belle-mère, prévenue par les ennemis 
de cette reine, s’étoit déclarée son accusatrice [«]. Dans 
la suite ayant reconnu rinnocencc de Marie, elle lui 
demanda pardon d’uUe démarche qu’elle avoua n’avoir 
faite que par l’ordre exprès d’Élisabeth, de qui la com- 
tesse dépendoit entièrement. 

La disgrâce et la perte du duc de Nortfolck furent 
encore préparées par les perfidies de Murray. Leduc 
de Nortfolck , de la maison Howard , étoit le plus grand 
seigneur, l’homme le plus puissant, le plus populaire, 
le plus aimable de toute l’Angleterre, il avoit toujours 
montré beaucoup de zèle pour ce qu’on appeloit la 
succession d’Écosse, c’est-à-dire, pour que la maison 
Stuart fût déclarée héritière du trône d’Angleterre ; ce 
zèle fut encore échauffé par les malheurs de Marie. 
Chef de la commission angloise, il fut à portée de 
connoître l’innocence de cette princesse, sa probité 
s’indigna des injustices qu’elle éprouvoit. La compas- 
sion lui suggéra même à l’égard de sa souveraine une 
infidélité qu’un tel motif peut au moins excuser; il ne 
laissa point ignorer à Marie que l’intention d’Élisabeth 
étoit de ne rien prononcer sur son affaire, mais de la 


[<i] Keith. Smollei, 1. 5, c. 6. 
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laisser dans l’état d’une accusation non jugée , et cepen- 
dant de publier quelle avoit entre les mains la preuve 
de son crime, et que par pitié pour une reine, par 
égard pour une parente , elle avoit voulu lui épargner 
un arrêt flétrissant. Nortfolck, pour rétablir Marie sur 
son trône , tenta de la réconcilier avec son frère, c’étoit 
avant que les fausses lettres eussent été produites. Nort- 
folck crut avoir gagné la confiance de Murray , parce- 
que Murray avoit surpris la sienne, il ne lui cacha 
point qu’il avoit formé le dessein d’épouser la reine ^ 
d’Écosse, et de marier au prince Jacques sa fille uni- 
que, la plus riche héritière de l’Angleterre; Murray 
applaudit à ce projet , et passa en Écosse pour disposer, 
disoit-il, les États à l’adopter; il envoya d’Écosse un 
exprès annoncer au duc de Nortfolck et a Marie que la 
proposition avoit été très bien reçue en Écosse , et quç 
ce mariage ne pouvoit manquer de produire le rétablis- 
sement de Marie. En même temps il mandoit à Élisa- 
beth que les États d’Écosse ne consentiroient jamais au 
rétablissement de Marie, il révélait à la reine d’Angle- 
terre l’indiscrétion de Nortfolck, le projet du double 
mariage, et lui envoyait les lettres du duc; Nortfolck fut 
arrêté , il avoua tout à Élisabeth avec la plus grande 
taudeur ; il l’assura qu’il s’étoit toujours proposé de 
demander pour ce mariage l’agrément de sa souveraine, 
quand la négociation auroit encore fait quelque pro- 
grès ; il promit de n’y plus songer que de l’aveu d’Éli- 
sabeth , et il parut être rentré en grâce ; mais , selon 
quelques auteurs, il tint mal sa promesse, la confiance 
de Marie le flattoit, il s’y livra, il n’entra point dans 
toutes ses vues , mais il les connut toutes. 
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Les ennemis du duc de Nortfolck, d’est-à-dire , les ■ 
courtisans qui enyioient sa grandeur et sa fortune , et 
les ministres qui redoutoient sa popularité, achevèrent 
l’ouvrage commencé par Murray^Nortfolck étoit tolé* 
rant, on l’accusa d'être papiste^ pareeque le papisme 
étoit alors le plus grand crime en Angleterre. Il sepi- 
quoit cependant d’élre protestant, et quoiqu’il désirât 

le rétablissement de Marie, il craignoit qu’elle n’en eût 

l’obligation aux catholiques., qui auroient pu traverser ' • 

son mariage , à cause de sa religion. Marie désespérant 
d’obtenir sa liberté d’Élisabeth, prit le parti d’accepter A 
ou de solliciter les secours de toutes les puissances ca- 
tholiques; mais le pape ne pou voit que lancer des bulles 
d’excommunication contre Élisabeth, et les faire pu- 
blier par des zélés, quand il pouvoit en trouver qui 
voulus.serit se dévouer au supplice, tels que Felton, 
qui fut pendu pour cette publication , dont il se glori- 
fioit, bien loin dé s’en cacher. Le roi de France étoit . i 

trop occupé chez lui, et le roi d’Espt^ne dans les Pays- 
Bas, pour pouvoir faire des efforts efficaces en faveur de ‘ 

Marie; le duc d’Albe lui envoya quelques secours dont 
tout l’effet fut d’exciter des soulèvements parmi les ca- 
tholiques anglois; les comtes de Nortbumberland (i) 
et de Westmoreland, deux des plus grands seigneurs 
des contrées septentrionales de l’Angleten e , prirent les 
armes, ils furent défaits ; Nortbumberland se sauva en 
Écosse, où il tomba entre les mains de Murray, West- ‘ ’ - 

moreland s’enfuit dans les P^ys-Bas, puis en France, ' 

où il mourut. Le régent d’Écosse proposa l’échange de 


(i) De la maiioii de Piercy. 
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Norlhuraberland avec Marie ; l’évêque de Ross s’y op- 
posa fortement, persuadé qu’il n’y avoit rien de pins 
à craindre pour Marie que d’être remise au pouvoir de 
son frère. Murray , pour se venger de l’évêque de Ross, 
l’accusa d’intelligence avec les comtes de Northuraber- 
land et de Westmoreland- et l’évêque ambassadeur, au 
mépris du droit des gens , fut retenu quatre mois pri- 
sonnier en Angleterre. 

M. Robertson ne peint pas avantageusement l’évêque 
de Ross; nous ne voyons dans toute la conduite de ce 
prélat que du courage, et de la fidélité, qu’un zèle géné- 
reux pour une reine opprimée; en tout cas, s’il avoit 
besoin du suffrage d’une ennemie, voici le témoignage 
que lui rend Élisabeth elle-même, dans une lettre î 
Marie Stuart, en date du 21 décembre i568. 

^ n Je ne puis que louer le choix que voué avèz fait de 
« l’évêque de Ross, qui a fait éclater en public et en par- 
« ticulier , dans la défense de votre bouneur , non seu- 
« lement beaucoup de fidélité et de’ prudence , mafs 
« encore le plus entier dévouement; je ne puis en parler 
« autrement, je vous souhaiterois un grand nombre de 
« pareils serviteurs, mais certainement nul ne l’emporte 
« sur lui en zele et en attachement pour votre personne. 
«Je lui dois ce témoignage, la fidélité d’uu bon servi- 
« t6iir ne se montre jamais ihieux fjue clans 1 infortune' 

« de ses maîtres [a], « 

Murray accusa aussi le duc de Nortfolck d’avoir 
fourni de l’argent aux comtes rebelles , et cette accusa- 
tion ne fut pas perdue pour la suite. 

[a] Anderson, t. 4, p. i84- Goodall, t, a, p. a'70. 
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La coiypirqtion de Ridolplii vint à éclater; Ridolphi 
étoit un riche baïupiier, agent secret du pape à Lon- 
dres; il s’agissoit encore dans cette conspiration de faire 
agir les puissances catholicjiies , et de soulever les ca- 
tholiques aiiglois en faveur de Marie ; le duc de Nort- 
folck, dit-on, en fut instruit, il eut même quelques 
conférences avec Ridolphi, mais il ne voulut s’engager 
à rien; la conspiration fut découverte, et le duc de 
Nortfolck arrêté de nouveau; il avoua, dit-on encore, 
qu’il avoit connu' ce projet, mais il assura qu’il ne l'a- 
voit ni secondé ni approuvé. Ou vouloit ôter cet appui 
à Marie, on affecta de regarder la conduite du duc de 
Nortfolck dans cette affaire comme une récidive; il 
fut condamne à perdre la tête , quoiqu’aucun des chefs 
de hante trahison allégués contre lui dans .son juge- 
ment n’eût été prouvé. Toute l’Angleterre le pleura ; 
le comte de Shrewsbury-Talhot foudoit en larmes, eu 
prononçant la sentence; Élisabeth, (pii , toujours inexo- 
rable, affectoit toujours de la clémence, fut quatre 
mois sans vouloir signer le warrant de mort, et sè fit 
prier sous main par le parlement de consentir à l’exé- 
tution du duc ; elle parut céder, malgré elle, au \œu 
public , et elle reprocha dans la suite au lord Riirleigh ( i ) 
de lui avoir arraché un consentement qui n’avoit été 
que trop volontaire. Le grand crime du duc de Nori- 
folck, aux yeux d’Élisabeth , étoit sa popqj^rité, elle 
eût voulu être la seule personne populaire, comme la 
seule belle femme. L’évêque de Ross , pour cette même 

(1) C'étoit le fiiineu^ ministre Guillaume Cécil, qu'Élisabeth avoit 
fait lurd., . 
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conspiration , fut mis dans le cachot nommé 1% Tour de 
Sang, et menacé de la mort. Le comte de Norlhumber- 
land, livré à Élisabeth par Murray, fut décapité peu 
de temps après le duc de Nortfolck. Le comte de Sur- 
rey, père du duc de Nortfolck,’ avoit eu le même sort 
sous Uenri VIII, et le duc de Nortfolck son aïeul , père 
de'Surrey, condamné à périr de même, n’avoit été 
sauvé que par la mort de Henri VIII (i). Tous les deux 
ctoient innocents ; le crime de Taïeul et du père étoit 
leur attacheiæmeiit à la religion catholique; leur fils , 
en mourant pour Marie Stuart , parut mourir pour la 
même religion. -m . 

f*f)Éis trois principaux persécuteurs de Marie, Léthing- 
tdh étoit le moins consommé dans le crime et le plus 
capable de remords; la pitié parut lui' parler en faveur 
de sa victime , et ses associés qui l’observoient , cru- 
rent qu’il avoit secondé le projet du mariage de la reine 
d’Écosse avec le duc de Nortfolck; dès-lors Murray Iq. 
proscrivit dans son cœur,, et comme il falloit se hâter 
d’accuser du meurtre du roi les complices dont on se 
déficit, de peur qu’ils h’en accusassent les premiers 
leurs ennemis, ce fut le parti qu’on prit à l’égard de 
Léthington ; înais on voulut lui cacher la main qui l’opr.. 
priraoit , de peur que la vengeance et le désespoir ne, 
le ])ortaîgeti^4 ^<)ut révéler. Le comte de 
l’accusatf||^àturel des meurtriers de soû fils ; il étoit 
gouicera^pakfiturray et Morton j qu’il regardoit comme 
les vengeurs de Daruley , ils lui déférèrent Léthington 
et ce même Crawford, gentilhomme du comte de Len- 

>■'(1) Voyez a* partit 


nox, qu’on avoit fait venir à Londres pour affirmer la 
vérité des lettres attribuées à Marie , fut celui qu’ou 
chargea d’accuser Léthington. Sur cette accusation 
celui-ci fut arrêté , il connoissoit ses collègues et ne 
douta point que le coup ne partit de Murray. Kirkaldy 
de Grange , ami zélé de Léthington, s’en expliqua hau- 
tement avec Murray ; celui-ci protesta que c’étoit con- 
tre son avis que.le conseil avoit fait aiTêter I.ethington , 

« par conséquent ajouta-t-il , je n ai pas le pouvoir de le 
«mettre en liberté; mais l’évènement fera connoitre 
«mes bonnes intentions.» Kirkaldy, continuant de 
s’échauffer en faveur de sou ami , demanda qu’on fit 
justice aussi du comte de Morton et d’Archibald Dou- 
glas , parent , ami et créature de Morton ; il ciffrit de se 
battre contre Douglas, tandis que le lord Herries se 
hattroit contre Morton, pour prouver qu’ils étoient 
complices de l’assassinat du roi ; a moins d accuser 
Miu»av lui-même , on ne pouvoit lui rien dire de plus 
fort que de lui citer , contre son lieutenant Morton , le 
témoignage de ce lord llerries qui avoit accusé en face 
Murray lui-même d’avoir prédit la mort du roi, la veille 
de l’assassinat. Murray, toujotirs calme dans le crime et 
toujours maîti-e de lui-même, ne répondit que par de 
belles promesses en faveur de Léthington. Kirkaldy , 
n’osant s’y fier, fit enlever son ami de la prison à force 
ouverte. 

Murray périt enfiu, victime de ses violences, il avoit 
confisqué les biens des partisans de Marie , nommément 
ceux des flamiltons. Les terres d’une riche heritiere , 
femme de Jacques Uamilton de Botliwellaugh , avoient 
été donnés à un favori de Murray , qui exerça ce droit 
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odieux avec la plus affreuse inhumanité ; en chassant 
cette femme de son château , il la dépouilla de ses ha- 
bits, et la laissa exposée, toute nue, en pleine cam- 
pagne, seule et sans asile, pendant une nuit très froide; 
elle en perdit la raison ; le mari outré de douleur , at- 
tendit Murray en plein jour dans une rue de la petite 
^âlle de Linlithgow, lui tira un coup d’ar<juebuse , et 
eut le temps de se sauver en France [«j (i). Le régent 
mourut, le même jour, emportant avec l6i tous ses af- 
freux secrets. 

Murray ne fut pleuré que d'Élisaheth ; elle s’écria , 
en apprenant sa mort, quelle perdoit l’ami le plus utile 
qu’elle eût jamais eu. C’étoit par lui en effet qu’elle 
' avoit asservie et bouleversé l’Écosse , et cet éloge d Éli- 
sabeth le couvre de honte. M. Robertson dit que Murray 
fut nommé le bon régent. Ce fut sans doute par ceux de 
son parti. - • [ ’ , 

Après la mort de Murray, son ami Morton, d^ppnu 
chef du parti , voulut prouver à Léthington sa bonne 
volonté, il prit sur lui de convoquer la noblesse et de 
faire dresser dans l’assemblée un acte qui justifioit 
tbington , le déclaroit homme d’honneur ^ et le maintenoit 
dans sa plaee du conseil comme un homme utile à l 'État [a] ÿ 
mais le comte de Lènnox qui fut alors nommé régent , 
ne tenant aucun compte de cette justification , ôta la 

[a] En janvier tS“0. ' ' ' 

' (i) Comme Marray , qu’il avoit tué, étoit protestant, on crut appa- 
remment en France qu'Hamilton faiaoit profession de tuer tous les. 
protestants ; on loi proposa, dit-on, d’assassiner ColiQny. Hamilton 
répondit: « Vous pouvez compter sur moi quand l'amiral de France 
■ m’aura aussi cruellement outrage que l’avoit fait le régent d’Écosse. »' 

[Aj Crawford. - ' -a ■■ • ‘ 
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même année à Léthingtou son emploi, le déclara traître 
envers son roi, et 6t confisquer ses biens par une sen- 
tence. Létbington n’avoit pas été la dupe du faux zèle 
de Morton, il n'imputa qu’à lui sa disgrâce ; en effet , 
Morton étoit l’ame du gouvernement, plus encore sous 
le foible Lennox que sous le- profond et impénétrable 
Murray. «C’est lui, c’est Morton , écrivoit Létbington 
«au lord Carmichaël, qui a sollicité 1a sentence portée 
« contre moi, pour uu crime dont il sait dans sa con- 
« science que je suis aussi innocent que lui-même. » 

Un coupable sait dans sa conscience que son com- 
plice est coupable comme lui ; un innocent peut croire 
un autre homme innocent , mais il ne peut guère en 
être si assuré. Aussi cette phrase blessa-t-elle Morton, à 
qui la lettre fut communiquée. Voici sa réponse ; 

«Quand on considérera quel est celui qui gouverne 
« aujourd’hui et tpiel est le motif de la sentence dont on 
« se plaint , je ne pense pas qu’on puisse m’attribuer de 
« l’avoir sollicitée. Certes, les suggestions, les sollici- 
« tâtions, étoient superflues auprès du comte de Len- 
« nox, chef de l’État et de la justice, auprès d’un père 

« qui avoit à venger la mort de son fils Je sais dans . 

« ma conscience que Létbington est aussi innocent que ' 
« moi-inéine ! Je sais le contraire ; car je ne fus ni ne 
K suis coupable, et je n’oserois assurer que Létbington 
« ne l'est pas, après ce que j’ai entendu de sa propre 
« bouche. » 

Il nose assurer que Léthington nest pas coupable, 
apres ce qu’il a entendu de sa propre bouche , et il vient 
de le faire assurer par la noblesse , il vient de faire 
reconnoltre solennellement par ce corps Léthington 


Digitized b-, GoogU 


378 IUVj<L!TÈ * LA FRANCE 

pour un homme d’honneur , pour un sxijet utile à l’Etat ; 
mais cette contradiction doit peu étonner de la part de 
Morton , il en avoit usé de même à l’égard de Botliwcl ; 
il l’avoit Fait aljsotidre par les juges, il l’avoit fait dé- 
clarer innocent par la noblesse, il l’avoit proposé pour 
mari à la reine, et après le mariage, il l’avoit accusé 
du meurtre du roi. 

I.a régence du comte de Lennox est marquée par un 
fait d’une assez grande importance pour la question 
que nous e.vaminons. Lennox poursuivant toujours de 
bonne foi la vengeance de la mort de son fils, mettoit 
souvent Morton dans l’embarras. Nous avons dit que 
les confédérés n’avoient pas voulu prendre Botliwel à 
Carberry-hill, et que depuis ils avoient facilité son 
évasion ; Hothwel s’étoit retiré en Danemark; le pre- 
mier soin'de Lennox , lorsque la régence d'IÈcosse eut 
mis l’autorité entre ses mains, avoit été d’envoyer en 
Danemarck Buchanan (1) pour réclamer Bothwel ; 
cette ambassade donnoit de vives inquiétudes à Morton; 
de concert avec Élisabeth , auprès de laquelle il étoit 
alors, il fit manquer la négociation et Bothwel resta en 
Danemarck; mais Bothwel, libre dans ce pays, pou- 
vait parler et Buchanàn pouvait écrire; il écrivit en 
effet, mais Morton trouva le moyen d’intercepter en 
Angleterre les dépêches que ce ministre adressait au 
régent d’Écosse, et prit sur lui de les ouvrir et de les 
lire. C’est de Morton lui-même que nous apprenons son 
insolence. Voici ce qu’il écrit au régent. 


(i) Cet ambassadeur était Thoma.s Buchanan, et non le fameux 
Georges Buchanan. 
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• « il m’est tombé entre lis mains une lettre que vous 
« adressoit de Danemarck, sous la date du ao janvier, 
«M. Thomas Buchanan; et parceque j’ai cru qu’elle 

• pouvoit contenir (juelque chose dont il seroità propos 

• de faire usage ici , j’ai pris la hardiesse de l’ouvrir et 
a de la lire avant de vous l’envoyer. Je n’ai tant différé 
« ù vous la faire passer que parccqu’il ne me parojssoit 
« pas sûr de la mettre à la poste et de la confier au cour- 
. rier ordinaire. Je ne l’ai communiquée en entier à 
« personne , de peur <[ue certains articles de celte 
«lettre, en devenant publics, loin d’être utiles à notre 
«cause, ne lui portassent préjudice. La cour ayant 
« désiré ici de voir cette lettre , j’ai fait croire que je 
« vous avois envoyé l’original , et je me suis contenté 
«d’en délivrer une copie, dans laquelle j’ai omis bien 
«des choses qu’il n’étoit pas convenable de découvrir. 

B Vous en jugerez vous-même par cette copie «pie je 
« vous envoie , et vous penserez comme moi qu il ne 
« seroit pas prudent de rendre public tout ce qui est 
a dans la lettre originale {a]. » 

Observons que la lettre de Buchanan étoit datée du 
20 janvier ( 1670) et celle de Morton du 24 niars sui- 
vant; que celle-ci étoit signée, non seulement de Mor- 
ton , mais encore de cet abbé de Duraferline et de ce 
Macgill , créatures de Murray et de Morton , qui avoient 
été juges de Bothvvel, et ensuite commissaires pour les 
confédérés aux conférences d’Yorck et de Westminster; 
rappelons-nous que c’étoit Morton qni avoit produit 
les lettres attribuées à Marie , et,.- en cas que les dépê- 


[«] Ooodall, t. I,p. 38i. 
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ches de Thomas Buchanan ovntinsseiit sur la mort de 
Daridey des détails capables de compromettre les con- 
fédérés, jugeons, si le même homme qui avoue n’avoir 
fourni à Élisaheth et à son conseil qu’une copie inhdéle, 
aura renvoyé bien fidèlement l'original à Lennox; ju- 
geons si cet original sera resté impunément pendant 
près ^e deux mois entre les mains de cet homme et de 
ses associés ; jugeons-en même par la foihlesse des pré- 
textes dont il colore ce délai. « 11 n’a pas voulu , dit-il , 
« mettre la lettre à la poste. Eh ! qui l’empéchoit d’eu- 
« voyer un courrier extraordinaire? » 

La guerre coutiiiuoit toujours en ficosse entre le parti 
de la régence, qu'on appeloit^lc parti du roi, et celui 
de la reine sa mère ; dans le cours de cette guerre l’ar- 
chevêque de Saint-André, llarailton, étant tombé entre 
les mains du régent, fut pendu {carc’étoil une guerre 
de religion); ce fut le premier exemple d’un évéqiie 
mort jiar la main du bourreau en Écosse. Cette indé- 
cente atrocité fut punie. Depuis ce temps les soldats de 
la reine prenoient pouruiotdu guet ce cri de vengeance: 
panse a l’ archevêque de Saint- André. Lennox à son tour 
étant tombé entre leurs mains, ils le massacrèrent sans 
pitié. Élisabeth, qui lui avoit permis d’être régent, 
perdit en lui un esclave dont Morton lui répondoit , et 
qui n’étoit pas moins dépendant d’elle en Écosse qu’il 
ne l’a voit été en Angleterre. 

La régence fut donnée au comte de Marr [a] , gou- 
verneur du jeune prince, homme digne d’un parti plus 
juste. 

./ ' i ■*- - . . . . 

[a] 6 septembre 1571. 
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Arrêtons-nous à considérer sous celte nouvelle ré- 
gence ùn fait qui protTv'e toute la violence des peréécu- 
teurs de Marie, et l’ad^Smement d’Élisabeth contre 
cette infortunée. Nous avons vu qu’Élisal>elli avoit 
voulu livrer Marie au comte de Murray pour qu’il la fit 
périr; il paroît que ce projet avoît bien moins- manqué 
par l’effet des représentations dè l’évêque de Ross que 
par la mort de Murray; il fut repris sous le comte de 
Marr. Voici les instructions’ secrétes que le secrétaire 
d’État fcécil donna“ye sa main , par ordre de la reine 
Élisabeth a KilÜgreWj son ministre en Écosse, le lo 
septembre 1572. 

«Vous êtes chargé d’informer les chefs de la réforme 
« del’hori^le massacre que l’on vient de fair^n France 
« (c’étoit le masstfère de la Saint-Barthélemi)^rt de les 
«avertir de se tenir sur leûrs gardes, afin que cette 

K tragédie ne se renouvelle pas contre eux eirÉcosse 

« Il est une autré affairé encore plus importante , qui 
« demande le plus profond secret et la plus grande cir- 
«conspection»’! comme vous en jugerez vous-même; et 
i. vous devez à la singulière confiance que l’on a eu vous 
« d’avoir été choisi pour en traiter. 

' «Tlrî^’aperçoit plus que jamais que le séjour de la 
« reine d’Écosse en Angleterre est si dangereux pour 
«la personne d’Élisabeth et pour là tranquillité de ses 
■’ B États^ qu’il devient actuellement de toute nécessité ' 
« d’en délivrer'^ ce royaume ; et quoiqu’on puisse y par- 
« venir en Angleterre même, il est cependant plus à 
« propos ,■ pour certaines considérations , d’envoyer 
« cette princesse en Écosse , et de la reméttre entre les 
■ mains du régent et de son parti , afin qu’ils prennent sur 
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« l’objet dont il s’agit les mesures qui leur paroitront 
O en même temps et les plus infaillibles et les pluS secré- 
«tes. Sa majesté s’attend qu’ils procéderont contre la 
« reine d’Écosse par les voies de la justice , comme ils le 
B lui ont offert plus d’une fois sous les dernières ré- 
B gences. Par-là on ne sera plus exposé aux malheurs 
B dont un plus long séjour de la reine d’Écosse en An- 
B gleterre seroit infailliblement la cause.... Vous choi- 
B sirez parmi les partisans les plus fidèles du roi ceux 
a avec lesquels il sera le plus sûr de traiter , et qu’il sera 
B le plus facile de convaincre du péril que court notre 
B État, si Marie Stuart existe plus long-temps ici ou là. 
8 Vous traiterez toujours secrètement et en votre nom ; 
B si on neavous fait aucune proposition directe , vous 
B pourrez de vous-même faire espérer que si le régent 
B et le comte de Morton agissoient tant soi peu vive- 
ament, mais en secret aupi-cs de quelques uns des 
B membres du conseil d’Angleterre, pour que Marie fût 
B remi.se entre leurs mains, l’affaire pourroit à présent 
B se consommer plus facilement que par le passé. . . . 
B pourvu qu’ils s’engageassent à prendre les voies de la 
B justice.... en sorte qu’il n’y eût plus rien à craindre de 
« sa part. Autrement, vous pouvez assurer que le con- 
B seil d’Angleterre ne consentira jamais à la laisser 
B sortir de ce royaume.... On ne prendra pour caution 
a que des otages distingués, c’eSt-à-dire, quelques uns 
B des enfants et des plus proches parents du régent 
a et du comte de Morton. 

B Vous userez de la plus grande adresse pour péné- 
B irer leurs desseins , et vous vous y prendrez de façon 
B que vous ne paraissiez pas les leur avoir inspirés, mais 
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» qu'ils semblent les avoir fonnés eux -mêmes. Si vous 
« les trouvez dans des dispositions favorables, vous les 
« engagerez à agir en conséquence sans perdre de temps, 
« et vous m’èn donnerez avis avec toute la diligence 
« possible, car les conjonctures exigent la plus grande 
« célérité dans la conclusion de cette affaire, pour ne 
« pas donner aux François le temps de reprendre leur 
« ascendant. Il faut sur-tout un secret impénétrable 
a pour prévenir toute intrigue capable de faire man- 
* quer le coup [«]. » 

On voit avec quel art perfide Elisabeth profite ici de 
l’horreur que la Saint- Barthélemi inspirait pour les 
François et en général pour les catholiques. Cette ma- 
nière d’en tirer parti pour les intérêts de .sa haine est 
aussi criminelle que le massacre même, et tel est le flux 
et reflux de crimes que produit toujours le machiavel- 
lisme. Si cet abominable projet d’Élisabeth n’eut point 
d’exécution , le caractère vertueux du comte de Marr 
donne lieu de penser que ce fut lui qui s’y refusa. 

Pour rendre Marie odieuse, on a voulu la représen- 
ter comme complice des projets concertés dans l’entre- 
vue de Baïonne, et nommément du massacre de la Saint- 
Barthélemi. Cette imputation est uniquement fondée 
sur ce que ses geôliers dirent qu’ils croyoient l’avoir 
vue un peu plus gaie vers le temps ou ce massacre 
s’exécuta. Quoi de plus vague et de plus foible qu’une 
pareille conjecture ! On peut bien assurer que cette 
barbarie étoit trop contraire au caractère doux et indul- 
gent de Marie; on ne voit pas qu’elle ait jamais rien 


[a] Murdea’s, Siale-paperc, p. 23 ^. 
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tenté dans ses États qui tint de cet esprit, et si |’on 
dit qu’elle ne se sentoit pas assez forte pour l’oser, je 
répondrai que l’assassinat et la perfidie sont précisé- 
ment la ressource de la foiblesse, et que si Médicis et 
les Guises avoient pu écraser les protestants dans les 
combats, ils ne les auraient point attirés à Paris pour 
les égorger dans les bras du sommeil. J’ajouterai que 
si Marie Stuart avoitpu donner la moindre approbation 
à l’attentat de la Saint-Barthéleini , c’auroit été une 
erreur de son esprit, et non un vice de son coeur. Los 
Guises l’auroieiit trompée, il^ lui auroieut persuadé, 
comme ils tentèrent de le persuader à toute l’Europe, 
que Coligny et les protestants avoient conspiré contre 
le roi et l’état, et qu’ils avoient été pris à leur propre 
piège. Marie n’aiiroit vu dans cet événement, ainsi dé- 
guisé, que le triomphe delà i>eligion, le salut des Guises 
et du roi son beau-frère, peut-être l’espcrancc de voir 
briser ses fers, par les efforts que la France, délivrée des 
protestants, pourroit faire en sa faveur; et c’eût été la 
cause de la joie que l’on croyoit avoir remarquée en elle. 
Mais laissant là toutes ces conjectures, il suffit d’pb- 
server qu’il n’y a ni preuve, ni indice sur ce point contre 
Marie; tout ce qu’on voit, c’est que cette malheureuse 
reine éloit prisonnière; et qu’on la calomnioit encore. 

l.,e comte de Marr mourut en peu de jours d’une mala- 
die inconnue, dont il fut saisi en sortant de dluer chez 
le comte de Morton, qui vouloit avoir sa place, et qui 
Petit. 

Morton se signala par des violences plus grandes en- 
core (^ue celles de son ami Murray envers les partisans de 
Marie. Le malheureux Léthington , qui n’avoit su per- 

' . t 
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sevérer ni dans la vertu ni dans le crime, se voyant eu 
butte aux conlédérés, avoit repris eu Écosse le parti de 
la reine, ainsi que son ami Kirkaldy de Grange. Tous 
deux tombèrent entre les mains des Anglois auxiliaires, 
qui servoient sous le régent d'Écosse contre le parti de 
Alarie. Elisabeth eut la lâcheté cruelle livrer ces 
deux hommes à Morton leur ennemi personnel. Kirkal- 
dy fut pendu , Léthington prévint le supplice en se 
tuant dans la prison. Morton pressa Élisai)eth de lui 
remettre aussi 1 évêque de Ross; mais ce prélat fit sen- 
tir à Élisabeth 1 opprobre dont elle se couvriroit par 
une si barbare violation du droit des gens, elle lui per- 
mit de se retirer eu France , asile naturel des partisans 
de Marie. Morton poursuivant le cours de ses injustices, 
se rendit odieux à la nation, qui le déposa; après avoir 
passé quelque temps dans une retraite que ses amis ap- 
j)eloient \ antre du Lion ^ il rentra dans la régence A 
main armée, mais ce fut pour tomber de plus haut et 
dans un précipiex; plus profond. 

Élisabeth avoit brouillé Marie avec le prince d’Écosse 
son fils ; on parvint à brouiller à son tour Élisabeth avec 
le prince d Écosse , ce fut l’ouvrage des Guises, ün des 
moyens qu'ils imaginèrent pour servir Marie Stuart, fut 
d’envoyer on Écosse Edme Stuart, baron d’Aubigny, ne- 
veii du feu comte de Lennox, et le plus proche parent du 
jeune prince du côté paternel. La faveur de Jacques le fit 
bientôt comte, puis duc de I^unox ; il s’associa un autre 
Stuart, fils du lord Ochiltrée, que la faveur du même 
prince fit comte d’Arran, Ces deux jeunes seigneurs, 
Lennox avec des vertus, d’Arran avec'des vices, avoient 
de quoi plaire et de quoi séduire; c’étoit prii^ipalement 
5. • a5 
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sur cct avantage que les Guises avoient compte. Les 
deux Stuarts s’emparèrent de l’esprit du jeune prince, r 

ils le rapprochèrent de sa mère , l’éloignèrent d’Elisa- 1 

beth , l’irritèrent sur-tout contre Morton, qu’ils accu- s 

sèrent devant le prince d'être un des meurtriers de son i 

père; Moitgn fut arrêté, on lui fit son procès; la reine i 

d’Angleterre en fut vivement alarmée , elle envoya e 

coup sur coup pour cette affaire plusieurs ambassadeurs e 

extraordinaires en Écosse , elle fit avertir le prince de se e 

défier du duc de Lennox et du comte d’Arran, qui, disoit- r 

elle, le trahissoient ; un de ses ministres plaida publi- c 

quement par son ordre la cause de Morton devant le 1 

parlement d’Écosse; elle pria et menaça, elle voulut t 

soulever en faveur de Moiton la noblesse écossoise ; mais « 

Morton s’étoit fait trop d’ennemis dans la noblesse ; 

même; Élisabeth fit avancer des troupes sur la fron- * 

tière; on avoit tout prévu et pourvu à tout. Morton, « 

convaineu et condamné, fut exécuté sans réclamation. ^ 

Élisabeth le pleura eoinmeelle avoit pleuré Murray, et e 

par la même raison. c 

David Moyse [a], auteur contemporain, alors officier g 

dans la maison du prince Jacques , dit ([u’indépendam- ^ 

ment des dépositions des témoins et des autres preuves g 

évidentes acquises contre Morton, il fut encore con- ^ 

vaincu par des écrits signés de sa main. 

Aussitôt qu’il avoit été accusé, cct Archibald Dou- 
glas , son agent et sa créature , contre lequel Kirkaldy 

deGrange avoit offert de se battre, étoit sorti du royau- k 

me, et s’étoit mis en sûreté; on veira bientôt que cette u 

précaution étoit nécessaire. _ 

[a] Memoiri , p. 5^. 
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V Le comte d’Arran voulut engager Morton, au mo- 
ment de son supplice, à déclarer tout ce qu’il savoit sur 
la mort du roi, et à signer sa déclaration [ft]; Morton 
s’en excusa sur l’impuissance oü il étoit d’écrire dans la 
situation oü il se trouvoit; il renvoya le comte d’Arran 
à la déclaration qui seroit faite en son nom par quelques 
ecclésiastiques qui l’accompagnoient ; c’est donc par ces 
ecclésiastiques que .la déclaration a été rédigée: ainsi 
elle n’est pas, si l’on veut, d'uue authenticité complète, 
nous ne l’avons que de lu seconde main; mais cette cir- 
constance, loin d’être en faveur de Morton , est contre 
lui. Morton, dévot hypocrite, avoit mis le clergé protes- 
tant dans ses intérêts; c’étoit l’ami des ecclésiastiques 
en général , et il l’étoit particulièrement de ceux qui 
l’accompagnoient à la mort ; on ne peut donc soupçon- 
ner ceux-ci que d’avoir alïoibli et réduit sa déclaration ; 
en effet, il semble qu’on n’y ait laissé que ce qu il falloit 
pour justifier l’arrêt , de peur de désobliger les juges, 
et qu’on ait fait grâce à Morton de bien des crimes. Si 
cette déclaration eût été rédigée par Morton lui-même, 
et qu’on eût des raisons suffisantes de croire qu’il eût 
tout dit, on pourroit être étonné de n’y rien trouver 
concernant les lettres attribuées à Marie Stuart, et de 
n’y voir pas même Murray nommé; mais Léthingthon ( i ) 

[/ij Crawford, Appentl. p. 3i. 

(i)On a remarqué que les trois membres du triumvirat écossois 
avoient p^ri de mort violente : Murray assassiné, Léthington tué par 
lui-même, Morton décapité. Ou avoit observé la même chose du 
triumvirat fVaoçois : le dur de Cuise assassiné, le coiméiable de 
Montmorency et le maréchal de Saint-André tués dans les combats. 
On avoit observé aussi la même cimse du premier triumvirat romain ; 
Crassus tué à la guerre contre les Farthes^ Pompée assassiné en 
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ii'y est pas nommé davantage, et on voit par une lettre 
de Morton qu’il le croyoit , ou plutôt qu’il le savoit cou- 
pable. : 

Sa déclaration, telle que nous l’avons, porte du moins 
I ® que Bothwel lui avoit fait part de sou projet d’assas- , 
siner le roi ; aveu important : car le duc de Nortfolck 
avoit été condamné , seulement pour avoir connu les 
projets tendants à mettre Marie Stuart en liberté; ces 
projets cependant n’intéressoient ni la vie, ni la sûreté 
d’Élisabeth. , - » 

0° Que Bothwel ayant invité Morton de la part de la 
reine à entrer dans ce complot , lui Morton avoit fait 
espérer qu’il pourroit s’y prêter , pourvu que Bothwel 
lui montrât un écrit signé de la reine, par lequel elle 
approuvât l’entreprise ; que Bothwel , qui avoit promis 
cet écrit, n’ayant pu, disoit-il, l’obtenir, Morton avoit fini 
par lui dire que cet écrit même ji’auroit pu le déter- 
miner. - • ' 

' 'I Si cette inculpation indirecte de la reine n’est pas un 
dernier artifice, soit de Morton , soit des ecclésiastiques 
' protestants qui rédigèrent sa déclaration , si l’cnoncé 
de sa déclaration sur. ce point est sincère, Morton n’en 
est que plus coupable d’être resté dans le silence , et de 
ne s'étre point éclairci avec la reine ; car , ou il croyoit 
la reine complice, et il imaginoit que la crainte de se 
compromettre l’avoit seule empêchée de donner l’écrit 
qu’il avoit demandé , ou il la croyoit innocente , et il 
imaginoit que Bothwel la faisoit parler , pour détermi- 

Égypte , César i Rome. Le secood triumvirat romain avoit été pins 
heureux, mais ce u’avoit etc ni pour Lépide, ni sor-tuul pour An- 
toine. i 
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uer ceux «ju’il vouloit engager dans son projet. Dans le 
premier cas , il devoit s’expliquer aved la reiue'pour la 
détourner du complot, en l’avertissant qu”un homme 
tel que le comte de Morton en étoit instruit , et pouvoit 
en instruire la noblesse, la nation entière , et sur-tout 
Je roi. ^ * 

Dans le second cas, Morton devoit avertir. la reine 
et du danger du roi et du coupable abus que £othwel 
faisoit de la confiance.dont elle paroissoit l’honorer. 

Dans tous les cas , ce n’étoit pas seulement pour évi- 
ter d’être coupable que Morton devoit parler , c’étoit 
encore par prudence et pour sa propre sûreté ; car son 
silence ne pouvoit que le mettre en danger. D’un côté , 
si la confidence qu’on lui avoit faitedu complot , et son 
inaction après cette confidence , venoient à être co|[|- 
nues, elles l’exposoieot à toute la sévérité de la justice ; 
de l’autre , un homme à qui on a fait une pareille 
confidence, et qui s’est refusé au complot, a tout à 
craindre de la partdes conjurés, s’il ne prévient prump- 
tement l’exécution. 

Ilien de plus frivole que les raisons alléguées pour 
excuser Morton de n’avoir point révélé le- complot.; 
c’étoit, dit-on, le danger de dévoiler umtel mystère à 
Darnley, prince foibleet irrésolu, ou à la reine, qu’il 
croyoit complice de Bothwel. 

Quelque irrésolu que pût être Darnley., quand il s’a- 
git de la vie, toute irrésolution cesse; d’ailleurs, l’in- 
dication des détails et -des particularités du complot 
pouvoit l’éclairer de manière à ne lui laisser ni incer- 
titude ni irrésolution. 

Quant à Mprie, cette crainte qu’on attribue à Morton 
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auroit pu être fondée chez un [particulier obscur et sans 
appui ; mais l’événement a prouvé que Morton étoit 
plus à craindre pour la reine qu’elle ne l’étoit pour lui , 
puisque dès le lendemain du mariage de Marie avec 
Uothwel , il se trouva contre elle à la tête de la noblesse , 
disposant de la liberté dece?t4i^ine , et la séparant pour 
jamais de Bdthwel. 

D’ailleurs, cette crainte, en la supposant réelle et 
fondée , devoit céder aux craintes plus fortes et plus 
justes dont . nou^ avons parlé. ' 

Enfin, si Morton ne vouloit avertir ni le roi, parce- » 
qu’il le connoissoit irrésolu, ni la reine, parcequ’il la 
croyoit complice , rien ne pouvoit le dispenser d’en 
avertir le comte de Lcnnox , père du roi , les magis- 
H^ts, les gardes, tous ceux qui éteient chargés par 
état de veiller à la conservation du roi. En un mot-, 
tout homme qui fait un pareil complot , et qui non seu- 
lement ne le révéle pas, mais ençore ne fait aucune 
démarche pour en empêcher l’exécution , en est évi- 
demment le complice. •' 

Reprenons’ la déclaration. ~ 

.3° Le comte de Morton déclare qu’il a su avant 'la 
mort du roi que son cousin Archibald Douglas étoit 
entré dans la conjuration , qu’après la mort du roi , le 
même Archibald Douglas lui avoit dit qu’il avoit' aidé 
Bothwel’li)à^.Péicéuction du crime. Or , c’est après ces 
.aveux de Douglas que le comte de Morton emploie ce 
criminel dans toutes ses affaires ,' travaille à sa for- 
tune, et de l’emploi obscur de ministre à Glascow.|^ 
l’éléve à la dignité de lord de la cour de justice. 4 ' 
De cette déclaration du comte de Morton , de sa con- 
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duite et des lettres de lui qu’on a vues plus^ haut , il 
résulte trois choses : 

i" Que sachant Bothwel coupable, il l’a fait absou- 
dre par des juges à sa bienséance , devant lesquels 
U l’a même accompagné , qu’il l’a proposé et fait pro- 
poser par la noblesse pour mari à la reitie , et qu’il s'est 
servi ensuite, de ce mariage pour prouver, la complicité 
de la reine avec Bothwel qu’il n’accusa qu’apres le 
mariage. 

ao Que croyant ou sachant Léthington coupable , il 
l’a fait reconnoitre par la même noblesse pour homme 
d'honneur et citoyen utile. , , 

3 "Qu’enfin , sachant Douglas coupable , il a fait sa for- 
tune, comme pour le récompenser d’avoir assassiné 
le roi. , . , 

On ne peut donc pas douter que Morton n’ait été 
justement condamné comme complice de la mort du 
roi., * , 

' Mais si son arrêt fut juste, M. Robertson prétend 
qu’iLfut illégal et dicté par la violence. 

i“ Parcequ’on n’acquit de preuves contre ^lui qu’en 
donnant la question à ses domestiques. 

Les mémoires de Crawford , dont il parolt s’appuyer 
pour ce fait , portent que ce fut seulement après la 
condamnation de leur maître qu’ils furent mis à la 
.question , et que c’étoit pour qu’ils révélassent le lieu 
où étüit cac^é un trésor immense qu’on savoit que Mor- 
ton avoit amassé. 

2 “ Pareeque pendant le jugement il y avoit des trou- 
pes répandues dans différents quartiers de la ville. 

Les efforts que la reine d’Angleterre faisait publi- 
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quement pour sauver le coupable rendoient cette pré- 
caution nécessaire. 

3® Les juges étoientles ennemis de Morton. 

Plusieurs étoient de ses amis, quelques uns meme 
l’étoient à tel point qu’ils travaillèrent à le sauver. Il 
n’en récusa què trois , et ce fut sans alléguer aucun 
moyen de récusation, et tellement au hasard , que l’un 
des trois ctoit celui qui agissoit en sa faveur avec le 
plus de zélé; ces trois juges se purgèrent par serment 
de toute imputation d’inimitié à l’égard de Morton, et 
ils restèrent au nombre des juges. 

Il faut donc reconnoître que le jugement porté con- 
tre Morton est à-la-fois et très régulier et très juste. 
Morton est convaincu par sa propre confession. 

Léthington l’est par sa lettre au lord Carmicbaël, 
par la réponse de Morton au même lord, par les propo- 
sitions qu’il fit à la reine d’Écosse, à Craigmillar, quel- 
ques mois avant la mort de Darnley ; par l’accusation 
qu’intentèrent contre lui ses propres complices. 

Murray ne l’est pas moins par tous les détails de ses 
liaisons avec ces deux hommes qui n’étoient que ses 
agents et ses ministres , par la déposition du lord ller- 
ries, par celle des comtes d’Argyle et de Huntley, par 
celle des di.x-neuf pairs, des huit évêques et des huit 
ahhes. 

Tous trois le sont par la fabrication de la prétendue 
lettre de Marie , qu’on disoit avoir provoqué l’acte de 
confédération , lettre que Buchanan présenta en leur 
nom aux commissaires anglois, et que le même Bucha- 
nan , dans son histoire , avoue n’avoir point existé ; ils 
le sont par la fabrication des fausses lettres de Marie 
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au comte de Bothwel , par leur attention à dérober l’o- 
jiginal de ces lettres aux yeux de Marie , par le refus 
qn’Élisabeth, leur protectrice et leur alliée, fit cons- 
tamment à Marie de lui communiquer ces lettres, quoi- 
qu’elle avouât que sa demande à cet égard étoit juste. 
Tous leurs artifices sont dévoilés , et le motif en est 
connu; ils ne poursuivoient l’innocence avec tant d’a- 
charnement que parcequ’ils étoient eux-mêmes les 
vrais coupables. Leur conviction est la justification de 
Marie, et cette justification ne pouvoit être plus com- 
plète. '• . ■ T- 



Tel est le récit et tels sont les raisonnements des 
partisans de Marie Stuart; nôu.s avouons que leur sys- 
tème nous paroît mieux établi , plus fondé sur les actes , 
plus justifié par le caractqje des différents personnages 
que le système de leurs adversaires. Pour se prêter à 
l’idée que Marie Stuart ait pu commettre un tel crime, 
on est réduit à supposer une éclipse momentanée et peu 
vraisemblable du caractère qui éclate dans toute sa 
vie, au lieu qu’on n’est point arrête par le carâctère 
de ses ambitieux ennemis , quand il s’agit de les croire 
coupables. Les auteurs les plus favorables à Morton 
et à Murray , en accordant à ces deux hommes beau- 
coup de talents, leur refusent absolument la probité. 

Les auteurs contraires à Marie Stuart ont puise dans 
une source bien impure , dans les écrits de P>uchanan , 
brûlés par le parlement d’Écosse en t .^84 , monument 
de la plus inouWueuse ingratitude et de la plus lâche 
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farëur de la part de cet illustre écrivain contre sa bien- 
faitrice. Buchanan s'étoit vendu à la faction de Mur- 
ray , qui Tavoit fait gouverneur du prince Jacques et 
giu'de du sceau privé. Il a entraîné notre célèbre de 
Thoii, etil’autorité, quoique secondaire de ce savant 
historien , a porté coup à la réputation dë Marie , avant 
que les faits fussent éclaircis.' 

Mais Gaindeu, qui, de son côté, est la première 
source, où ^puisent les partisans de Marie, Camdeu 
qui écrivoit l'histoire d’Klisabeth , et dont l'ouvrage est 
un monument élevé à la gloire de cette grande reine 
d’Angleterre, Camden, protestant, justifie par -tout 
Marie. Il rapporte que Bnchanan se repentit de ses ca- 
lomnies, qu'il les désavoua , et que dans les dernières 
années de sa vie il refusa de prêter sa plume aux persé- 
cuteurs de Marie , dont il s’accusoit d’avoir trop servi 
autrefois les fureurs. c . 

Les adversaires de Marie yétendent , il est vrai , que 
l’ouvrage de Camden fut retouché par les ordres de 
Jacques I" qui voulut le faire servir à la justification 
de sa mère; elle n'en avoit pas besoin, et d’ailleurs où 
est la preuve de ce fait? 1. ? , . 

t Le président de Thou, dans des lettres adressées à 
Camden , s’excuse d’avoir suivi , sur les troubles 
d'Écosse, l’autorité de Buchanan [a]. C’étoit, dit-il , le 
seul écrivain (i) qu'il eût été à portée de consulter. Il 

/ t ’ 

[«J. Smith, in vit Giimdenî. 

(1) C«m nemincm haherem præler Buchananüm y necesfie mihi ont- 

ninb fuit seriem illius traqicà'narrationis petere Utinam 

vestra &unl et ad univenam Britanuiam spectaut... scripsisses. Sicenim 
factum eaety ut temperamentum , quod in Scoticis à me quidam fojr- 
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regrette de n’avoir pas reçu de Cainden des instruc- 
tions sur l’Écosse, comme il en avoiteii sur l’Irlande. 
Camden lui envoie une liste des erreurs où ce defaut 
d’instructions et une déférence aveugle pour l’autorité 
inddêle de Muchanan avoient en effet entraîné de 
Tliou. Le roi Jacques se plaignit lui-même au fils du 
président de Thon (|Ue sou père eut copié les calom- 
nies de Buchanan contre Marie Stuart. 

Varillas prétend que le roi Jacques ne put obtenir 
de Buchanan, son gouverneur, qu’il rétractât en mou- 
rant ce qu’il avoit écrit conüe Marie Stuart. Buchanan, 
selon Varillas , répondit ({Ue sa conscience ne lui re- 
prochoit rien à cet égard , et qu’il avoit écrit la vérité. 
Varillas prétend avoir vu à la bibliothèque du roi uii 
exemplaire imprimé de l’histoire du président de Thou 
en cint[ volumes, aux marges desquels, le plus jeune 
« de messieurs du Buy avoit écrit de sa main les faits 
<1 les plus curieuk , que son frère et lui avoient jugé ù 
« propos de retrancher à l’impression.» Or, dans les 
additions au quatrième volume, Varillas avoit lu le fait 
qu’on vient de rapporter. 

Voilà ce que Varillas dit dans la préface du cinquième 
volume de l’histoire de l’Hérésie, et l’on en pourroit 
déjà conclure que messieurs du Buy avoient reconnu 
la fausseté du fait qui concerne Buchanan, puisqu’ils 
l’avoient retranché à l’impression. 

Mais dans le corps du livre, Varillas oublie tout ce 
(ju’il a dit dans la préface. Ce n’est pas dans un exem- 

tasse sunt (tesiflemturi f tuis Wfstt^iis insîstens y facilitts sccufuïMsem, 
et in festratium Majnatum offensionem, ijuam vitatam cupiebarn , 
non incuiTÎssem. 
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plaire imprimé de l’histoire du président de Thou qu’il 
a lu ce fait, c’est, dans l’ori^jinal même du président de 
Thou ; ce n’est plus de la main de du Puy que ce fait 
est écrit , c’est de la main du président de Thou lui- 
méme. , 

Le même Varillas dit que « Buchanan continua de 
K persécuter Marie Stuart après f/uon lui eut tranché la 
B télé. V II ignore que Buchanan étoit mort en ibSa, 
cinq ans avant Marie Stuart. 

On voit par-là quelle confiance on doit prendre dans 
la prétendue note , soit du président de Thou , soit de 
du l*iiy , et s’il est possible d’opposer l’autorité de Varil- 
las à celle de Camden.’ ' ■ 

Ou ne peut pas balancer davantage entre le même 
( ïamden et Buchanan , car'quoique Buchanan ait sans 
doute été trop décrié par les Garasse et les Sandœus , 
sa probité est restée au moins très suspecte, au lieu 
que la vertu de Camden a toujours été sans reproche. 

Bayle dit avoir entendu dire à un seigneur écossois 
(|uc II q^iKuid un demanda à Buchanan , au lit de mort , 
« .s’il ne se rcpentoit pas d’avoir écrit contre le droit 
Il des rois , et eu particulier contre l’honneur de là reine 
a Marie .Stuart ; il répcpdit : Je m’en vais en un lieu où 
a il nj a guère de rois. » Le mot est beau ,, mais Bucha- 
nan peut l’avoir dit , et avoir rétracté ses calomnies. 

Observons que parmi les auteurs favorables à Marie 
Stuart il se trouve, outre Camden, beaucoup de pro- 
testants. ■ , - 

Mais, demandera-t-on peut-être, la conviction de 
Murray et de ses amis enti'aine-t-elle nécessairement la 
justification de Marie? Ils ont osé accuser Bothwel , 
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qui étoit certaiueuieiit leur complice , ne peut-il pas en 
être de même de la reine? Et voici comment ou pour- 
roit concevoir tout ce système. Pour parvenir à régner, 
Murray et ses amîs avoient trois personnes à écarter : 
la reine, Darnley son mari, et Bothwel son amant. 
Témoins des divisions qui avoient éclaté entre Darnley 
et la reine, ils conspirèrent contre Darnley avec la 
reine et avec Botliwel; ils travaillèrent ensuite à unir 
Bothwel et la reine , en quoi ils furent aidés par le pen- 
chant delà reine, et ils se servirent ensuite de ce mê- 
me mariage. pour les perdre tous les deux; mais ce 
furent des coupables qui accusèrent des coupables. 

Je réponds que ce seroit un système entièrement 
nouveau , que jamais on n’a pensé à réunir ainsi la 
reine et ses adversaires diuis une même accusation , 
que ce n’est pas la peine de démentir la vraisemblance 
tirée des caractères pour trouver un cou[>able de plus ; 
que de simples possibilités sans aucune apparence de 
réalité ne sont rien ; qu’il est difficile de prouver direc- 
tement l’innocence; que sa preuve ordinaire consiste 
dans la réfutation des chefs d’accusation ; qiie cepen- 
dant ici on a l’avantage de pouvoir produire des preu- 
ves directes et positives de l’innocence de la reine, 
puisque cette innocence a été attestée par tous les do- 
mestiques de Bothwel, exécutés pour le meurtre de 
Darnley. Quelques uns d’entre eux ont chargé Murrey 
et Morton, tous ont chargé leur maître , mais tous ont 
déclaré (|u’on avoit fait mystère du complut à la reine , 
parcequ’ellé n’y auroit jamais consenti. 

Élisabeth se permettoit de bouleverser l’Écosse, de 
brouiller le prince Jacques avec sa mère, d’entretenir 
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la {>iicrrfi entre les deux partis, de remplir de caljales • 1 
la cour d’Edimbourg; et si la malheureuse Marie Stuart 
faisoit quelque effort pour sortir de captivité , c’étoit uii 
crime, ses fers étoient resserrés, on la transférait de- 
prison en prison, elle répondoit non seulement de ses 
propres démarches, mais de toutes celles dont elle “< 

étoit l’objet, ou auxquelles elle servoit de prétexte, de « 1 

celles même qui lui étoient alisolumcnt étrangères. se 

Cependant Élisabeth faisoit toujours envisager à 
Marie sa délivrance; si les puissances catholiques, si ét 

la France sur-tout et les Guises faisoient quelques mou- p 

veinent? en faveur de Marie , ou les désarmoit par une t< 

négociation ; si le roi d’Ecosse souffroit impatiemment je 

le joug que l’Angleterre vouloit lui imposer, on le me- ■ 
naçoit de faire cesser son autorité en rétablissant Ma- é 

rie sur le trône. Il y avoit toujours un traité entame • j 

pour ce rétablissement; c’étoit une cruauté de plus; c 

c’étoit tour-à-tour et sans cesse retirer et enfoncer le |j 

poignard, c’étoit envier à Marie jusqu’au repos de la i b 

captivité. s 

Élisabeth ne pouvoit pardonner au duc de I-ennox c 

et au comte d’Arran la mort de Morton , et encore c 

moins la bonne intelligence qu'ils en tretenoient entre j 

le prince et sa mère, on vit bientôt éclater par ses soins p 

la conjuration de Rutbven [a] , ainsi nommée d’une 
terre du comte de Gowrie , où les lords de la faction ^ 

angloise retinrent prisonnier le jeune prince ; Jacques ' « . 

pleuroit de se voir entre lems mains, un des conjuré» 
eut l’insolence de lui dire : « Il vaut mieux que ce soient 


[a] 33 30ÙI |583. 
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« 

« les enfants qui pleurent que les liommes faits. » I..e 
comte d'Arrau fut arrêté, le duc de Lennox, (]ui auroit 
pu se défendre dans la forteresse de Dumbarton, quitta 
le royaume sur un ordre de son maître , .qu’il savoit 
être extorqué , en disant: «J’aime mieux être sacrifié 
O que de causer ici le moindre trouble ; modération di- 
« gne de servir de modèle , même à des souverains. » Il 
se retira en France, où il mourut peu de temps après. 

Élisabeth auroit désiré que la complaisance des lords 
écossois pour elle eût été jusqu’à faire transporter le 
prince Jacques en Angleterre; elle fit plus d’une ten- 
tative pour l’avoir en sa puissance , mais ce fut tou- 
jours inutilement. 

Marie, apprenant ladétention de Jacques, sentit qu’elle 
étoit mère , elle oublia .son sort ou ne s’en .souvint que 
• pour s’effrayer de celui de son fils; elle ne sollicita plus 
que la liberté de ce prince; pour l’obtenir, elle s’humi- 
lia noblement devant son ennemie; la fierté du trône, 

I la dignité du malheur éclatoient à travers les tendres- 
ses du sang et l’éloquence de la nature , dans la lettre 
qu’elle écrivit à Élisabeth. Cette princesse, qui avoit 
de la grandeur dans l’ame , en parut frappée ; mais son 
émotion, réelle ou feinte, ne produisit qu’un nouveau 
projet de traité , aussi stérile que les autres. 

Marie, pour terminer du moins les divisions aux- 
quelles ses droits pouvoient servir de prétexte, les ré- 
• signa tous volontairement à son fils : « Mes ennemis , 
B dit-elle, n’auront plus en leur pouvoir qu’un corps 
«affoibli avant le temps par les infirmités, fruit de 
• B tant de souffrances.» L’ambassadeur bénelon, qui 
eut ordre du roi de France de se rendre auprès du roi 
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Jacques , aussitôt qu’on eut appris sa détention , loi 
porta l’abdication de sa mère. Cependant le roi*"èt le 
comte d’Arran ayant recouvré leur liberté par le se- 
cours des ^euls Écossois, la conjuration de Rutbven 
fut punie par le suçplice du conite de Gowrie , quoi- 
qu’il fût, dit-on, le moins coupable de tous les con- 
jures. 

Le temps approcboit de marier le jeune roi , temps 

critique pour l’Angleterre et pour l’Écosse. On avoit 

élevé ce prinçe dans la religion protestante, mais les 

correspondances qu’il entretenoit avec sa, mère,, et 

dont la politique d'Élisabelb étoit parvenue à leur faire 

un crime à tous deux , faisoient craindre à celte reine 

' 

inquiète qu’il n’épousât une princesse catholique; elle 
vouloit prendre le soin de le marier elle-même pour le 
gouverner par sa femme; ses ambassadeurs qu’elle avoit 
sur-tout chargés de le bien e.vaminer, l’assuroient que 
ce prince étoit fait pour être gouverné. Un nouveau 
favori , le lord Gray , affoiblitle crédit du comte d’Arran 
et trahit Marie pour Élisabeth, qui réussit encore à 
donner de sa main un autre favori au roi d’Écosse 
c’étoit un Anglois , nommé Wotton , qu’elle chargea de 
se concerter avec Gray. Wotton, intrigant adroit, 
aventurier plaisant, menteur hardi , avoit voyagé j-le 
roi étoit curieux , Wotton racontqit ses voyages ; le roi 
étoit crédule , Wotton lui contoit des histoires, de sor- 
ciers et de revenants , qu’il avoit tpus vus ; le roi étoit • 
vain , Wotton admiroit sans cesse l’esprit et les con- 
noissances du roi. Cependant il ne perdoit point de vue 
l’objet de sa mission ; Jacques parut vouloir épouser une . 
fille du roi de Danemarck ; quoique cette princesse fût 
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protestante, Élisabeth vouloit traverser ce mariage , 
parceque ce n’étoit pas elle qui l’avoit proposé; Wotton 
avoir été en Danemarck , il avertit mystérieusement 
le roi d’Éeosse que ce roi de Danemarck i^’étoit point 
de la race royale, que c’étoit un marchand qui s’étoit 
fait roi. Dans cette persuasion, Jacques traita les am- 
bassadeurs de Danemarck avec mépris; Melvil l’ayant 
désabusé, il commença de soupçonner que Wotton ne 
méritoit pas toute sa confiance , il en fut bientôt assuré 
lorsque Wotton ayant éloigné de la cour le comte d’Ar- 
ran et les plus fidèles serviteurs du roi , tenta de l’enle- 
ver dans une partie de chasse pour l’emmener en An- 
gleterre, et ayant manqué son coup, voulut le forcer 
dans le château de Stirling ; le roi ayant échappé à ce 
double danger, Wottoff s’enfuit en Angleterre, Gray à 
Atbol, le comte d’Arraii revint à la cour; mais la reine 
d’Angleterre avoit préparé plus d’un ressort ; ses trou- 
pes font une irruption en Écosse et ramènent les con- 
jurés de Ruthven , qui , dispersés par le supplice du 
comte de Gowrie , avoient eu recours à la protection 
d’Klisabetb , comme autrefois Murray, ^lorton et leurs 
complices ; on traita; d’Arran jierdit une grande partie 
de son crédit et de ses biens, Élisabeth conserva son 
ascendant sur Jacques. Le lord Gray reprit sa faveur. 

Une partie des intrigues d’Élisabeth lui étoit rendue 
en Angleterre, les puissances catholiques animoient 
contre elle à leur tour les catholiques anglois, qui, n’é- 
tant pas assez puissants pour former des entreprises 
éclatantes, formoient des complots obscurs , que la rei- 
ne d’Angleterre prenoit soin d’exagérer, pour avoir un 
(5. 1.' a6 
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]>rciexte de tourmenter et enfin de pei^re la reine 

d’Ecpsse. , 

, (jiianJ on s’est une fois engage dans la route de la 
persécution et des violences, on ne sait plus jusqu’où 
l’oii peut aiîer. Lorsque lidisabelli avoit rétabli la réfor-> 
me , la persécution contre les catholiques s’étoit borr 
née à la déposition d’uu certain nombre de prélats , de 
prêtres et de supérieurs de communautés. Cette pre- 
mière injustice n’excita que quelques munnures secrets; 
on crut les étouffer en chassant les prêtres, et les mur- 
mures devinrent des mouvements. Jusque-là du moins 
les laïcs, les simples fidèles n’étoient point troublés 
dans leur foi; on crut que, pour réprimer quelques prê- 
tres fugitifs qui s’agitoieiit au hasard, il falloit rompre 
tous les nœuds par lesquels HUngleterre pouvoit en- 
core tenir au saint-siège ; on soumit à la peine de haute 
trahison ceux qui obtiendroient, publieroient ou e.xé- 
euteroient des bulles ou rescripts du pape ; on pronon- 
ça aussi des peines contre ceux qui recèleroient soit les 
bulles , soit les porteurs; contre ceux encore qui intro- 
duiroient dans le royaume, ou qui recevroient des 
j4gnus-Dei J croix , images , chapelets et autres choses 
consacrées par le pape; contre ceux enfin qui attire- 
i. roient quelqu’un à l’église romaine. On crut par-l4 
éteindre le prosélytisme, on ne se souvint pas que c’e- 
toient tous ces moyens , employés autrefois contre les 
réformés , qui les avoient mis en état de les employer 
alors contre les catholiques. 

Les puritains dont l’Angleteri'e étoit remplie aussi 
bien que l’Écossc , haïssoieut doublement Marie Stuart, 
et à cause de ses grâces et à cause de sa religion; Éli- 
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eaLethqui huïssoit les puritains, qui n’étoit pas sans 
‘inquiétude sur leur insolence , qui réprimoit avec soin 
et prévenoit uiêuie de fort loin leurs attentats contre 
rautorité , leur perraettoit pour dédommagement d’agir 
en libeité contre Marie, c’étoient des dogues qu’elle 
enchauioït au pied de son trône pour les lâcher sur 
ses ennemis (i). Us portèrent en parlement une loi 
contre quiconque mettrait en question le droit d’Éli- 
sabeth à la couronne , ou lui donneroit les titres d’hé- 
rétique, de schismatique, d’usurpatrice, etc. { c’étoit 
rappeler assez maladroitement qu’elle pouvoit les mé- 
riter), ou soutiendroit , pendant la vie.d’Élisabeth , que 
quelque personne, autre que ses enfants naUirels^ eût 
le droit de lui succéder. L’expression à'enfarUs naUireh 
étoit assez étrange , etce qu’il y a de plus étrange , c’est 
qu’elle avoit été employée avec choix. On ^ivoit mis 
d'abord ses et^'aats legiimes. Lka sut à ÇStu^a|0|^a |Îb- 
gtilier scrupule. Cette expression est bonne, dit-dn', 
pour un roi , mais le j espect permet-il de supposer que 
la reine puisse avoir des enfants autres que légitimes ? 
Le remède étoit dé se servir en général du mot enfants ^ 
sans aucun adjectif', on crut mieux marquer à la reine 
la persuasion respectueuse qu’jellê n’auroit-que des en- 
fants légitimes, en mettant, erfants naturds ^ parce- 
qué, disoit-on, les enfants naturels d’une reine sont 
des enfants légitimes. Ce sol rafbnement parut si in- 
icroyable après coup, que plusieurs personnes aimèrent 
mieux croire qu’il cachoit un dessein , et supposèrent 

que le comte de Leicester, alors au comble de la faveur, 

. ' 

(i) Od les appeloil eneffcl les à'ogues du parlement. 
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avoit à présenter quelque successeur qu’il ferait passer 
pour un bâtard de la reine et de lui. A travers ce ridi- 
cule, le dessein de nuire à Marie étoit très marqué, il 
éclata bientôt d’une manière plus forte à l’occasion de 
laSaint-Barthélemi; un parlement puritain voulut dé- 
clai er la reine d’Écosse coupable de haute trahison et 
prépara contre elle nommément un bill d’atteinder. 
L’ambassadeur de France, Fénelon, dans la confusion 
vertueuse dont l’accabloit le crime de la Saint-Uarthé- 
lemi , sut retrouver de la fierté pour demander justice 
à Élisabeth de l’insolence des communes, et le parle- 
ment fut pour lors réprimé. Il n’étoit pas encore temps 
de le laisser agir, Élisabeth n’en étoit encore qu’aux 
intrigues. 

Cependant la persésution contre les catholiques al- 
lant toujours en croissant, leur zèle croissoit aussi ; on 
n’avoit vu que des mouvements confus , on vit éclore 
la conspiration de Ridolphi, la mission des jésuites 
Parsons et Campian , et des séminaristes de Rome et 
de Reims; on pendit les missionnaires et les conjurés ; 
les missionnaires et les conjurés se multiplièrent. Cha- 
que incident amenait un nouveau statut , toujours plus 
rigoureux et toujours plus inefficace. On enjoignit à 
ceux qui avoient des parents dans les séminaires étran- 
gers de donner leurs noms dans dix jours , de les faire 
revenir dans quatre mois , de les abandonner et de les 
priver de tout secours , s’ils refusaient de revenir ; on 
défendit, sous les peines les plus rigoureuses , de re- 
cevoir , de loger ou de nourrir aucun prêtre ou jésuite. 
Alors les complots contre la personne d’Élisabeth , les 
entreprises contre l’État, les traités avec les puissances 
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étrangères éclatèrent de toute part, et les protestants 
à leur tour, pour rendre les catholiques odieux , sup- 
posèrent encore des conjurations chimériques. Les dé- 
lateurs étoient encouragés , les espions répandus par- 
tout, les plus vils moyens mis en oeuvre pour découvrir 
des coupables , et souvent pour en faire. On adressait 
aux catholiques , soit à ceux qui étoient restés en An- 
gleterre, soit à ceux qui étoient fugitifs en pays étran- 
gers , de fausses lettres de Marie Stuart, et de ses adhé- 
rents, et souvent les premiers, sur leurs réponse.sj 
étoient arrêtés, mis à la question et condamnés. Les cris 
qu’excitoient ces fourberies et ces violences retenti- 
rent dans toute l’Europe, l’Angleterre fut pendant quel- 
que temps le pays le plus décrié pour la persécution. 
Élisabeth en fut alarmée, sa réputation lui etoit chère, 
elle obligea ses juges et ses ministres de se justifier , et 
fit mettre en liberté soixante-dix prêtres catholiques , 
alors détenus dans les prisons. C’étoit là le vrai moyen 
de faire cesser tous les complots , mais on ne marcha 
pas long-temps dans cette voie , la persécution recom- 
mença. 

Un fou , nommé Sommerville , courut dans les rues, 
l’épée à la main, criant qu’il vouloit exterminer les 
protestants et tuer la reine [a]; son beau-père, Édouard 
Arden , gentilhomme d’une réputation intacte , est 
condamné avec sa femme et sa fille sur la déposition 
de cet insensé, qui s’étrangle dans la prison, les fem- 
mes ont leur grâce, mais Arden est exécuté. 

François Throgmorton est accusé de correspondance 


s. 
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avec Marie; on trouve dans ses papiers des instructions 
pour faire une descente dans le royauine; il s’écrie t|u il 
ne sait absolument ce que c’est, et qu’on a sûrement 
mis ce projet dans ses papiers pour le perdre. Ébranlé 
par la crainte de la question et par l’espérance de sa 
grâce, il avoue, il désavoue, il avoue encore, et finit 
par nier tout au gibet. 

Le jésuite Creigliton , poursuivi par des pirates , dc- 
ebire dos papiers et veut jeter les morceaux dans la mer, 
le vëm les, repousse dans le vaisseau ; on les rassemble, 
et on prétend y lire les détails d’un projet concerté en- 
tre le pape, le roi d’Esp.*igne et le duc de Guise pour 
une descente en Angleterre. Cela .s’appela la conjuration 
de Creigliton. En conséquence, le comte de Leicester 
forma une association de la noblesse angloise , pour 
poursuivre jusqu’à la mort tous ceux qui feroient quel- 
que entreprise contre Élisabetb. Marie reconnut dès- 
lors que sa perte étoit résolue. 

On soupçonna le comte de Shrewsburi , à la gardé 
duquel elle étoit confiée, de la traiter avec trop d’hu- 
manité (i); on la remit entre les mains de sir Amias 
Pawlet et de sir Drue Drury, les deux plus rigides pu- 
ritains du royaume ; on lui retrancha toute commo- 
dité , on la priva de ses femmes, on la renferma pen- 
dant l'hiVer dans deux seules chambres , si malsaines 
et si exposées aux injures de l’air qu'elle devint presque 
percluse à force de rhumatismes ; sa consolation avoit 
été jusque-là de faire des aumônes, elle lui fut ravie; 

' üf *.<• L • J*/ ' ' ’•** ’ •* ' 

(i) C’esl le meme que nous avons vu plus haut s attendrir sur la 
sort du duç de Nortfolck, dont il étoit le juge. 
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on feignit de craindre qu’elle n’en abusât pour des pro- 
jets politiques. C’est ainsi qii^on avoit autrefois traité 
dans sa prison le malheureux Édouard II. On espéroit 
(jii’il y niourroit ou de ses maux ou de désespoir; il pa- 
raît qu’on s’étoitauss^latté de cette horrible espérance 
à l’égard de la reine d'Kcosse.Cet Aniias Pawlet, homme 
brutal et féroce, qui la gardoit au château de Fotherin- 
gai , l’ayant mise dans le cas d’écrire à Élisabeth pour 
se plaindre des traitements rigoureux qu’il lui faisoit 
essuyer, cette plainte fut un titre de recommandation 
pour Pawlet auprès d’Elisabeth ; elle lui écrivit la lettre 
la plu^s flatteuse pour le remercier du zélé avec lequel il 
s^acquittoit de son pénible emploi; elle ne connoissoit 
point de récompense proportionnée à une telle fidélité ; 
elle 8 é regarderoit comme conpable’He la plus horrible 
ingratitude, si, par d'immenses libéralités, elle 11e s'ac- 
quittoit pas, autant, qu’il étoit eu elle, d’un service si 
signalé. Pawlet, qui n'avoi't fait que suivre nalnrelle- 
raent la brutalité de son caractère et l’insolence du pu- 
ritanisme, ne concevoit pas en quoi il avoit si bien 
mérité de sa souveraine; le ministre d’État Walsinghuin 
fut chargé de le lui expliquer; c’étoit bien moins tie ses 
services passés qu’on lui promettoit la récompen.se,<pie 
du service plus important cpi’on attendait de lui. Éli.sa- 
beth vouloit que sa rivale pérît ; mais, toujours occupée 
de sa renommée , seul frein qui l’arrêtât sur bien des 
crimes, elle eût voulu s’épargner la honte de celui- 
ci. Voilà pourquoi elle s’étoit proposé, conuiie nous 
l’avons vu, de renvoyer Marie eu Ecosse, en s’assurant 
qu’on l’y feroit périr, parcequ'alors Marie auroit paru 
immolée par ses sujets rebelles. 
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Au temps dont nous parlons , elle cherclioit un bour- 
reau qui se chargeât du crime d’une exécution secréte 
qu’elle pût désavouer ; d’après les plaintes de Marie , 
elle crut l’avoir trouvé dans Pawlet. Voici ce que Wal- 
singham écrivit de sa part à cet^omme : 

« Dans un entretien que j’ai eu dernièrement avec sa 
« majesté, elle m’a donné à entendre qu’elle n’avoit 
« point encore reçu de vous les preuves de zèle pour 

« son service qu’elle attendoit Vous n’avez pas 

« trouvé de vous-même , et sans le conseil de personne, 
« le moyeu d’abréger la vie de la reine d’Écosse, sachant 
« à quels dangers votre souveraine sera exposée aussi 

« long temps que Marie Stuart existera Je vous prie 

K de brûler ma lettre et celle de la reine [a]. » 

Peu de temps après, il récrit encore pour presser 
Pawlet de brûler ces deux lettres. 

Élisabeth et Walsingliam s’étoient trompés sur le ca- 
ractère de Pawlet; il étoit féroce, mais honnête. D’ail- 
leurs un homme encore moins fin eût senti aisément 
un tel piège. Ordonner un meurtre, et quel meurtre! 
et exiger l’anéantissement du seul titre qui pût servir à 
la justification du meurtrier, c’étoit annoncer haute- 
ment à celui-ci le désaveu de son crime et le sacrifice de 
sa personne. Voici la réponse de Pawlet ; 

« Je vous réponds avec l’amertume dans le cœur. 

■ Faut -il que j’aie été assez malheureux pour compter 
« au nombre de mes jours celui où ma souveraine m’or- 
« donne de commettre une action défendue par les lois 
« divines et humaines? Ma vie et ma fortune sont à sa 

[a] Docteur Ûackeosic's lives, p. 170. 


ET BE -t’ANGlETEBnE. 409 

« majesté, et je suis prêt à les lui sacrifier dès demain , 

« si ce sacrifice peut lui être agréable ; mais Dieu me 
« garde de répandre le sang innocent , de souiller mon 
« ame par un pareil forfait, et d’imprimer à mes desceii- 
<< dants une tache éternelle. » 

Il fallut recourir à d’autres moyens pour perdre Ma- 
rie. Parles mauvais traitements on ne parvint qu à rui- 
ner sa santé , on ne lassa point même sa patience , on 
n’altéra point sa douceur ; ses farouches gardiens en fu- 
rent touchés ; mais on dit que ce Leicester qn on lui avoit 
autrefois proposé pour mari , et qui depuis avoit voulu 
la marier au duc de Nortfolck, poussé d’un désir impa- 
tient de servir Élisabeth, paya des scélécats pour assas- 
siner Marie dans sa prison; l’inflexible Pawlet veilloit 
sur elle, et ne voulut jamais souffrir que d’autres, à son 
refus, commissent un crime qui revoltoit sa probité. 

On exécuta un Irlandais , nommé Guilaume Parry [«], 
(jui fit un aveu remarquable. Irrité de l’expulsion des 
jésuites, il avoit formé le projet d’assassiner Élisabeth ; 
il y avoit renoncé en voyant cette reine ; mais depuis-, 
ayant lu un livre où le cardinal Allen soutenait que c é- 
toit non seulement une bonne action , mais encore un 
devoir de tuer les princes excommuniés , il avoit repris 
son projet. 

Le parlement anglais , animé encore par ce nouvel 
attentat, alla beaucoup plus loin qu’il n’avoit encore 
été; il fit un statut auquel il étoit impossible que Marie 
échappât; il ordonna que vingt-quatre commissaires 
nommés par la reine Elisabeth feroient une enquête 
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contre ton? ceux qui avoient essayé d’exciter des révol- 
tes , ou qui avorent formé quelque complot contre la vie 
d'Élisàbcth , ou qui s’étoient arrogé quelque droit à la con- 
ixtnne d’ yingletùrre , et que ceux qui seroient trouvés 
coupables sur un seul de ces trois j>oints pcrdroient non 
setdement leurs droits, mais encore la vie. Si l’ambition 
de Marie étoit do régner un jour sur des furieux qui la 
traitoient ainsi d’avance, on peut juger que cette am- 
bition satisfaite n’eiit pas fajt son bonheur. ' 

I.e parlement renouvela, sous les peines les plus ri- 
goureuses, les lois portties contre les prêtres, les jé- 
suites, les séminaristes etrangers, leurs fauteurs, pro- 
tecteurs, receleurs, adliérents , etc. [a], et il ajouta que 
tout catholique romain sortiroit du royaume'dans qua- 
tre jours , sous peine d’être déclaré coupable de haute 
trahison; c'étoit une Saint-Ilarthélcmi non sanglante, 
mais presque aussi funeste que l’autre. ' 

Kn même temps il étoit défendu à toutes personnes, 
^excepté aux marchands, de sortir du royaume sans une 
permission expresse de la reine, signée de six membres 
du conseil. Quand les marchands seuls ont la permis- 
sion de sortir du royaume , on peut croire que les mar-' 
chands mêmes sont fort gênés dans l’exercice de cette 
liberté. Il étoit enjoint aux gouverneurs des> ports dé 
mer de tenir la main ü l’exécution de ce statut , sous 
peine d’être privés de leurs places, et il étoit défendu 
aux capitaines de vaisseaux de recevoir sans permission 
aucuns passagers, sous peine de confiscation de leurs 
effets , d’un an de prison, êt d’être déclarés incapables 

■ de monter à l’avenir aucun 'vaisseau anglois. 

♦ • • , • 

[a] Caniden. . . • ' ’ ' 
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Il faut croire qu’on ne refusoit point de permissions 
aux catholiques qui demandoient à quitter le royaume; ® 
mais en ce cas contre qui prenoit-on la prérautfbn d’en 
défendre la sortie? C’étoit bien plutôt la rentrée dans le 
royaume qu’il falloit empêcher. Tous ces statuts , ne 
respirant que haine , vengeance et persécution , offrent 
par-tout l’aveuglement et l'inconséquence des passions. 

Encore quelques parlements aussi fanatiques, et la 
religion catholique eût vraisemhlal»lemeiit été rétablie 
en Angleterre. 

Philippe , comte d’Arondcl, fils aîné du duc de Nort- 
folck, s’étoit fait catholique , il voulut sortir du royau- 
me , il écrivit à Élisabeth qu’il s’expatrioit pour échap- 
per au sort qu'avoieut subi son père et son a'ieul , qui 
avoit menacé son bisaïeul et qui sembloit être le 
partage de sa déplorable race : il fut mis à la tour de , < 

Londres , où il mourut au bout de dix ans. On y mit 
aussi Henri de Picrcy , comte de Northumberlând , frère 
de celui qui avoit eu la tête tranchée , il se tua comme 
faisoient én pareil cas les anciens Romains, et par le 
même motif, celui de prévenir la confiscation et de , 
conserver ses biens à sa ftimille. ' ’ . 

Il y avoit près de dix-neuf ans qu’on retenoit captive 
la malheureuse reine d’Ecosse ; chaque année avoit vu' 
redoubler le poids de ses fers; ses malheurs, son dan- 
ger avoient toujours été en croissant; c’étoit sur sa tête • 
innocente jqu’étoicnt venues retomber les cabales et Ica 
, fureurs des deux partis. Cette longue suite de vengean- 
ces réciproques, ces lois de sang , dictées par là haine, 
bravées par le zèle , vengées par la force, ces conspira- 
tions vraies ou fauses , tout'lui avoit été imputé , tout 
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s’étoit tourné contre elle; on l’avoit menée par degrés 
jusqu’au pied" de l’échafaud , il ne falloit plus qu’un 
pas pour y monter, et, d’après les amertumes répandues 
sur sa vie , ce dernier pas étoit celui qui alloit lui coû- 
ter le moins. 

Ses ennemis , ayant résolu de l'assassiner avec le fer 
des lois, voulurent qu’elle parût elle-même avoir voulu 
assassiner son ennemie ; on l’accusa d’avoir trempé 
dans la conjuration de^Babington , la dernière de celles 
qui éclatèrent contre l;lisabeth pendant la vie de Marie. 

Sans vouloir répandre aucun doute sur la réalité de 
cette cpnspiratiou, l’on peut du moins observer qu'elle 
est accompagnée de circonstances bien singulières [a]. 
C’est encore dans le séminaire de Reims qu'on en place 
la source et le foyer. Des prêtres de ce séminaire met- 
tent le poignard à la main à un fanatique nommé Jedn 
Savage , qui fait vœu d’assassiner Elisabeth , parce- 
qu’elle est excommuniée. Ce Savage s’associe Antoine 
Babington, qui fait entrer dans le complot une troupe 
de fanatiques, déterminés au martyre, tous gens de 
bien d’ailleurs , et furieux seulement par esprit de reli- 
gion. En même temps un autpe prêtre du séminaire de 
Reims , nommé Jean Ballard , qui avoit été long-temps 
caché en Angleterre, alloit et venoit de Londres àftHs 
et de Paris à Londres, prenoit avec les'.diitSes (t) et 
l’atnbassadeur d’Espagne Mcndoze des injstifvspour que 
le projet de Savage et de Babington fût secondé par une 
irruption des puissances catholiques. .Wàlsingham , 
ministre d’Angleterre ,^dont les précautions dans cetté 

[d] CÀmden. ^ ‘ 

■ (i) L’an d’eux, le cardinal de Lorraine, étoit archevêque de JEteims. 

(^Note de l'Éditeur.) 
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affaire paroissent prises de bien loin , avoit tellement 
entouré d’espions les conjurés, qu’il les suivoit dans 
toutes leurs démarches, assistait à tous leurs conseils , 
et, bien sûr qu’ils ne pourroient lui échapper , les lais- 
*soit agir et conférer tant qu’ils vouloieut. Iæs conjurés 
eux-mémes étoient peu attentifs à s’assurer du secret , 
ils avoieut élevé une espèce de monument de leur asso- 
ciation , c’étoit un tableau où ils s’étoient fait représen- 
ter tous au moment de leur vœu avec ces paroles assez 
]>eu mystérieuses : Nos /wrils communs sont les nœuds 
de notre union ( i). Leurs portraits étoient tellement res- 
semblants, qu’Élisabetli, entre les mains de laquelle le 
tableau étoit tombé , reconnut , en se promenant. dans 
son jardin, Barnwel, un des conjurés, qu’elle n’avoit 
jamais vu et qui j)assoit auprès d’elle. «Ne suis-je pas 
• bien gardée? dit-elle au capitaine de ses gardes; je 
« n’ai pas un seul homme armé avec moi. • Quand on 
jugea qu’il étoit temps de s’assurer des conjurés , on 
lesarreta, quoique, s’étant enfin aperçus qu’ils étoient 
espionnés et suivis, ils se fussent di.spersés et déguisés. 
Ils furent exécutés en pleine campagne au nombre de 
quatorze. 

L’exécution faite, on prétendit que Marie étoit leur 
complice; ses deux secrétaii'es , Nau et Cui'le , furent 
arrêtés. On délibéra sur la manière dont on se déferoit 
de Marie. Les uns (et ce n’étoient pas les moins cruels) 
croyoient qu’on pouvoit éviter le reproche de cruauté , 

(i) Hi mihi suntcomiUSt<pK>s ipsa perkuia ducunt. ^ ' * 

lit qaittèrcDt dans la suite cette devise pour cette autre moins 
claire et plus fanatique : Quor^ùm hfitc alib properantibus? Camdeii. 
Elitab. ad an. 1686. ‘ 
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en abrégeant ses jours par les seules rigueurs de la pri* 
son , que sou état d'infirmité reudi’oit bientôt mortel- 
les; le comte de lAÛcester pro|>osa de l’empoisonner; 
l’avis du plus grand nombre lut de lui i'ai|;e son procès. 
Élisabeth lui écrivit pour lui ordonner de répondre de-* 
vant la commission établie pour la juger. Marie repré- 
senta sans hauteur et sans fiel (|u’elle étoit l’égale, la 
parente de la reiue d’Anjjleterre, et non sa sujette. 

« Oit sont mes pairs? dit-elle ; tpiel empire même peu- 
' B vent avoir sur moi les lois angloises, dont je n’aija- 
B mais éprouvé la ]>rotection et qui m’ont abandonnée 
a au seul empire de la force?» Elle remarc[ua encore 
qu’ujie commission nommée par Élisabeth devoit lui 
être su.specte, et elleparut résolue de se renfermer dans» 
le privilège de son indépendance. Cependant un des 
commissaires lui ayant fait observer qu’elle ,se privoit 
par-là de l’avantage d’une justification publitpie , cette 
ütiison la frappa, et moyennant une protestation elle 
consentit de répondre. Ce consentement est déjà un 
indice assez fort de son innocence. 

l.e grand chef d’accusation cotitre elle, étoit qu’elle 
avoit su et approuvé le dessein formé par Babiugton et 
Bàliard d’assassiner la reine d’Angleterre. Marie^nia 
constamment toute correspondance avec ces deux hom- 
mes et dé<dara qu’ils lui étolent entièrement inconnus. 
On produisit les lettres que Habington lui avoit écrites 
et celles qui! avoit reçues d’elle, lesquelles étoient 
toutes eu chiffres et contenoient , outre l’approbation 
la plus formelle de l’assassinat , des détails et des in- 
structions sur le reste du complot; on y joignit l’aveu 
qti’avoit fait Habington d'avoir écrit les unes et reçu les 
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autres, la déelaraliou c|u’avoieiit faite Nau et Curie, 
secrétaires de Marie, qu’elle avoit reçu ces lettres de 
Ijabington et qu’ils avoieiit écrit ces réponses par son 
ordre. 

Marie répondit quelle u’avoit point reçu les lettres de 
Uabiugton, que conséipieuimeiit elle u’avoit poiut t'ait 
écrire les réponses , que l’aveu de Oabiugtoii pouvuit 
avoir été arraché par les tortures (ce qui étoit vrai), 
qu’il pouvoir en é|re de même de la déposition de scs 
secrétaires (ce que les juges uiuieut et qui n’en étoit 
peut-être pas utoins vrai), ou qu’ils avoient peut-être 
été gagnés à prix d’argent , ou enfin qu’ils avoient été 
déterminés, soit par promesses, soit par menaces, à 
faire une déposition si contraire ft la vérité. En effet 
Camdeu rapporte que Curie demanda dans la suite à 
Walsingham la récompense qui lui avoit été promise , 
et que Walsingham , qui n’avoit plus besoin de lui, la 
refusa sousprétexte quesadépositionn’avoit rien appris 
qu’on ne sût d’ailleurs. Marie ajouta qu’il étoit facile de 
contrefaire le chiffre d’un autre, qu’on avok souvent 
contrefait le sien ainsi <jue sou écriture, qu’elle crai- 
gnoit que cet artiSce ne fût assez familier à Walsing- 
ham, qu’elle avoit meme entendu dire qu’il i’avoitdéja 
employé contre elle et conü-e son fils. Walsingham, qui 
étoit du nombre des cumin issa ires et qui n’aiiroit pas 
dû eu être , tant parcetpi’il étoit ministre d’Elisabeth , 
que jiarcequ’il avoit poussé la fureur contre Marie jus- 
qu’à vouloir la faire périr dans sa prison , Walsingham 
prit la parole pour se justifier, il convint cejiendant 
que son zèle pour sa souveraine ne lui permettroit 
jamais de négliger aucun des .ïnôyens possibles de dé- 
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couvrir et de prévenir, les complots qui pourroient être po; 

formés contre elle. Marie parut satis£aite de k réponse 
et persuadée de l’innocence de Walsingham. «Je ne u’; 

« parlois , dit-elle avec douceur , que d'après des oui- _ q, 

« dire ; je souhaite seulement que vous n’ajoutiez pas 
« plus de foi aux calomnies dont on s’efforce de me • j>. 


« noircir, que je ne crois moi-même à celles qu’on peut 
« répandre contre vous. » _ 

On lut une lettre dans laquelle 4|étoit fait mention 
du comte d’Arondel et de ses frères ; à ce nom qui lui 
rappeloit les malheurs du duc de Nortfolck leur père, 

« hélas ! s’écria-telle en fondant en larmes , combien 
« cette noble maison des Howards a souffert pour moi ! » 

Toute ame honnête jugera que cette sensibilité recon- 
noissante n'est point d’une ame criminelle; mais si l’on 
vouloit tourner cette sensibilité même contre Marie , eu 
disant qu’elle regrettoit des complices, il faut se souve- 
nir que le duc de Nortfolk , également attaché à Élisa- 
beth et à Marie , ne s’étoit jamais permis aucun com- 
plot contre la vie de la première, et que Marie ne se 
cachoit point d’avoir '.agréé les services de quiconque 
vouloit lui procurer la liberté; elle nioit seulement 
avoir approuvé aucun attentat contre la personne de sa 
persécutrice. « J’aurois voulu, disoit-elfe, voir qpsser 
« les maux des fidèles , mais j’aurois prié comme Esther > 

« et n’aurois point agi comme Judith ( i ). « On pieut l'en 
croire sur tout, lorsqu’écrivant au duc de Guise pour 
’ l'instruire des maueeuvres de ses ennemis et de la dé- 

(i) Se maluitse EsOierem quhm Juditham aqtre, inlercedere apud 
Deum pro populo, quhm injimum de populo vitâ spolutre. Camden, 
ÿlisab. «d au. 1586. . 
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position de ses secrétaires, elle attribue cette déposi- 
tion ou à la torture ou à la crainte de la torture. Marie 
n^oit aucun intérêt de déyuiser sa pensée au duc de 
Guise; elle eût pu compter sur son approbation, même 
en avouant un complot contre la vie d’une ennemie qui 
l’avoit traitée avec tant d’injustice et de barbarie. 

En voyant cette reine infortunée livrée, comme au- 
trefois l’illustre Jeanne d’Arc, à des ennemis implaca- 
bles qui se disent ses juges ; en considérant la soif 
qu’on avoitde son sang, l’acharnement et l’art perfide 
avec lesquels on avoit préparé sa perte, les pièges qu’on 
lui avoit tendus, l’usage qu’on avoit fait tant de fois 
contre elle de l’infame talent des faussaires; la persécu- 
tion et la longue prison qu’on lui avoit fait subir au 
mépris des droits de l’hospitalité , de ceux du sang et 
de la dignité royale ; en considérant enfin le caractère 
de Marie Stuart et celui d’Elisabeth, je ne balancerois 
pas à regarder cette dernière accusation comme aussi 
calomnieuse que les précédentes, et je ne croirois pas 
même que ce dfit être un objet de discussion, si je ne 
voyois contre Marie Stuart l’autorité respectable de 
M. Hume ( i). Cet écrivain si éclairé, si juste, par qii^out 

(i) Ceci étoit ^crit près d'un on avant la niurr de M. Hume. On 
s*S8t fait une lui de ne rien changer à la réfutation qu*on avoit osé 
faire de son vivant d’une de ses opinions. On .s’est fait une loi sur- 
tout de conserver cette foibic expression de l’estime et du respect 
que M. Hume avoit droit d’inspirer même ii ceux qiij, comme l’au- 
teur de cet ouvrage, ne connoissoient de lui que ses écrits et que 
gloire. Personne n’a mieux fait sentir que M. Hume, Quanta potestas^ 
quanta dignitas , quanta majestas , quantum denique numen sit histo- 
riœ. Plin. Epist. Tout le pouvoir, loulc la dignité, toute la majesté, 
toute la divinité de rhistoirc. 

5 . 
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le monde voudroit être jufjé, qui rend la raison si puis- 
, santé et si aimable, qui la fait pénétrer dans l'ame avec 
tant de douceur, qui ne donne à ses jugements que le 
degré de chaleur qui sufSt pour l’intérét, jamais celui 
qui indique la passion , mérite qu’on lui soumette ses 
doutes , quand il en laisse subsister quelques uns. Il 
trace le portrait de Marie Stuart avec un pinceau en^ 
cbânteur, il attendrit pour elle jusqu’aux larmes, il fait 
desirer qu’elle soit innocente, il fait regretter qu’elle ne 
le fût pas; mais U la croit coupable [«]. ' , 

Il observe que , pour qu’il fût possible de rejeter les 
lettres attribuées à Marie Stuart dans cette affaire, il 
faudrait supposer de trois choses l’une, ou que ses se- 
crétaires, par un zèle indiscret, auroieut conduit seuls 
toute la négociation, saus lui en faire part, afin de lui 
ménager la surprise de l’événement; ou que ces mêmes 
secrétaires étoient des traîtres vendus à Walsinghaiu ; 
ou enfin que les lettres n’étoient ni de la reine d’Écosse 
ni de ses secrétaires; mais que Walsihgbara ayant in- 
tercepté et déchiffré la première lettre de lîabington , 
se sera servi du .méme chiffre pour faire fabriquer les ré- , 
poires dans ses bureaux, et qu’alors la déposition des 
secrétaires aura été arrachée ou par les tortures, ou par 
la crainte des tortures. M. Hume remarque quele» par- 
tisans de Marie Stuart n’ontpoint fait de choix entre ces 
trois suppositions; il demande laquelle ils préféreroient 
et quelles raisons plausibles de cette préférence ils pour- 
,'rôient alléguer. 

Je réponds qu’ils n’en préfèrent aucune et qu’ils 
les adoptent toutes. Ils ne 'sont point forcés, de choisir; 

/ 

f«] liimi ', Tudor, cil. 5, anotcs i586, 1587 . 
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il leur suffit qu'il y ait trois différents cas qui puissent 
concilier l’existence de ces lettres avec la dénégation 
constante de Marie Stuart , jointe aux autres circon- 
stances de l’affaire. 

M. Hume discute en détail chacune des trois suppo* 
sitions. Dans la première, dit-il, les secrétaires s’expo- 
soient au plus graud danger si la conjuration étoit dé- 
couverte. 

I Sans doute, mais c’étoit pour leur reine; le zèle a 
souvent été jusque-là , et si quelqu’un a pu en inspi- 
rer un pareil , c’est ceitainement Marie Stuart. 

Mais ils s’exposoient à sa disgrâce, même en cas de 
succès. , 

Marie eût sans doute blâmé un zèle poussé jusqu’au 
régicide , mais elle n’eût pu s’empêcher de savoir gré à’ 
ses libérateurs, et elle eût jugé que la reine d’Angle- 
terre n’avoit pas eu plus de droit sur la liberté de la 
reine d’Ecosse que celle-ci n’en avoit sur la vie d’Élisa- 
beth. Nau et Curie pouvoient du moins se flattet; qu’elle 
penseroit ainsi. 

Quanta la seconde supposition, M. Hume, au lieu 
de la réfuter, la fortifie, en rapportant, d’après Cam- 
den, la demande faite par Curie à Walsingham d’une 
récompense promise- par ce ministre.' 

Sur la troisième , il répond qu’un gouvernement ca- 
j»ble de commettre un faux pour donner la mort à une 
reine innocente serait un gouvernement monstrueux. 

H a trop raison sans doute , mais nous prendrons 
la liberté de le renvoyer à ce qui précède et à ce qui 
suit; de lui rappeler les dissimulations perfides d’Ëli.sa- 
beth dans toute cette affaire, et la justification même 
, ^ 7 - 
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de Walsingham, qui u’exclut aucuu moyen de servir la 
reine; la partialité injuste de cette reine daus le grand 
procès de Marie Stuart contre le triumv irat d’Écosse au 
sujet de la mort de Dariiley; nous demanderons si les 
fausses lettres adressées au nom de Marie Stuart, soit 
à Bothwelpour la cliargerdu meurtre de son mari, soit 
aux catholiques d’Angleterre pour trouver et même 
créer des coupables, ne sont pas du même genre ; nous 
demanderons si le projet d’enlever le roi Jacques, en 
pleine paix, au milieu de ses États, et les moyens em- 
ployés pour y parvenir, sont beaucoup plus légitimes, et 
si ce fourbe Wotton, qui, dans ce nouveau procès de 
Marie, reparoît pour envoyer en France des copies de 
ces prétendues lettres de Marie à Babington et pour jus- 
tifier la rigueur dont on usoit envers cette princesse, ne 
fait pas naître des soupçons bien naturels. 

Mais il faudroit supposer la déjiositioii fausse et arra- 
chée par violence. Or, dit M. Hume, Cainden nous ap- 
prend cp»emêmedepuis l’avènement de Jacques àla cou- 
ronne d’Angleterre, Nau, l’un des deux secrétaires de 
Marie, persista toujours dans sa déposition. 

Oserions-nous dire que M. Humeii’a pas pris la peine 
de lire Camden avec assez d’attention et qu’il n’en n’a 
point du tout saisi le sens? Camden dit précisément 
le contraire de ce que pense M. Hume. J’ai vu, dit 
Camden, une apologie (i) de îiau, adressée au roi 

(i) Voici le texte de Gataden : P'idi Natnù ad regem JacoOum apotogiam anno 
I Co5 scriptam , guû se operosè protestando exatsat , tiec fuisse susccffti consHa a*f 
thorem neesuasorenty nccpnmum indiccrti, ucc negîigenUam atil im* 

prudentiam dtfuisse; imà strenuè capita afctisationû rontm dominam suffm hoc die 
impugnasse. Quod tamen ex etetis publicis minimà constat. • « 
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Jacques en i6o5. Nau y protcstoit tle n’avoireu aucune 
part au déplorable sort de Marie , de n’avoir fourni au- 
cunes armes aux ennemis de cette reine , de n’avoir ja- 
mais manqué non seulement de fidélité, mais même de 
zèle, de prudence ou de courage pour la défendre; le 
jour , disoit-il , qu’on me fit venir pour déposer dans 
cette affaire , loin d’avoir fait aucun aveu t[ui pût nuire 
à ma souveraine, je combattis fortement les chefs d’ac- 
cusation allégués contre elle. Camden ajoute que ce té- 
moignage, (jue Nau se rend û lui-même, n’est pas con- 
firmé par les actes du procès de Marie ; ce qui ne prouve 
pas que ce témoignage soit faux. Au contraire , de cette 
oppdÉition entre l’apologie de Nau et la déposition pro- 
duite sous son nom naissent de violents soupçons con- 
tre la vérité de cette déposition , sur-tout dans une af- 
faire oii toutes les lois furent violées , comme le prouve 
très bien M. Robertson, qui, dans ce procès, rend jus- 
tice à Marie Stuart. 

Ckîtte incertitude même peut servir à expliquer en 
partie un fait dont M. Hume tire une nouvelle 
objection contre l’innocence de Marie. Elle n’étoit point 
mécontente, dit-il, de ses secrétaires, car, par son 
testament , elle fait un legs à chacun d’eux. 

Il faut rcconnoître dans ce procédé la bonté’ de Ma- 
rie, et l’esprit de justice et de charité qui l’anima sur- 
tout dans ses derniers moments. Elle ignoroit , comme 
elle le mandoit au duc de Guise, ce qui avoit pu enga- 
ger ses secrétaires à faire cette déposition, ils pou- 
voient avoir été gagnés , mais ils pouvoient avoir été 
forcés; la déposition même pou voit avou’ été fabri- 
quée , comme tant d’autres actes produits contre 5la- 
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rie. Klle aima mieux risquer de faire du bien à dos gens 
qui l’auroieut trahie que de laisser sans récompense des 
serviteurs fidèles. 

Mais, dit-oii, Marie Stuart a elle-même affoibli .sa 
dénégation en y donnant trop d’étendue : si elle eût nié 
seulement avoir approuvé l’assassinat , on pourvoit 
la croire innocente, mais elle nia même avoir connu 
Babingtoii ; or il existe une lettre de Marie Stuart , en 
date du 27 juillet 1 586 , adressée à un catholique an- 
glois , nommé Morgan, réfugié en France, dans la- - 
quelle Marie parle de Babington , de propositions qu’il 
lui a faites et de l’approbation qu’elle y a donnée. 

Cette objection seroit si forte qu’elle est dans cas 
de ne rien prouver, parcequ’elle prouveroit trop. La 
lettre ne fut point produite au procès , on ne la con- 
noissoit donc point alors; si c’est une découverte faite 
après coup , il faudroit commencer par en bien établir 
et la date et l’authenticité. 

Cependant il y avoit un moyen si aisé , si naturel de 
découvrir la vérité, si on l’eût cherchée de bonne foi? 
pourquoi avoit-on tant pressé l’exécution de Babington , 
de Ballard et de Sûvagc? Puisqu’on vouloit se servir 
de leur témoignage contre la reine d’Écosse, que ne les 
réservoit-on pour lui être confrontés et pour confondre 
ses dcnéfpttions par les preuves les plus positives et les 
plus détailléesPC’cst la réflexion qui se présente d’abord 
à tout le monde et que fait nommément Rapin-Thoi- 
ras , auteur qu’on n’accusera pas d’être trop favorable 
âlamai.son.^'tuart; il ajoute que Babington étant mort, on 
ne pouvoit pas prouver que les lettres (ju’il avoit assuré 
avdir reçues de la reine d’I-'cossc , fussent les mômes que 
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celles dontonfaisoit la lecture devant le tribunal, et qui 
n’étoient nicme que des copies de lettres dictées , disoit- 
on, en François par Marie, traduites ensuite enau(;iuis et 
mises en cliiFfres par ses secrétaires. 

ün pourroit répondre que Babiiigton éloit suppléé 
par les secrétaires N’au et Curie ; mais il falloit donc les 
faire paroître pour attester que c’étoient là les lettres 
qu’ils avoient écrites à Babington par l’ordre de leur 
maîtresse, ou ( puisque Marie nioit avoir écrit en tout 
à Babington) pour soutenir qu’elle l’avoit connu et 
[ qu’elle lui avoit écrit; aussi Marie ne ccssa-t-clle de 
demander qu’ils lui Fussent couFrontés, et , <jui le croi- 
roit , si l’on n’avoit pas déjà vu rexemplc d’une pai eille 
injustice de la part d’Elisa||>cth dans le procès de Marie 
Stuart contre Murray ? une demande si Juste Fut rejetée. 

M. llume[«] dit que ce n’étoit point alors l’usage en 
Angleterre de conFrouter les témoins ni les- accusateurs 
à l’accusé. M. Hume doit (mieux connoître les usages 
britanniques et l’époque de leur établissement que le 
François qui écrit ceci, et qui sans aucun esprit de 
parti cherebe , comme lui , de bonne Foi la vérité. Je 
conçois que la législation angloisc auroit pu être encore 
assez imparfaite alors pour n’avoir pas établi juridique- 
ment la nécessité de la confrontation ; mais cette né- 
cessité est de droit naturel , le premier homme qui a , 
réclamé cette justice a dii l’obtenir, et ce premier 
homme a dû être le premier innocent qui s’est vu ac- 
cusé; eu un mot, la confrontation n’a jamais dû être 
refusée , quand elle a été demaudée , et les juges , pour 

[a] Tudor, Charles V, annres i58i) et i.S8". \ , y 
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leur instruction , dévoient la desirer autant que l’accusé, 
Pourquoi en général le délateur est-il odieux et l’accu- 
sateur ne l’est-il point ? C’est que le premier se cache 
et attaque à couvert , au lieu que le second se montre 
et SC nomme. Le peuple, en tout pays , ignore la juris- 
prudence criminelle, et en tout pays, le premier cri 
d’un homme du peuple accusé, est : « Qui est-ce qui dit 
« cela? où est l’accusateur ? » Et c’est cette justice de 
tous les siècles et de tous les pays qu’ou refuse à une 
reine! 

n Ce n’étoit pas l’usage , et l’on ne vouloit point in- 
« nover » ! mais l’usage étoit-il de refuser une chose 
aussi juste, quand elle étoit demandée? Quoi! il falloit 
être condamné sur la déposkion de témoins et d’accu-- 
sateurs qu’il n’étoit permis ni de voir ni d’entendre! 
Quoi! tous les moyeus de défense 'qu’une discussion 
faite en face>pouvüit fournir à l’accusé lui étoient impi- 
toyablement refusés! voilà un usage bien ennemi de 
l’humanité, de la justice et de la vérité. 

Que l’accusateur et les témoins soient confrontés à 
l’accusé, sur-tout quand il le demande; que l’accusé 
n’ait pas pour juges ses ennemis ; voilà deux points de 
droit naturel ,' de droit étemel , qui ont précédé toutes 
les lois positives et qui leur survivront; ces deux points 
ont été violés dans le procès de Marie Stuart. Au reste 
nous ne pouvons accorder que l’usage de la confron- 
tation ne fût point établi alors par les lois , quand nous 
apprenons de Camden et de M. Hume lui-même que 
cet usage , trop négligé sous le tyran Henri VIII , fut 
établi par une loi positive sous Édouard VI, et que, 
cette loi révoquée sous Maiie d’Angleterre, dont le zè\e 




ET DE l’angleterbe. 4a5 

persécuteur vouloit introduire dans la jurisprudence 
criniiiicllc les formes iniques et oppressives de l’inqui- 
sition (i) , fut remise en vigueur la treizième année du 
régne d’Élisabeth, long-temps avant qu’on imaginât de 
faire le procès à la reine d’Écosse. 

M. Hume , pour rendre vraisemblable le crime qu’il 
attribue à Marie, appuie sur les réflexions suivantes; 
Marie avoit été nourrie dans l’opinion qu’Élisabetb étoit 
une bûtarde et une usurpatrice, qui lui retenoit injus- 
tement ses royaumes d’Angleterre et d’Irlande, mais 
sur-tout une hérétique, une schismatique, une excom- 
muniée, contre laquelle le pape ordonnoit à tous les 
fidèles de s’armer. Marie avoit été élevée en France , oh 
le poignard étoit souvent employé alors contre les pro- 
testants, etoùl’onavoit en dogme de les exterminer. Ces 
maximes, ces exemples pouvaient l’avoir entraînée; ainsi 
l'attentat imputé à Marie aurait été en partie l’ouvrage 

de la superstition, rendue plus entreprenanteetphisac- 
tiveparla vengeance et parledesirde recouvrer la liberté 
avec le trône. Quand la superstition armait les Babing- 
ton , les Savage et leurs semblables , pourquoi le même 
motif , joint à tant de motifs de haine et aux plus pres- 
sants intérêts, n’auroit-il pas déterminé Marie? 

C est que Marie étoit éclairée etqu’elle étoit humaine. 
Ses lumières l’avoient préservée des préjugés absurdes, 
et sa bonté des préjugés cmels; elle avoit pris de ki 
dévotion tout ce qui s’accordoit avec son caractère doux 
et tendre; jamais elle n’eiit à se reprocher un acte de 

(i) « Par qucllp haine de la vérité, par quelle horreur de l’inno- 
oi cence, dit un auteur moderne, refuse-t-on à l'aceusv le droit natu- 
• rel et s.acrë d'une défeuse l^('itime?à 
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persécution. Voyez avecqnelledouceur, dans son pays, 
sur son trône, elle se défend contre les puritains qui 
l’accusent d’idolâtrie et qui veulent la forcer de re- 
noncer à la messe ; « Je ne suis pas persuadée comme 
« vous que le culte de mes pères soit une idolâtrie. Je 
« laisse à mes sujets leur croyance, qu’ils me laissent 
« la mienne. » Est-ce là le langage du fanatisme et de la 
superstition? 

Cependant, dit-on, elle voulut forcer son fils de 
changer de religion, et sur le refus qu’il en fit, elle 
voulut le déshériter. 

Elle desiroit sans doute que son fils fût réuni àvec 
elle dans une même foi; quelle mère peut n’avoir pas 
ce désir? c’étoit une insulte que la nation lui avoit faite 
d’avoir élevé le jeune roi dans une autre religion que 
celle de sa mère ; si elle le menaça de le déshériter, elle 
s’en tint à la menace. » 

H parolt cependant, dit on, qu’elle alla jusqu’à vou- 
loir transférer sa succession au roi d’Espagne, et il y 
eut des négociations entamées à ce sujet. 

Elle ne vouioit que faire peur au roi Jacques. Une 
mère ne déshérite pas son fils unique en faveur d’un 
étranger, et quoique Marie eût peu vu son fils, elle 
montra bien ((u’elle étoit mère , lorsque la conjuration 
de Ruthven ôta la liberté au roi Jacques. 

Quelques auteurs protestants reprochent à Marie 
Stuart une Conduite artificieuse, et pour preuve de 
cette allégation, ils observent que, lorsqu’elle régnoit 
en Écosse , elle donnoit quelquefois à la' religion pro- 
testante des marques de protection ; qu’elle s’occupoit , 
par exemple , du soin d’assurer au clergé réformé des 
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moyens de subsistance , tandis quelle tiavailloit sous 
main au rétablissement de l’ancienne religion. Nous ne 
voyons là aucun artifice, nous y trouvons au contraire 
un esprit d’équité estimable. Puisque la religion pro- 
testante étoit établie, il l’alloit pourvoir à la subsistance 
du clergé réformé, la décence l’exigeoit autant que 
Tbiiinanité ; mais la reine ne dissimuloit pas le désir 
de rétablir la religion catholique, puisqu’elle y restoit 
inviolablement attachée. Quel souverain ne cherche 
pas à rendre dominante la religion qu’il professe? 

Au reste , il y a bien loin de ces reproches, fondés ou 
non , jusqu’à la preuve d’un attentat contre la vie d’E- 
lisabeth. 

Mais, dit-on, Marie baïssoit violemment Elisabeth , 
et dans l’impuissance de s’en venger en reine [a], elle 
s’eu vengeoit par de petits moyens, qui montroicnt 
beaucoup de méchanceté. On cite en preuve une lettre 
qu’elle écrivit, dit-on, à la reine d'Angleterre au sujet 
delà comtesse de Slirewsbury, et dans laquelle, par 
une combinaison maligne, elle satisfaisoit à-la-fois sou 
ressentiment contre toutes les deux. Voici comment on 
expwse ce fait; Marie avoit été long-temps commise à 
la garde du comte de Shrcwsburj' , elle avoit d’abord 
vécu en bonne intelligence avec la comtesse, mais la 
comtesse ayant dans la suite soupçonné son mari d’un 
intérêt trop tendre pour la reiue sa prisonnière , la ja- 
lousie et la haine succédèrent à l’amitié. Marie , en se 
plaignant de la comtesse à Élisabeth , lui disoit dans sa 


[«] Hume, I6id 
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lettre : « Vous avez à vous en plaindre aussi , et accusant 
«la comtesse de lui avoir raconté les l.istoires les plus 
« scandaleuses sur le compte d’Élisabetli , elle se don- 
« noit le plaisir de n’en omettre aucune, elle lui cn- 
« voyoit la liste de tous ses amants favorisés , dont quel- 
« ques uns ( nommément Hatton quelle avoit lait vicc- 
« chancelier , pour avoir su lui plaire ) s’étoient dégoû- 
« tés d’elle, fatigués de ses transports et de ses fureurs. 
«Elle ne ménageoit rien sur cet article, et l’avarice 
même cédoit chez elle à cette frénésie de volupté ; 

« mais elle n’étoit pas semblable aux autres femmes , et 
« tous ces prétendants qui avoient recherché sa inaiu 
«avec tant d’ardeur auroient fini par être bien trom- 
« pés. » Tous les détails honteux, tous les raffinements 
secrets des plaisirs d’Ùisabetli avoient été révélés h 
Marie par l’indiscrète comtesse de Shrewsbury , qui 
prétendoit les avoir sus des amants d’Élisabeth. ^ 
Marie n’avoit pas traité moins éloquemment un autre 
article délicat , qui rendoit la reine d’Angleterre la fable 
de toute sa cour, c’étoit sa ridicule vanité ; « elle exi- 
« geoit de ses courtisans des adulations , des exagéra- 
« lions extravagantes sur ce qu’on appeloit l excellence 
« de ses In-autés. » C’étoit la phrase usitée ; ([uand ils ren- 
controient ses regards, ils baissoient ou détournoient 
la vue , assurant qu’ils ne pouvoient soutenir tant d é- 
clat. Élisabeth avoit alors cinquante-trois ans , et elle 

persévéra dans ce ridicule, toujours nécessairement plus 

grand, jusqu’à soixante et dix ans qu’elle avoit cpiand 
elle mourut. ^Ses ministres, ses courtisans dans leur dis- 
grâce, prenoient toujours le ton d’amants maltraités, 

> T- • 
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c'éloit toujours de ses rigueurs ( i ) qu’ils se plaignoient , 
c'étoit toujours le plaisir de la voir et de l’adorer qu’ils 
regrettoient. Aucun des defauts d’Ëlisabetli n’étoit ou- 
blié dans la lettre de Marie ; la comtesse de Shrewsbury 
avoit toub.dit et Marie tout retenu. La volupté exceptée, 
la reine d’Angleterre sacrifioit tout à son avarice, il fal- 
lait que ses courtisans lui donnassent des fêtes et que 
chaque fête fînif par un présent qu’ils lui faisaient ; elle 
exigeoit d’eux des étrennes; elle faisoit porter des lois 
sévères çontre les catholiques pour leur eu vendre bien 
cher la dispense ; tous ses ambassiideurs se ruinoient à 
sou service. 

Son emportement et sa violence alloicnt jusqu’à la 
brutalité , principalement contre les femmes elle bat- 
toit souvent, en jurant, ses filles d’honneur ; elle avoit 
cassé un doigt dans un transport de colère à une jeune 
femme nommée Scudaraorc; elle avoit donné un coup 
de canif à une autre. . ’ ■ '• • • . 

Implacable dans ses haines , acharnée à rassembler 


(1) On peut voir dans Murden et dans M. Hume une lettre de Wal* 
ter Kalcigh, alors en dis(»race et en prison. Il sc desespère de ce que 
la reine va quitter le lieu où il ètoit prisonnier, et où' du moins il 
pouvoit avoir de ses nouvelles ; il la compare à Alexandre, à Diane, à 
Venus, à une nymphe, à une déesse, à un an^je, ù Orphée, etc. Elle 
avoit alors soixante ans. Elle en avoit environ soixante>cioq ou soixante* 
six lorsqueUnton , son ambassadeur en France , Tassuroit que Henri IV 
i'avoit trouvée plus belle que Gabrielle d'Estrées^ qu*il avoit arraché 
des mains de lui ambassadeur le portrait de la reine, qu’il Tavoit 
haisé avec transport, et n'avoit jamais voulu le lui reudre; il est vrai 
que le portrait pouvoit la représenterv^jeune, et qu’il pouvoit être 
flatté, mais on ne dit ces choses à une femme de soixante*cinq ou six 
ans que quand elle aime encore ù les entendre. , 
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tous les goures de persécution sur rinlbrtunce qui lui 
ccrivoit , elle avoit enhardi un homme, nomme llolsto- 
ne (apparemment un de ceux qui la gardoient), ù tâcher 
‘de la séduire et d’obtenir ses faveurs pour publier en- 
suite sa honte; Marie avoit ignoré cet infâme projet, 
c’étoit la comtesse de Shrewsbury qui le lui avoit ap- 
pris, c’étoit elle qui racontoit tout ce qu’on vient de 
voir; c’est pourquoi Marie avertissoit i'Jlisabeth de s’en 
défier. 

Élisabeth pour toute réponse découvrit , peu de temps 
après , la conjuration de Babinglon et la prétendue com- 
plicité de Marie. 

Il ne peut être question ici ni de justifier ni de con- 
damner cette lettre ; il faudroit savoir d’abord si elle est 
réellement de Marie Stuart , et c’est ce qu'on n’oseroit 
affirmer , après tant d’exemples de fausses lettres attri- 
buées à cette princesse. Ensuite, pour pouvoir juger si 
cette lettre , en la supposant vraie , doit être regardée 
comme un abus de confiance à l’égard de la comtesse 
de Shrewsbury et comme un trait de malignité à l’égard 
d'Élisabeth, il faudroit connoître les particularités du 
commerce que la comtesse de Shrewsbury avoit eu 
avec la reine d’Écosse , il faudroit savoir jusqu’à quel 
point cette femme nuisoit à Marie auprès de la reine 
d’Angleterre ; par quels moyens , et si , pour se défen- 
dre contre scs délations et ses calomniés, Marie n'étoit 
pas obligée de spécifier les faits et les circonstances ; 
enfin, quand cette lettre serait l’ouvrage de la haine et 
.de la vengeance, une reine peut avoir un moment d’im- 
patience après dix-neuf ans d’oppression et de capti- 
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vite (i); ce n’étoitf^|ès tout qu’uiie méchanceté Je 
société; les méchnl^ms politiques, sont d'nne autre 
nature et d’une autre conséquence; telles étoient celles 
d'Ëlisuheth à l’égard de Marie. 

Mais jM)ur mieux faire sentir toute l’iniquité du juge- 
ment prononcé contre Marie Stuart , accordons tout à 
ses adversaires, et la lettre et tout ce qu’ils imputent à 
cette reine; supposonsque Marie, compai oissant devant 
l’univçrs assemblé pour prononcer entre elle et sa rivale, 
eût dit pour toute défense: « Reine, opprimée par mes 
« sujets rebelles , je suis venue ici sur la foi des traités 

(i) Je trouve dans 1rs manuscrits de M. de Brequi^^ny deux lettres^ 
du février et du al mars i584^ écrites parla reine d’Écosse a Cas* 
telnau^ seigneur de Mauvissière, ambassadeur de France en Angle- 
terre, et dont nous avons des Mémoires. Dans ces lettres, Marie èe 
plaint fortement des calomnies et des perfidies de la comtesse de 
Siirewsburyj elle annonce qu*elle sera obligée, pour sa propre dé- 
fense , de démasquer cette femme et de la faire connoitre à Élisabt^h ; 
elle charge Castelnau de révéler à Elisabeth quelques traits d'infidé- 
lité de cette femme, qui, à ce qu’il paroit, Crahissoit les deux reines* 
Dans ces deux lettres, et dans toutes les autres, Marie Stuart parle 
loujotirs d’Elisabeth avec la plus grande modération, et souvent avec 
amitié. Castelnan, dans l’impuissance de servir utilement Marie, la 
consoloit de son mieux; il liai mandoit qu’fifu fameux astrologue, 
nommé Bodin, avoit prédit qu’elle verroit bientôt la 6n de ses mal- 
heurs. (Lettre sans date de Castelnau à la reine Marie, tirée des 
mêmes manuscrits.) Nou.s apprenons par d’autres lettres de ce minis- 
tre que les ennemie de Marie, pour la décrier dans l’Europè et lui 
faire perdre l'appui même des puissances catholiques, répandoient 
contre elle les calomnies les plus atroces et les plus, indécentes ; ils 
publioiciit tantôt qu’elle étoit grosse, tantôt qu’elle venoit d'accou- 
cher. Castelnau atteste que ces propos avoient été tenus h l’ambassa- 
deur d’Espagne et à rarchevéf|uè de Saint-André, qui lui en avoient 
parlé à lui-méme; on les avoit tenus aussi aux banquiers et négociants 
clruDgers, pour qu'iU repaudisient pac-lo4it celle nouvelle. 
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n et des liens du sang , j’ai dctn:y|4||kn asile , pour tout 
« asile je n’ai eu qu’une prison réclamé les lois , 
« leur appui m’a été enlevé ; j’ai vécu sous l’empire de 
« la guerre et de la force ; on est venu m’offrir le se- 
« cours de la force que je ne demandois pas , je l’ai ac- 
« cepté. » 

Croit-on que l’univers eût condamné Marie? 

G’étoit donc l’intéréu seul de la vérité qui l’engageoit 
à désavouer l’action qu’on lui imputoit. 

C’étoit, dira-t-on peut-être, l’intérêt de sa vie, car 
ses juges n’auroient point admis ce genre de défense. 

Ses juges! en avoit-elle? ne savoit-elle pas que ceux 
qui osoient l’interroger ne vouloient la juger que pour 
la condamner, qu’ils en avoient et l’ordre et le désir? 
Elle l’avoit mandé au duc de Guise avant le jugement ; 
aussi avoit-elle d’abord pris le parti de ne pas répondre 
et ne consentit-elle à se défendre que quand on lui eut 
parlé du jugement de l’univers et de la postérité; ce fut 
à ce tribunal impartial qu’elle adressa sa justiBcation. 
« Vous m’absoudriez , lui dit-elle , quand par J’intérêt 
« d’une juste défense, quand pour recouvrer ma liberté, 
B sur laquelle on ti’avoit nul idroit, j’aurois permis 
« qu’on attentât à la vie de ma persécutrice , dans l’état 
« de guerre qu’elle avoit établi entre nous ; mais la vé- 
« rité m’oblige de déçlarer que je n’en ai riep/ait, et 
B que je défie mes ennemis de m’en convaincre. » 

Ils ne la convainqui];ent pas-ct.-ils la condamnèrent. 

Au reste, quand je dis que Marie Stuart n’avoit point 
de juges en Angleterre, j’entends que ^es juges vendus 
et ennemis ne sont point des juges 4 que les vautours 
qui fondent sûr leur proie ne sont point des juges; 
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tuais je ne prétends point prononcer sur l’article délicat 
de la juridiction. Ce seroit peut-être une {jrande ques- 
tion, de savoir si la personne des souverains, toujours 
nécessairement sacrée pour leurs sujets, l’est également 
dans tous les cas pour, les étrangers; si un souverain 
qui commettroit un crime hors de ses États , ne devien- 
droit pas justiciable du pays où il se seroit rendu cou- 
pable(i); si par exemple, Louis XIV’ n’avoit pas le droit 
de faire juger la reine Christine pour l’assassinat de 
Monaldeschi; si les rois Jean, Charles V et Charles VI, 
tenant en leur puissance Charlcs-le-Mauvais , n’auroient 
pas pu , sans se borner à confisquer ses fiefs , faire tran- 
cher la tête à ce monstre? Le fait, sans doute, sera 
toujours assez rare pour qu’il ne soit pas nécessaire de 
résoudre la question. Un roi qui , en pareil cas , venge- 
roit ses sujets, pourroit être approuvé ; s’il se vengeoit 
lui-même , il pourroit être suspect. L’intérêt des rois , 
dans tous les cas , sera toujours de respecter la majesté 
royale. 

L’ârrêt prononcé, le sort de Marie dépendait encore 
d’Élisabeth, elle pouvait refuser de signer le warant de 
mort. Si elle croyoit effectivement que Marie Stuait eût 
attenté à sa vie, et si elle eût été généreuse, comme elle 
voulait le paroître , elle avait une bien belle vengeance 
à prendre de sa rivale. «Les juges, lui auroit-elle dit, 
« ont dû condamner une coupable , moi , je fais grâce à 

(i) Élisabeth opposoit ii Marie Stuart cette loi : Detinquens in alié- 
na lerritorio et ibi repertus, punitur in loco delicli, nultâ habitA ra- 
tione dignitatis, honoris aut privitegii. «Celui qui commet uu üe'lit 

• en pays étranger, et qui y est surpris, est puni sur le lieu où il 

• manque, sans égard pour la dignité, l'honneur, -ou le privilège. • 
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Il une parente. Je vous donne la vie , je vous rends la 
K liberté, choisissez d 'être mon amie ou mon ennemie.» 

Élisabeth semblait digne de se venger ainsi , elle en 
eut , dit-on , la pensée ; mais la haine et cette jalousie 
de femme , qui rétrécit et rabaisse lame, la ramenèrent 
à la cruauté ; elle ne fut que la fille de Henri V1I[. Elle 
voulut perdre une rivale qui emportait sur elle le prix 
de la beauté. Parmi tant de grands intérêts , ce motif 
secret étoit le plus puissant ; c etoit pour n 'être pas té- 
moin de cette supériorité qu’elle avoit refusé toute en- 
trevue avec Marie , et avant et depuis la captivité de 
cette princesse. 

Ce qu’il y eut de plus honteux dans la conduite d’É- 
lisabeth, c’est que, par une hypocrisie détestable, elle 
voulut avoir à-la-fois le plaisir de la vengeance et le 
mérite de la générosité; elle ne cessait de pltiindra 
Marie , de répéter tendrement les noms de cousine et de 
sœur; jamais elle ne souscriroit à la perte de sa chère j 
de son aimable parente j sa main se refuseroit à la confir- 
mation de l’arrêt; elle prenait la défense de Marie contre 
Walsingbam et ses autres ministres ; elle leur prouvoit 
la nécessité de laisser vivre cette princesse ; elle s’irri- 
toit de leurs remontrances ; mais ceux qui osaient s’ir- 
riter à leur tour de sa faiblesse ^desa funeste générosité, 
qui lui reprochoient de sacrifier la religion et l’État à 
une parente coupable, n’étoient pas ceux qui lui fair 
soient le plus mal leur cour. Les machiavellistes lui 
citaient Tibère faisant périr Rescuporis, roi de Thrace, 
Constantin faisant étrangler Licinius sou beau-frère, et 
Maximien son beau-père; Louis-le-Débonnaire faisant' 
crever les yeux à Bernard , roi d’Italie , son neveu ; 
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Charles iluc d’Anjou , faisant trancher la tête à Conra- 
din, roi de Sicile ; Charles de Duras, faisant étrangler 
Jeanne première, reine de Naples, etc. Les fanatiques 
nienaçoient Élisabeth des jugements de Dieu, ils lui 
citoient Saiil et Achab rejetés de Dieu pour avoir épar- 
gné, l’un Agag, roi d’Amalech; l’autre Benadad (i) 
rt>i de Syrie; Élisabeth s’apaisoit alors, elle excusoit 
leur zèle, elle les en remercioit, elle avouoit qu’elle 
s’attendoit à être la victime de sa tendresse pour une 
parente aimable, elle savoit qu’il y avoit une nouvelle 
conspiration formée pour la tuer , avant qu’il fût un 
mois , et que tous ces complots tenoient à la vie de 
Marie ; mais jamais elle ne se résoudroit à lui donner la 
mort. 

On lui alléguoit toujours l’intérêt de sou peuple et 
le vœu public. » Kh bien, dit-elle, je veux l’entendre , 
B ce peuple, qui seul m’est plus cher que ma cousine », 
et elleconvoqua le parlement sans aucun autre objet. 

Ce parlement fut pripcipaiement composé de puri- 
tains; on connoissoil leurs dispositions à l’égard de 
Marie. Élisabeth n’ouvrit point les séances selon son 
usage, elle voulut que cette nouveauté fût remarquée; 
elle fit dire aux chambres par ses ministres, qu’ayant 
prévu qu’on voudrait traiter l’affaire de sa malheureuse 
cousine, elle avoit voulu s’absenter, tant pour éloigner 

(i) /n mémoriam revocantf (juhm formidolosa extent exempta divi-^ 
ms tdtionis in regem Saiiiemf guod Agagurh et Benadadum morte non 
muUtaverit. Ici Camden attribue au seul Saul deux faits dont l'un 
regarde Agag et l'autre Benadad. Faute singulière de la part de ce 
savant historien. Entre Saül et Benadad il y a un siècle et demi d'iD> 
tervalle. 

28. 
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ses regards d’un objet qui la pénétroit de douleur, que 
pour que celle même douleur ne gênât point les suf- 
frages ; le parlement répondit à sou attente par les plus 
vives instances pour l’exécution de Marie; Élisabeth 
résista , s’irrita , s’apaisa , se plaignit de l’importunité 
du parlement , fit des réponses vagues , des promesses 
équivoques, et commença par rendre publique la re- 
quête du pai'lement, pour annoncer qu’elle ne feroit que 
céder aux instances de son peuple. 

Cejiciidant on la voyoit sombre, rêveuse, cherchant 
la solitude, gardant un silence farouche qu'elle inter- 
rompoit de temps en temps par ces mots sinistres : aut 
fer aut ferij [a] ^ ou par ceux-ci : ne feriare ,feri-, ou bien 
aut eg'o illam aul ilia me ( i ). 

Jacques demanda la grâce de sa mère comme un roi 
demande justice à un roi; il laissa entrevoir ce que 
l’honneur et le devoir exigeroient de lui , si le crime étoit 
consommé; l’insolente tyrannie trouva de l’insolence 
dans la menace d’un fils qui parloit de venger sa mère. 

Les deux ambassadeurs de Jacques étoient le lord 
Gray ( ce favori qui avoit toujours été d’intelligence 
avec Élisabeth), et Robert Melvil. On dit que le premier, 
continuant de trahir Jacques et Marie, pressoit sous 
main Élisabeth de faire périr sa rivale, en lui répétant 
sans cesse ce proverbe machiavelliste. Les morts ne 
mordent point. Robert Melvil fut le seul qui agit avec 
zélé pour Marie, il ne put rien obtenir, il demanda 
du moins qu’on différât l’exécution d’une semaine. 

[a] Camden, Etisab. ad an. i586. 

(i) N Souffre ou frappe. Frappe pour n'étre point frappée. H faut 
« qae l'ui>e de nous deux périsse par 1 autre. « 
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« Non , non, répondit Élisabeth avec colère , pas seule- 
« ment d’une heure. 

Henri III, roi de France, sollicita aussi la grâce de 
sa helle-sœur; on. prétendit qu’il n’avoit pas fait cette 
démarche de bonne fpi , et que le président de Bel lièvre, 
son ambassadeur extraordinaire, étoit chargé de faire 
par honneur en public les plus fortes remontrances 
contre ce projet infâme de traîner une reine sur l’écha- 
faud , mais qu’en particulier il devoit, pour servir la 
haine de Henri III contre les Guises , presser l’exécu- 
tion de Marie. D’autres prétendent que ce bruit fyt une 
calomnie inventée par les Guises pour rendre Henri IH 
odieux. 

La fureur d’Élisabeth contre Marie étoit bien secon- 
dée en Écosse. Jacques , voyant le danger de sa mère, 
avoit ordonné des prières publiques pour la vie et pour 
le salut de cette princesse; les ministres protestants re- 
fusèrent de prier pour une papiste, ils ne voulurent pas 
même demander sa conversion. Jacques crut y suppléer 
en faisant monter en chaire l’archevêque de Saint-Ân> 
dré pour qu’il prêchât le peuple et le disposât à prier ; 
la chaire se trouva occupée par un jeune fanatique, 
nonuné Couper, qui n’étoit pas encore dans les ordres. 
Le roi lui dit avec douceur : « Mon ami, la place que vous 
« remplissez avoit été destinée pour un autre , mais 
• puisque vous y êtes , remplissez-la dignement , parlez 
« au peuple et donnez-lui l’exemple de prier pour ma 
« mère. Je ferai , dit Couper , ce que le Saint-Esprit 
« m’inspirera. » Sur cette réponse , le roi lui ordonna de 
descendre de la chaire , et voulut l’en faire arracher par 
le capitaine des gardes, Couper alors s’écria, « que lu 
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« violence de ce jour déposeroit contre le roi an gtduOI 
K jour du seigneur. » il appela la malédiction du ciel sur 
le roi qui lui faisoit cet outrage, et sur le peuple qui le 
souffroit. 

Élisabeth balançoit encore ; autant elle paroissoit 
inébranlable dans sa résolution, lorsqu’elle répondoit 
aux instancesdesambassadeursde Jacques etdeHenrilH 
en faveur de Marie , autant redevenoit-elle irrésolue , 
lorsque le parlement d’Angleterre la pressait de donner 
satisfaction à son peuple ; il parott qu’elle aurait voulu 
éviter l’éclat d’une exécution publique ; elle chargea 
Davison , nouveau secrétaire d’état, de sonder encore 
Drury et Pawlet pour savoir si , Marie étant condamnée, 
ils ne consentiraient pas à la faire périr en secret. Sur 
leur refus, Élisabeth), saisie de la plus violente colère, 
les appela traîtres et parjures , les accusa de violer leur 
serment d’obéissance , et les lois de l’association parti- 
culière qu’ils avoient formée pour sa défense avec le 
comte de Leicester. Tantôt elle paroissoit avoir pris 
son parti; « d’autres, disoit-elle, seront moins scrupu- 
« leux ; tantôt elle en revenait à dire : ’V^oilà des gens 
n bien incommodes avec leur probité. » En6n elle dit à 
Davison d’expédier secrètement l’ordre pour l’exécution 
de Marie elle le signa gaiement et lui dit de le faire 
sceller. « Allez, lui dit-elle, apprendre ceci à VVal- 
« singham qui est malade. Je crains cependant, ajouta- 
« t-elle en souriant , que cette, nouvelle ne le fasse mou- 
« rir de chagrin. * Plaisanterie abominable, par laquelle 
elle applaudissait à l’acharnement connu de Wal- 
singham contre Marie. 

Le lendemain elle dit à Davison de différer , et Davi- 
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son lui ayant répondu que l’ordre avoit déjà passé au 
sceau , elle parut émue et lui reprocha sa précipitation. 
Davison inquiet et incertain coiisidta le conseil. Les 
courtisans raffinés qui le coinposoient, accoutumés à 
prévenir les ordres de la reine et à deviner ses intentions, 
sourirent de l’embarras de Davison, l’assurèrent qu’il 
pouvoit envoyer l’ordre an greffier, faire avertir les 
lords nommés pour assister à l’exécution , et qu’ils pre- 
naient sur eux tous les risques de cette démarche. Davi- 
son les crut , et l’ordre fut envoyé. Pour préparer les 
, esprits à cette étrange scène , on supposa une nouvelle 
conspiration d’un Anglais nommé Staffort, et pour y 
donner plus d’importance, on voulut y impliquer l’am- 
bassadeur de France l’Aubespine, qui fut obligé de s’en 
justifier dans le conseil d’Élisabeth. En même temps 
on faisait courir tous les bruits capables d’alarmer la 
nation. Une flotte espagnole étoit entrée dans le port de 
Milford , les Écossois avaient fait une irruption en An- 
gleterre, le duc de Guise étoit descendu avec une ar- 
mée dans le pays de Sussex ; la reine d’Écosse s’étoit 
sauvée de sa prison et avoit paru aussi à la tête d’une 
armée , les provinces septentrionales de l’Angleterre 
s’étoient révoltées , de nouveaux assassins avoient cons- 
piré de tuer Élisabeth et de mettre le feu dans Londres , 
ils avoient exécuté une partie de leurs complots , Élisa- 
beth avoit été assassinée , elle étoit morte , on la pleu- 
roit déjà dans plusieurs provinces de l’Angleterre. Le 
gouvernement s’einbarrassoit peu si ces bruits étoient 
quelquefois contradictoires , et s’ils dévoient bientôt 
être démentis , tout ce qu’on vouloit , c’étoit que le peu- 
ple agité coup sur coup par ces différents bruits, en 
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conclût vaguement que la mort de Marie Stuart impor- 
toit au salut d’Élisabeth et de l’État ; c’est ce qui ne 
pouvoit manquer d’arriver dans la disposition des es* 
prits; on appli(}uoit à ces deux princesses le mot que le 
]iape (dément IV avoitdit au sujet de Conradin et de 
Charles d’Anjou, Mors Conradini vita Caroli (i). 

A cette conduite d’Élisabeth opposons celle de Marie 
Stuart ; c’est le plus parfait contraste. 

Pawlet fit ôter de l’appartement de Marie le dais et 
les autres marques de la royauté, il lui déclara que les 
respects dus aux têtes couronnées lui seraient désor- 
mais refusés , qu'elle étoit dégradée et morte civilement. 
«C’est de Dieu, répondit-elle, que je tiens l’auguste 
« caractère de la royauté, lui seul peut m’en dépouiller. » 
Elle écrivit pour la dernière fois à Élisabeth ; sans se 
permettre aucun mot de plainte ou de regret , elle la 
conjura au nom de leur parenté , par la mémoire de 
Henri VII , leur ancêtre commun , par la dignité royale 
dont elles étoient revêtues l’une et l’autre, de ne pas re- 
fuser les trois seules grâces qui lui restoient à demander, 
La première , qu’il fût permis à ses domestiques de 
l’accompagner à l’échafaud pour pouvoir rendre témoi- 
gnage de sa persévérance dans sa foi et de sa résigna- 
tion aux ordres du ciel [a]. 

La seconde, qu’on les laissât jouir des legs qu’elle 
leur feroit et qu’on leur permit de se retirer où ils juge- 
roient à propos , c’est-à-dire , en France. 

La^ troisième que son corps leur fût remis , et qu’il 


(i) « Id mort de Conradin est le salut de Charles, 
[a] Camden, Elisab. ad an. i587. 
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fût porté en France pour être enterré à côté de la reine 
sa mère , puisqu’en Écosse les tombeaux do ses pères 
étoient violés, les églises détruites ou profanées, et 
qu’en Angleterre elle ne pouvoit être inhumée, suivant 
les rites et les cérémonies de sa religion. 

Élisabeth ne fit aucune réponse à cette lettre. 

Les commissaires nommés pour être présents au sup- 
plice de la reine d’Écosse vinrent lui faire part de leur 
commission , Marie leur rendit grâces avec douceur et 
sans affectation de la nouvelle qu’ils lui annonçoient et 
les pria de remercier pour elle la reine d’Angleterre, 
de ce quelle vouloit bien enfin mettre un terme à ses 
maux. Un d’eux voulut excuser Élisabeth , en alléguant 
les instances des États du royaume , et la contrainte 
qu’ils lui imposoient. La reine d’Écosse sourit , et dit : 
« La reine d’Angleterre ma sœur connoît peu la con- 
« trainte, jamais souveraine n’a mieux su se faire crain- 
« dre et obéir. » Le comte de Kent plus sincère et zélé jus- 
qu’à la férocité lui avoua que sa mort étoit essentielle 
aux progrès de la religion protestante. « Votre vie , lui 
« dit-il, étoit la mort de la réforme, votre mort en sera 
« la vie [a] ( I ). » Marie parut saisir avidement cette idée ; 
une pieuse espérance , une joie chrétienne éclatèrent 
dans ses yeux et dans ses discours : « Ainsi donc, s’é- 
« cria-t-elle , j’aurois le bonheur de mourir pour la re- 
« ligion de mes pères ! Dieu daigneroit m’accorder la 
« gloire du martyre! » 

Elle demanda si on lui laissoit quelques jours pour 


[a] Camden, lâttf. 

(i) C'est toujours le mot de Glement IV. 
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faire des dispositions et pour se préparer à la mort : ^ 
B Non , madame, répondit durement le comte de Kent , 

« il faut vous tenir prête pour demain vers sept à huit 
«heures du matin. — Je serai prête, monsieur. Ne 
« m’accordera-t-on pas du moins la consolation de re- 
B cevoir les secours de l’église, et ne sera-t-il pas permis 
«à mon aumônier de m’assister à la mort? — Non, 
«madame, c’est à quoi il ne faut pas vous attendre. 

B La reine , en sacrifiant votre vie , veut sauver votre 
B a me , un ministre de l’évangile remplira auprès de 
« vous cette fonction et tâchera de dissiper en vous, à 
« vos derniers moments, les prestiges de l’idolâtrie. — 

B Eh bien. Dieu entendra et recevra mes vœux. » 

• Dès qu’elle fut seule, elle écrivit à son aumônier 
pour lui envoyer sa confession , lui demander son abso- 
lution et le secours de .ses prières, et l'assurer, qu’elle 
alloit le recommander au roi de France; elle écrivit 
en effet à Henri IH , à la reine-mère, aux Guises, au 
roi d’Ecosse son fils , pour leur annoncer son sort , leur 
faire ses adieux , les prier d’accepter de légers présents , 
proportionnés à sa situation , et qui ne pouvaient être 
offerts et reçus que par l’amitié; elle les conjura de ne 
pas songer à venger sa mort, et toutes ses dernières 
paroles furent des paroles de paix. 

Elle assembla ensuite tous ses domestiques , parta- 
gea entre eux ce qui lui restait , s’excusa de récom- 
penser si foiblement leur.s services, dit qu’elle espéroit 
que son fils y suppléerait , qu’elle l’en priait instam- 
ment dans sa lettre , et elle chargea encore expressé- 
ment son maitre-d’hôtel André Melvil de le lui recom- 
mander de sa part comme son dernier v’œu et sa der- 
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iiière volonté ; elle leur demanda pardon des torts qu’elle 
pouvoit avoir eus, des fautes qu’elle pou voit avoir 
commises, et leur donna sa bénédiction; ils fondoicni 
tous en larmes; elle se sentit attendrie et tâcha de les 
consoler. « Mes enfants , leur dit-elle, si vous m’aimez, 
« réjouissez- vous de la fin de mes maux, réjouis’sez- 
« vous du bonheur qui m’attend et que la bonté divine 
« semble m’assurer, puisqu’elle permet que je meure 
« pour la foi [a]. » 

Restée seule avec ses femmes , elle passa le reste de 
la journée en prières. Le soir elle leur dit : » Mes chères 
« amies , la nature est foible , et quand le corps est abattu, 
« l’esprit a moins de fermeté ; j’aurai besoin demain de 
a tout mon courage pour ne rien faire d’indigne de moi 
«ni de la cause pour laquelle je meurs; je crois que 
« pour prévenir toute foiblesse et de corps et d’esprit , 
« il est à propos que je prenne un peu de nourriture, et 
« si je puis, un peu de sommeil. » Elle mangea une rô- 
tie au vin , se coucha , dormit peu, mais d’un sommeil 
tranquille, passa en prières la plus grande partie de la 
nuit et se leva deux heures avant le jour ; elle prit une 
robe de velours noir qu’elle s’étoit réservée,* parure dis- 
tinguée pour le temps. « Mes amies , dit-elle à ses fem- 
« mes, j’aurois bien voulu vous laisser cette robe, puis- 
« que je n’ai que de tels présents à vous faire, mais c’est 
« aujourd’hui pour moi un jour de solennité, il faut 
«^que je paroisse à cette cérémonie dans un habillement, 
« convenable à mon rang. » Ses femmes*ne lui répon- 

[a] Carnden, adan. 1687. Jebbe, t. a. Humn, Tador, c. 5 , an. 1587. 
Srantôme, Femmes illustres, Mvie Stuart. 
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dirent que par des larmes; elle les embrassa, les con- 
sola. «Vous allez retourner en France, leur dit-elle, 
« cette idée doit adoucir en vous le regret de ma perte ; 
«dites bien au roi, à la reine, à tous mes parents et 
« amis de ce pays-là, combien je les ai toujours aimés 
«et regrettés; dites-leur que je n’ai connu qii’auprès 
« d’eux celle ombre de bonheur ({ue le monde peut 
« donner, sur-tout détournez-les de tout projet de ven- 
« geance , vous savez que je ne l’aimai jamais , et 
« Dieu se l’est réservée. Puisse-t-il pardonner ma mort 
« à mes ennemis comme je la leur pardonne! puissé-je 
« me voir réunie avec eux dans la patrie céleste, et là , 
* au sein du bonheur et de la paix , leur rappeler , en 
« riant , la misère et la folie de ces petites passions qui 
« les ont tant animés contre moi. On vous demandera 

t. 

« souvent le récit de mes malheurs , et l’on me plaindra 
«pendant que je serai heureuse. » 

Elle se retira dans son oratoire pour y communier 
avec une hostie consacrée que le pape Pie V lui avoit 
autrefois envoyée pour qu’elle s’en servit en cas de né- 
cessité, elle passa deux heures dans le recueillement et 
dans la prière , puis elle revint dans sa chambre se met- 
tre auprès du feu et converser tendrement avec ses 
femmes, en continuant de les consoler. « Ce que je perds 
« ici-bas n’est rien , leur dit-elle , élevons nos pensées 
« vers le ciel. Vous voyez en moi un grand exemple du 
« néant des grandeurs et du malheur de la condition 
« humaine. R^ne d’Écosse par ma naissance , reine de 
« France par mon premier mariage , vous avez vu si 
« ma vie a été heureuse et vous voyez quelle est ma fin. 
«Trône, échafaud, tout est égal, quand les portes de 


/ ' / 
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« l’éteruité vont s’ouvrir. Ne inc plaignez pas; eu vé- 
« rite je ne suis point à plaindre; vous ne sauriez croire 
« combien rinnocencc affermit et console, et en parlant 
> ainsi , sa sérénité parfaite les eu assurait auta'nt que 
« ses discours. » 

Après un moment de silence, elle leur dit :« Vous 
« m’aimez, mes chères amies! vos services me l’ont as- 
«scz prouvé. Il m’en reste un dernier à recevoir de 
O votre amitié , ce ne sera pas le moins pénible; c’est 
« que vous ne m’abandonniez pas à mes diü’uiers ino- 
<• ments ; je sens combien ce spectacle sera pour vous 
« cruel et douloureux, mais je desire ardemment qu’il 
« y ait des témoins fidèles de ma persévérance dans la 
«foi catholique. Dieu voit mon cœur, il sait que ce 
» n’est pas pour l’intérêt de ma gloire cpie je le souhaite. 
« Je ne prétends pas faire un vain trophée d’une con- 
« stance qui,’ après tout , est un devoir et non pas un 
« mérite ; mais il importe peut-être à la religion qu’on 
« ne puisse pas en imposer à l’univers sur mes derniers 
«moments. Voici, ajouta-t-elle, un mouchoir que je 
« me suis réservé encore , c’est pour me bander les 
« yeux quand je serai là ; c’est de vous, ma chère amie , 
« dit-elle à la première de ses femmes , en l’emhrassant , 
« que j’attends ce dernier office , et vous garderez ce 
« mouchoir pour l’amour de moi. » 

• Lorsqu’elle finissoit ces mots, on frappa rudement à 
la porte, ses femmes désespérées jugeant qu’on veuoit 
la chercher, perdirent la tête, voulurent faire résis- 
tance et fermer la porte aux verrous : « Mes amies , 
«leur dit-elle, cela ne sert de rien, ouvrez. » Elles 
obéirent , les commissaires entrèrent ; « Messieurs, leur 
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« dit la reine, je vous avois promis d 'être prête, vous 
« voyez que je ne vous fais pas attendre. » Elle prit 
dans sa main un petit crucifix d’ivoire et les suivit. Ce 
crucifix blessa les regards du comte de Kent , qui lui dit 
d’uii tou sévère : « Madame , il faut avoir le Christ dans 
« le cœur et non pas à la main. Pour l’avoir plus sûre- 
« ment dans le cœur , répondit-elle , il est bon de l’avoir 
« sous les yeux ; cet objet de vénération et d’amour 
« touche le cœur et nourrit la piété. Je vous plains, dit 
« le comte , d’être encore si attachée à ces supersti* 

«lions. U * 

Elle demanda une seconde fois la permission de faire 
venir son aumônier, ce qui lui fut de nouveau refusé; 
on voulut même la séparer de ses femmes , de peur que 
leurs cris et leurs larmes ne troublassent l’exécution, et 
de peur qu’elles ne cherchassent à lui donner des.preu- 
ves superstitieuses de leur attachement. 

Marie répondit de leur discrétion sur ces deux points , 
on insista cependant pour les écarter. Marie alors se res- 
souvint encore nn moment qu’elle étoit reine, et dans 
le grand intérêt qui l’animoit, elle fit valoir les droits 
du trône et ceux du malheur avec une dignité si impo- 
sante qu’elle fit cesser sur ce point toute contradic- 
tion. 

Au bas de l’escalier elle trouva son maitre-d’hôtel , 
André Mélvil, dans les convulsions du désespoir, se 
roulant parterre, setordantilesbras, rugissant de dou- 
leur et pouvant à peine proférer ces paroles : « quelle 
« nouvelle je vais porter en Écosse au roi mon maî- 
«tre! » La reine lui reprocha doucement son peu dé 
fermeté , et comme elle avoit de la peine à monter sur 
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l'échafaud à cause d'un mai de jambe, elle lui dit d'un 
air serein et d’un ton encoura{>eant : « Allons , mon 
« cher André, encore ce petit service, aidez-moi à mon- 
« ter. » Elle le chargea de nouveau de recommander ses 
domestiques au roi son fils et de lui défendre eu son 
nom de songer à la venger. 

Arrivée à l’échafaud , elle ordonna qu’on fit entrer 
ses femmes : l’une d’elles, en arrivant dans la salle où 
l’échafaud étoit dressé et tendu de noir, et en voyant 
sa maîtresse parmi les bourreaux , ne put se con- 
tenir, ses cris et ses larmes la trahirent; c’éloit jus- 
tifier l'opposition des commissaires. Marie se retourna 
de son côté en mettant son doigt sur sa bouche pour lui 
imposer silence; quand cette femme se fut approchée : 
« ma chère amie I lui dit la reine , j’ai répondu de vous, 
« il faut que vous sachiez vous vaincre. » 

Ensuite elle protesta hautement de son innocence 
sur les doux grands chefs d’accusation proposés contre 
elle en différents temps, l’un d’avoir été complice de la 
mort de Darnley son mari, l’autre d’âvoir attenté aux 
jours d’Elisabeth; mais pour donner à la vérité toute 
son étendue, elle convint expressément, tiomme elle 
en étoit toujours convenue, d’avoir adopté tous les 
projets qui n’avoient pour but que de lui rendre la li- 
berté sans nuire à Élisabeth. Puis elle se mit à eenoux 

O 

pour faire ses prières. ^ 

Alors parut Fletcher, doyen de Peterborough , nom- 
mé par les Anglois pour l’exhorter; il commença par 
lui proposer ^d 'abjurer, elle lui dit avec douceur : « .Te 
« rends justice à votre zélé et à vos intentions ; mais la 
« différence de notre foi rend ici vos exhortations inu- 
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« tiles et vos consolations sans effet. » Ce discours n’em- 
pêcha pas que le doyen ne lui fit essuyer un long et gros- 
sier sermon contre l’idolâtrie, où il lui montra l’enfer 
prêt à la recevoir, si elle s’obstinoit à fermer les yeux 
dans ce dernier moment à la lumière de l’évangile; il la 
fatigua tant de ses apostrophe?puritaines et de ses con- 
tinuelles sommations d’abjurer, qu’enfin les commis- 
saires jugeant que c’étoit pousser trop loin la persécu- 
tion et l'importunité, firent signe au doyen de cesser. 
Marie ayant prié pour le pape et pour toutes les puis- 
sances catholiques, pour la conversion du roi d’Ecosse 
son fils et des nations protestantes, pour lu prospérité 
d'Élisabeth , appela ses femmes pour l’aider à se désha- 
biller. f.e bourreau se présenta pour cet office ( i ) , dont 
il remplit, malgré elle, nne partie; elle se contenta de 
dire, en souriant, « qu’elle n’avoit pas coutumedese 
« déshabiller devant tant de monde, ni de se servir de 
pareils valets-de-chambre ; elle ordonna qu’on lui ban- 
dât les yeux, avertissant toujours ses femmes , que leurs 
sanglots suffoquoient, d’être circonspectes et de tenir 
la parole qu’elle avoit donnée ; elle les embrassa pour 
la dernière fois. 

Le bourreau s’étant mis à genoux devant elle pour 
lui demander pardon, selon l'u.sage; « mon ami, lui dit- 
« elle, je vous pardonne de tout mon coeur, je pardonne 
B de même à ceux qui m’ont mise entre vos mains , et 
« je prie Dieu de leur pardonner. » 

.J - • 9 

(i) « Ce vilain , üit Brantôme^ la tira par le bras assez lourdement, 
« et lui ôta son pourpoint, son corps de cotte avec 1% collet bas, de 
a manière <]iie son corps et sa belle plus blanche <}u*albâtre, 

« paroidsoieni dus et découverts. « 
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Pendant que le doyen de Peterborough entoimoit 
des oraisons eu langue vulgaire, Marierécitalepsauuie: 
inte^ Domine , speravi , et lorsqu’elle prononçoit les pa- 
roles : in manus tuas^ Domine, commendo spiritum meum, 
le bourreau lui donna un grand coup de hache si nial- 
adroiteraent qu’il lui fit entrer sa coiffure dans la tête; 
ce ne fut qu’au troisième coup que la tête fut emportée. 
Lorsque le doyen proféra la formule ordinaire : <• Ainsi 
* périssent tous les ennemis d’Élisabeth » , le comte de 
Kent fut le seul qui répoudit Amen-, les autres com'>' 
missaires et tous les spectateurs, quoiqu’Anglois et en- 
nemis de Marie , fondoient en larmes, -j ) 

Les femmes de la reine d’Écosse s’adressèrent à son 
gardien Pawlet pour leur demander! qu’il fût per- 
mis de dépouiller elles-mêmes le corps de leur maîtresse; 
sous la promesse de remettre Bdèlemeat la dépouille 
entière au bourreau, Pawlet les refusa et. les .chassa 
rudement, comme si elles eussent fait une proposition 
indécente; cet homme ne conservoit de la probité que 
pour la rendre haïssable. Le corps de Marie, ce corps 
le plus beau que la nature eût formé, resta au pouvoir 
du bourreau, circonstance qui suggère au licencieux 
Brantôme d’étranges et abominàbles idées. Marie fut 
enterrée dans, l’église' de Péterborough , auprès, de sa 
grand’tantc Catherine d’Aragon , dont la destinée n’a- 
voit pas été beaucoup plus heureuse. h-; 

D’après ces pariicularités de la mort de Marie Stuart, 
rapportées également par ses défenseurs et . ses .adver- 
saires , par les catholiques et les protestants , nous ne 
sommes point surpris qu’on l’ait représentée comme 
lune sainte et une paartyre ^ c’est une idée qui naît d’elle- 
5 . 39 
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raême. Nous ne voyons pas que les actes des martyrs 
olTrent rien de plus édifiant , de plus propre à faire aimer 
et respecter la religion. 

Les ennemis de Marie sont réduits à lui reprocher de 
la .superstition et du fanatisme. De la superstition ! re> 
proche de secte qui ne signifie rien ici. Ou fanatisme! 
on n'en découvre pas la moindre trace dans toute la 
conduite de Marie. Rien d’exagéré, rien d’exalté, tout 
est dans la juste proportion , dans le caractère sim- 
ple et vrai de la vertu , c’est le développement néces- 
saire du naturel heureux de Marie, dans les conjonc- 
tures où elle se trouve. Douceur inaltérable, patience 
inépuisable, charité sans homes; pas un désir de ven- 
geance, pas un mouvement de haine, pas le moindre 
levain d’aigreur contre les barbares qui l’égorgent, con- 
tre les indifférents qui l’abandonncut; aimer et par- 
donner , voilà Marie , voilà son fanatisme. Sa vie et sa 
mort sont la plus forte et la plus touchante leçon contre 
la persécution. Toute sa conduite forme le plus parfait 
contraste , d’un côté avec la Saint-Barthélemi et les fu- 
reurs de la ligue , de l’autre avec les violences du puri- 
tani.sme ; tout persécutoit alors sur la terre, Marie seule 
savoit souffrir et pardonner. Qui ne voudrait être de la 
««ligioiv de Marie , de cette religion qui plaint l’oppres- 
seur et qui console l’opprimé? t^elle ressource aurait 
pu rester à celte infortunée dans des malheurs tels que 
lés siens, si celle de se jeter entre les bras d’un Dieu 
^nste et bon lui eût manqué? Malheureuse princesse, 
« dit M. le président Hénault, à qui on a voulu enlever 
« jusqu’aux regrets de la postérité 1» 

Revenons à présent sur cette imputation faite à la 
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reine d’Écosse d’avoir été complice de la mort de son 
mari ; concevons - nous qu’une femme qui meurt dans 
des sentiments de piété si profonds , si purs, sur la sin- 
cérité desquels la haine n’a pas même hasardé de pro- 
poser un doute , concevons-nous que cette femme eût 
osé, à son dernier moment , prendre Dieu à témoin de 
son innocence , si elle se fut sentie coupable? L’exemple 
de Jeanne I", reine de Naples, prouve qu'une jeune 
reine, entraînée dans le crime par la fougue des passions 
et l’ascendant des mauvais conseils , peut dans la suite 
mériter l’estime publique par des vertus , comme la pi- 
tié par ses malheurs; si Marie Stuart eût été dans le 
même cas; si, avant que de redevenir vertueuse, elle 
eût été une fois criminelle, loin de concevoir qu’elle eût 
ose le nier en mourant, je ne concevrois pus même 
qu’elle eût pu n'en pas faire un aveu public en expiation 
de son crime; j’avoue que s’il est pour moi im pro- 
blème historique résolu, c’est celui, de l’innocence de 
Marie Stuart, et c’est sur-tout par la mort de Marie 
Stuart qu’il est résolu. Si sa vie entière est une preuve 
de son innocence , sa mort en est une démonstration. • 
Mais comment une reine si aimable fut-elle haïe? 
C’est qu’Élisabeth sa rivale, qui possédoit l’art de nuire, 
comme Marie possédoit celui de plaire, employoit tout 
son art à lui susciter des ennemis; c’est que Marie étoit 
presque- seule aimalde, chez une nation alors féroce, 
c’est sur-tout qn’elleétoit presque seule catholique par- 
mi des peuples protestants, et qu’elle étoit seule tolé- 
rante parmi tant d’intolérants; c’est que l’esprit de reli- 
gion avoit dégénéré en un esprit de guerre , et que la 
maxime impie : pense comme moi, ou meurs, gouvemoit 

29. 


alors l’Europe et sur-tout les royaumes britanniques. 

On a reproché à Marie trop de simplicité, trop de 
candeur , une facilité trop grande à croire le bien, à ou- 
blier le mal. Craignons de blâmer des défauts si voisins 
de la vertu. Marie plus déliante n’eùt pas été peut- 
être moins malheureuse, elle eût été sûrement moins 
intéressante. 

On pourroit la soupçonner d’avoir un peu trop aimé 
le luxe et le faste, encore cette idée ne seroit-elle fondée 
sur rien de positif, mais seulement sur son éducation 
frauçoise et sur quelque dégoût qu’elle montra, en arri- 
vant en Écosse, pour les mœurs pauvres du pays : ja- 
mt-iis on ne lui a reproché de fouler ses peuples, et ses 
ennemis mêmes avouent qu’elle gouvernoit avec beau- 
coup de modération et de sagesse. 

On a voulu l’accuser de galanterie ; il est rare qu’une 
femme belle, sensible, attentive à plaire, ne soit pas 
calomniée sur ce point. Nous avons à lui reprocher au 
contraire un acte de sévérité excessive sur cet article. 

Montmorency , qui fut dans la suite le connétable 
Heuri , avoit été fort amoureux de Marie Stuart , qui , de 
son côté, ayant pour lui, dit-on, une prédilection mar- 
quée, aurait consenti à l’épouser après la mort de Fran- 
çois II , si Henri eût été libre alors (i). 

(i) L’histoire o^re, sons la troisième race, quatre exemples de 
reines de France qui se sont remariées et qui ont épousé de simples 
sujets. Anne de Russie, veuve de Henri 1*', épousa Raoul de Péron- 
ue, comte de Crépy. Adélaïde de Savoie, veuve de Louis^le-Gros, 
«puusa le counélable Matthieu de Montmorency. Marie d’An^^Uterre, 
veuve de Louis XII , épousa Charles Brandon , son amant. Enfin Marie 
Stuart épousa successivement Dariiley et Botliwel. Marie Stuart avoic 
sur les autres Tavauta^e d’avoir une couronne à donner au mari 
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Lorsque Marie retourna en Écosse , Montmorency 
fut un des François qui l’accompagnèrent. Il avoit 
avec lui Chastelard, jeune homme d’une très ancienne 
maison du Dauphiné , petit-neveu , par sa mère , de 
notre illustre chevalier Bayard. Chastelard avoit des 
talents aimables , de la galanterie dans l’esprit , du goût 
pour la poésie ; il s’exerça beaucoup dans ce voyage à 
célébrer la reine , qui prenoit plaisir à répondre à ses 
vers. Ardent et présomptueux , il s’enflamma pour elle 
et espéra de lui plaire. Obligé de revenir en France, il 
quitta l’Écosse avec le plus vif regret. Lorsqu’il vit les 
guerres de la religion s’allumer dans sa patrie, ne vou- 
lant porter les armes ni pour la religion catholique, 
parcequ’il étoit protestant, ni contre cette religion, 
parceque c’étoit celle de la reine qu’il aimoit, il .prit le 
parti de retourner en Écosse avec des lettres de recom- 
mandation de Montmorency [a]; la reine d’Éeosse le re- 
vit avec plaisir; Chastelard se méprit sur la nature de 
ses succès , il poussa la témérité de ses entreprises jus- 
qu’à se cacher sous le Ht de la reine : il y fut découvert 
au moment où la reinhalloitse couclier; elle eut la bonté 

de lui pardonner ; mais Chastelard eut le malheur de 

'' ■ 

qu'elle choisiisoit. Nous ne parlons ni d’Éléonore d’Aqaitaine, qui, 
répudiée par Louis-le-Jcunc, épousa Henri, comte d'Anjou, depuis 
roi d'Angleterre, ni d'.tnne de Bretagne, qui épousa le roi succes- 
seur de son premier mari. En Angleterre, Isabelle, comtesse d'An- 
goulême, veuve du roi Jean-sans-Terre, épousa Hugues de Lusignan, 
comte de La Marche, et Catherine de France, veuve de Henri V, 
épou.sa Owen Tiidor. En Écosse, Marguerite' d'Angleterre, veuve de 
Jacques IV, épous,! le comte d’Angus, de la maison de Douglas, et 
ensuite encore un Stuart, mais qui n'étoit pas roi. 

[o] BrantAme, Dames illustres, Marie Stuart. * " 
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se persuader que, quand une reine pardonne de telles 
insolences, elle les autorise, il osa récidiver; Marie 
perdit patience et crut devoir abandonner Chastelard à 
la rigueur de la justice. Il étoit difficile qu’il y eût des 
lois positives sur un pareil cas , par conséquent la vie de 
Chastelard auroit dû être en sûreté ; il fut cependant 
condamnéà être décapité. La reine eût dû lui faire grâce 
et se contenter de le chasser de ses États comme un fou 
incurable, mais elle craignit le pédantisme desanation 
et l’interprétation odieuse qu'on pourroit donner à son 
indulgence sur un point si délicat; elle le laissa périr. 
Chastelard monta sur l’échafaud avec la résignation 
d’un chevalier qui meurt pour sa dame; il se plaignit 
pourtant de sa cruauté, mais en amant maltraité plus 
qu’en coupable condamné ; il eut les yeux fixés jusqu’à 
la mort sur un lieu d’où il espérait que la reine pourroit 
être curieuse de voir son supplice, puisque c étoit une 
curiosité du temps; mais nous avons dit quel étoit l’é- 
loigneraent de la reine pour cet affreux usage , et cette 
exécution étoit précisément celle qui lui cohvenoU le 
moins de^ir. Chastelard lut pour son éternelle conso" 
lation, dit Brantôme, « l’hymne de la mort par Ron- 
« sard , ne s’aidant autrement d’autre livre spirituel , ni 
« de mini.stre, ni de confesseur. » Jbrs* 

On a dit que la reine d’Écosse , par cette rigueur en- 
vers Chastelard, avoit mérité celle dont Élisabeth usa 
envers elle. La réflexion est bien sévère; ces deux actes 
de rigueur sont si différents dans toutes leurs circon- 
stances , qu’on ne peut les comparer. T 

Nous avons vu avec quelle dissimulation hypocrite 
Élisabéth^voit cherché à détourner d’elle et à faire re- 



ET DE l’aNCLETEBBE. 4^^ 

tombersur ses ministres l’horreur de la vengeance bar- 
bare qu’elle exerçoit sur sa rivale; elle redoubla d’hy- 
pocrisie après l’exécution; elle parut frappée comme 
d’un coup de foudre en recevant la nouvelle de la mort 
de Miiric ; elle ne se montra plus que vêtue de deuil et 
baigucc de larmes ; elle accusa hautement ses ministres 
et ses conseillers de l’avoir trahie ; elle les chassa de sa 
présence; elle écrivit au roi Jacques: «Je voudrois que 
« vous pussiez connoître et ne pas sentir la douleur dont 
« je suis pénétrée » ; elle osa prendre Dieu à témoin que ^ 
tout s'étoit fait sans sa participation et sans qu’elle en 
eût eu connoissance, et faisant servira sa justification 
tout ce qui la coudamnoit, «je ne suis, dit-elle , ni as- 
« scz foible ni assez lâche pour désavouer un ordre que 
« j’aurois donné ; ma cour peut attester que je n’ai ja- 
« mais donné celui-ci, et ma douleur l’atteste plus for- 
« tcment encore. » 

Pour donner quelque vraisemblance à cette étrange 
apologie , elle fit arrêter Oavison et lui Ht faire son pro- 
cès; alors ces conseillers, ces courtisans, qui s’étoient 
moqués de l'irrésolution de Davison et qui avoicnt pris 
sur eux l’événement, lui reprochèrent la témérité qu’il 
avoit eue d'interpréter rigoureusement les intentions 
d'Élisabeth ; il souffrit leurs réprimandes sans récrimi- 
ner, et les rigueurs de la reine sans se plaindre, et 
préférant une soumission politique à une apologie 
dangereuse , il s’avoua coupable et demanda grâce , il 
ne put l’obtenir ; il fut condamné à une amende qui le 
réduisoit à l’indigence; Élisabeth voulut qu’il la payât; 
elle lui envoya seulement de temps en temps quelques 
légers secours pour rcmpécher*de périr de misère ou 
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plutôt pour prévenir les effets de son désespoir. Davi- 
son, ne pouvant se justifier publiquement , envoya du 
moins à Walsinghuin son ami, ministre d’Ëlisabeth 
une apologie secréte qui contient tous ces détails. 

Jacques refusa de recevoir l’ambassadeur d’Élisa- 
betb , et ru{)pcla les siens d’Angleterre ; il jura de ven- 
ger sa mère ; la nation , et sur-tout la noblesse, parta- 
gea son indignation; le jour que la cour d’Écosse prit 
le deuil , le lord Sainclair parut en armes devant le roi : 
voilà, dit-il, le deuil qu’il faut prendre pour la reine.» 
Cependant Walsingbam, secrétaire d’état d’Angleterre,* 
ayant écrit , comme de lui-même, au lord Thirlstone , 
Secrétaire d’état d’Ecosse, pour lui représenter l’im- 
puissance où étoit ce dernier royaume de se venger par 
ses propres forces, et le danger d’appeler des secours 
étrangers, Jacques, soit qu’il cédât à ces raisons, ou 
aux dernières volontés de sa mère qui , en mourant , 
l’avoit exhorté à la paix, soit plutôt qu’il suivit son 
aversion naturelle pour la guerre et son amour pour le 
repos , cessa de parler de vengeance , et pour succéder 
un jour à Élisabeth, crut qu’il devoit continuer de pa- 
roître vivre en bonne intelligence avec elle. 

La France, qui n’avoit fait que des efforts assez 
équivoques pour sauver Marie, n’en fit aucun pour la 
venger; Henri III et les Guises avoient d’autres affaires. 

Enfin Marie Stuart n’eut pour vengeur que Philip- 
pe II, et c’e.st un nouveau trait de sa destinée. L’intérét 
que devoit inspirer une reine si aimable et si infortu- 
née fut affoibli et presque détruit dans l’Europe par 
le malheur qu’elle eut de tenir par les liens du sang , 
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de la religion et de la politique aux auteurs de la Saint- 
Barthclemi , aux zélateurs de l’inquisition , aux Guises , 
à Philippe II. 

Philippe songeoit moins à la venger qu’à punir Éli- 
sabeth du secours qu’elle donnoit aux Pays-Bas ; mais 
il sentoit combien la mort violente de Marie Stuart étoit 
une circonstance propre à orner un manifeste et à ré- 
pandre de la faveur sur les armes de celui qui s’apnon- 
ceroit pour son vengeur; il fit contre l’Angleterre cet 
effroyéible armement qu’on appela la flotte invincible. 
Élisabeth , dans les préparatifs qu’elle fit pour la dé- 
fense de son royaume , étendit ses soins jusque sur les 
côtes qui paroissoient les moins menacées d’une inva- 
sion ; toute l’Angleterre fut en armes , tous les ordres 
de l’État fournirent des vaisseaux. Près de cent mille 
hommes des meilleures troupes furent distribués dans 
les lieux où V embarquement pouvoir être tenté ; on n’en 
eut pas besoin , toute leur fonction fut bornée à voir , 
du port , des orages violents et des combats terribles’. 
Une partie de cette flotte, qui ne se proposoit pas moins 
que la ruine entière de l’Angleterre , fut dissipée par la 
tempête , l’autre partie fut détruite dansplusieurs com-, 
bats par le lord Howard Effingham, grand-amiral, qui 
fut bien secondé par le vice-amiral Drake. Jamais flotte 
ne fut plus complètement vaincue que celle que l’or- 
gueil de Philippe avoit nommée l’invincible. Il eût mieux 
valu attendre l’événement, dit M. le président Hénault, 
en parlant de la fameuse expédition de Charles-Quint 
en Provence; L’exemple de Charles-Quint n’avoit pas 
instruit Philippe. 

Ce prince affecta sur la ruine de sa flotte une indiffé- 
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rence héroïque: «Je ne l’avois pas envoyée, dit-il, 

« pour combattre les vents. » 

Ce sont cependant les premiers ennemis que toute 
flotte ait à combattre ; d’ailleurs Philippe dissimulait 
qu’Ëffîngham et Drake avaient beaucoup ajouté au ra- 
vage des vents. Pendant que l’Angleterre faisait des 
réjouissances publiques pour la destruction de Vinvin- 
cible, Philippe faisoit rendre grâces à Dieu de ce que la 
perte n’avoit pas été plus forte, a S’il est content , dirent 
« les Anglais , tout le monde doit l’étre. » 

Dans cette expédition , l’Europe fut pour Élisabeth 
contre Philippe, tant les dispositions publiques sont 
naturellement favorables à celui qui ne fait que se dé- 
fendre , et contraires à celui t[ui attaque , même avec 
l’apparence de la justice ! Philippe , par l'immensité de 
ses préparatifs , n'avoit pas moins alarmé ses amis que 
ses ennemis; il avoit d’ailleurs perdu à les faire le 
temps de les mettre en œuvre. Le désir de faire une 
chose extraordinaire l’empécha de faire une expédition 
utile ; il manqua l’occasion , il voulut éblouir et effrayer 
l'Europe par un armement, jusqu’alors sans exem- 
ple (i); quand il parut, l’Europe avoit oublié Marie 
Stuart et pardonné à sa persécutrice. 

La seule personne qui voulut sincèrement venger" 
Marie, fut une de ses femmes, nommée Marguerite 
Lambrun ; son mari , dont l’histoire n’a pas conservé le 
nom, étoit mort de douleur d’avoir vu sa reine périr 
sur un échafaud. Marguerite se crut chargée de les 


(i) Cet armement, entrepris long-temps avant U mort de Marie 
Stuart, avoit duré Mpt ans à faire. 
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venger tous deux; elle s’habilla en homme, prit deux 
pistolets , l’un pour tuer Élisabeth , l’autre pour se tuer 
elle-même afin d’échapper au supplice, et se cacha 
dans la foule pour pénétrer jusqu’à Élisabeth. Uu de 
ses pistolets tomba , les gardes le ramassèrent et virent 
qu’il étoit chargé; Marguerite fut arrêtée, et l’autre 
pistolet qu’on trouva sur elle , acheva de la convaincre. 

I Elle parut devant Élisabeth qui voulut l’interroger; elle 
lui révéla son sexe, ses projets, ses motifs. Vous avez 
donc cru faire votre devoir, lui dit Élisabeth ; eh bien ! 
quel pensez- vous que soit à présentie mien? — Est- 
ce la reine qui me fait cette question? est-ce mon juge 
qui m’interroge? — C’est l’une et l’autre, mais répondez 
d’abord à la reine. — La reine doit me faire grâce sans 
balancer. — £h ! qui l’assurera qu’elle n’aura plus à 
craindre de votre part un pareil attentat? — Sa clé- 
mence même. Mais une grâce accordée avec tant de 
précaution n’est plus une grâce. Reprenez, le person- 
nage déjugé, il vous convient mieux. 

Élisabeth admira le courage de cette femme et lui fit 
grâce; ne dérobons point à cette clémence l’éloge qu’elle 
peut mériter ; il est toujours beau de faire grâce , mais 
c’est à Marie Stuart qu’il eût fallu le faire, ou plutôt il 
eût fallu être juste envers elle. 

Pour rendre à Élisabeth son estime , il fautdétouroer 
ses regards de cette déplorable aventure , où elle dé- 
ploya contre la reine d’Écosse, sa rivale , un machiavel- 
lisme digne de Catherine de Médicis ; il faut voir d’un 
autre côté sous son régne brillant et paisible à-la-fois 
• le peuple content, les parlements dociles, les puritains 
réprimés, l’ordre rétabli dans les finances par cette 
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même économie que ses ennemis tax oient d'avarice , le' 
commerce florissant , la navigation accrue ; le tour du 
globe , indiqué seulement par la découverte du Portu-> 
gais Magellan ( i ) , achevé pour la première fois par un 
Anglois, le célébré Drake, puis par Thomas Cavendish; 
la Virginie (a) découverte par Walter Raleigli , d’autres 
Anglois, Martin Forbisher , Jean Davis , cherchant un 
passage à la Chine par le nord-ouest , Davis donnant 
son nom au fameux détroit qu’il découvre dans l’Océan 
septentrional ; la Moscovie si peu connue de l’Angleterre 
et de l’Europe avant que les Anglois, sous Édouard VI ,- 
eussent découvert un passage à Archangel par la nou- 
velle Zerable ; cette même Moscovie traversée sous Éli- 
sabeth, depuis Archangel jusqu’à Astracan, parles 
commerçants anglois qui vont porter leurs marchan- 
dises à travers la mer Caspienne jusqu'en Perse ; le 
même commerce étendu , en i583 , à la Turquie, où 
l’Angleterre avoit.été regardée, jusque-là , comme une 
province de France ; en6n les villes anséatiques humi- 

(i) Magellan mourut en route; mais dans cette course le tour du 
globe fut achevé par Sébastien C:mo, un de$ compagnons de Magel- 
lan, qui rentra dans Séville le Ssepfembre i 5 aa. Magellan étoit parti 
le 10 août iSig. Cliarles-Quint donna pour devise à CaDO uo globe 
terrestre avec ces mots : Piimus me circumdedisti. « Tu as le premier 

• fait ce tour. » Drake le fit en mille rinquante-six jours, Cavendish 
en sept cent soixante-dix-sept. Drake étoit parti en 1577, Cavendish 
en i 586 . 

(3) Dans nn des Dialogues des morts de M. de Fontcneltc, le duc 
d'Alennon dit à Élisabeth : •« Vous fîtes donner k celte contrée le nom 
« de Virginie, en mémoire de la plus douteuse de toutes vos qua- 

• liiés. • * 
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liées et dépouillées d’une partie de leur commerce pur 
Élisabeth , qui le transporte à sa nation ; voilà les titres 
de gloire de cette grande reine. 
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